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x  Monsievr  Ginguené,  dans  V avertissement 
mis  à  la  tête  du  tome  IV de  cet  ouvrage,  avait  di- 
visé en  trois  parties  le  tableau  qu'il  devait  tra- 
cer de  la  littérature  italienne  du  seizième  siècle: 
î.  Poésie;  2.°  Etudes  graves  et  scientifiques, 
culture  des  langues  anciennes,  livres  latins  en 
prose  et  en  vers;  3.°  Prose  italienne:  philologie, 
philosophie ,  politique,  histoire,  dialogues,  lettres, 
nouvelles  ,  etc. 

Les  tomes  IV,  V,  et  VI 9  publiés  en  1812  et 
J  81 3  ,  ne  concernant  que  r épopée  et  les  poèmes 
dramatiques,  on  devait  s'attendre  à  trouver,  dans 
le  Vil,  l'histoire  des  autres  genres  de  poésie;  mais 
on  verra,  dès  les  premières  pages  de  ce  volume  9 
que  M.  Ginguené  a  modifié  son  plan,  et  jugé  à 
propos  de  placer  plusieurs  articles  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  partie  ,  avant  ceux  de  la  pre- 
mière qui  restaient  à  traiter.  Nous  avons  suivi 
V  ordre  qu'il  indique  lui-même,  et  qui  se  trouvait, 
établi  dans  son  manuscrit. 

Cet  écrivain,  si  amèrement  regretté  de  ses  amis, 
le  sera  de  tous  ses  lecteurs;  car,  malgré  son  zèle 
et  son  talent,  il  n'a  pas  eu  le  tems  de  mettre  en 
teuvre  tous  les  matériaux  qu'il  avait  préparés,  et 
d'achever  l'histoire  du  grand  siècle  de  la  littéra- 
ture italienne,  1]  a  laissé  quelques  lacunes  dans 


r 
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les  chapitres  consacrés  à  la  philosophie ,  à  la  po- 
litique et  à  V histoire;  ceux  qui  concernent  le 
poésie  lyrique  et  les  petits  genres  de  poésie  sont 
plus  incomplets  encore  ;  et  il  paraît  qu'il  n'avait 
point  commencé  celui  des  Nouvelles,  quoique  plu- 
sieurs articles  qu'il  a  insérés  dans  la  Biographie 
universelle  3  montrent  assez  qu'il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  ce  genre. 

Un  littérateur  italien  fi  M.  Salfl  ,  professeur 
dans  plusieurs  universités  d'Italie,  s'est  chargé  de 
compléter  l'ouvrage  ;  il  y  a  fait  des  additions  qui9 
dans  ce  tome  VII  et  dans  les  deux  suivons ,  sont 
toujours  distinguées,  par  des  indications  particu- 
lières, du  texte  de  M.  Ginguené.  Mais  M.  Saljî 
a  exigé  que  son  travail  fut  revu  par  des  littéra- 
teurs français  ;  et  deux  autres  amis  de  M.  Gin* 
guené  3  ses  confrères  à  l  Institut  (  MM»  Daunou 
et  Amaury-Duval)  s  ont  consenti  à  prendre  ce 
soin. 

Le  public  a  fait  un  accueil  si  honorable  auj? 
six  premiers  volumes  de  cette  Histoire  littéraire , 
que  nous  avons  du  ne  rien  négliger  pour  donner 
aux  derniers  tomes  le  même  degré  d'intérêt;  mais 
nous  ne  nous  dissimulons  point  combien  il  est  à 
regretter  qu'il  n  ait  pu  en  surveiller  lui-même  la 
publication.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  table 
générale  qu'il  a  commencée  et  qu'on  a  rendue 
complète. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 


CHAPITRE    XXVII. 

Des  Etudes  dans  les  universités  et  dans  les  col- 
lèges pendant  le  seizièine  siècle;  Théologie  s 
Hérésie  $  Concile  de  Trente,  Cardinaux  et  autres 
savons  qui  s'y  distinguèrent  ;  Progrès  des  opi- 
nions nouvelles  en  Italie;  Mesures  sévères  qui 
les  répriment;  Socinianisme;  Défenseurs  et  his* 
toriens  de  l'Eglise  3  Bellarm'm,  Baronius s  etc  ; 
Droit  civil  et  droit  canon  ;  Àlciat  et  son  école. 

wuaivd  je  commençai  cette  seconde  partie  de  moa 
ouvrage,  qui  embrasse  toute  la  littérature  du  sei- 
zième siècle,  je  ne  fus,  pour  ainsi  dire,  pas  le  maître 
de  Tordre  que  je  devais  établir  dans  cette  multitude 
prodigieuse  d'objets  qui  se  présentaient  comme 
à-la-fois  à  ma  pensée.  Impatient  d'arriver  à  la  poésie 
épique,  qui,  dans  toutes  les  littératures,  occupe  la 
première  place,  je  jugeai  de  l'impatience  du  lec- 
teur par  !a  mienne,  et  je  mJé!ançai  dans  cette 
immense  carrière  de  Tépopée,  où  le  grand  intérêt 
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delà  matière  et  son  extrême  variété  mJont  soute- 
nu (]).  Ou  ne  peut  guère  séparer  de  l'épopée  la 
poésie  dramatique,  et  j'ai  suivi  encore, à  cet  égard,, 
l'impulsion  qui  m'était  donnée  (2).  Maintenant, 
plus  libre  de  mon  choix,  au  lieu  de  continuer  à 
parcourir  toutes  les  parties  de  ce  vaste  champ  de 
la  poésie  italienne ,  je  reviendrai  sur  mes  pas.  En 
ni'occupant  plus  long-tems  de  fictions.,  de  jeux  de 
l'imagination  et  de  purs  amusemecs  de  l'esprit, 
j'autoriserais  à  croire  que  dans  ce  grand  cinque- 
eenlo5  l'Italie  n'eut  que  des  poètes;  et,  quand  j@ 
voudrais  enfin  reporter  l'attention  sur  des  objets 
plus  sérieux,  je  la  trouverais  prévenue  et  distraite. 
L'esprit  du  lecteur  aurait  peine  à  revenir  lui-même 
de  ce  rêve  trop  prolongé  à  des  réalités  moins  bril- 
lantes, et  ne  parcourrait  qu'avec  froideur  des 
chapitres  qui,  dans  l'histoire  des  siècles  précédens, 
n'ont  pas  été  sans  intérêt  pour  lui. 

Je  vais  donc  le  ramener  sur  les  études  scolasti- 
ques  qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 
qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles -lettres, 
sur  les  bibliothèques  et  les  autres  puissaas  secours 
qui  furent  offerts  de  toutes  parts  à  l'émulation  et 
au  désir  d'apprendre,  sur  les  académies  savantes* 
très-différentes  de  celles  qui  n'avaient  pour  but 
que  les  triomphes  poétiques,  les  spectacles  et  le 
plaisir;  sur  cette  culture  des  langues  anciennes, 
qui  rendit  au  latin  son  élégance  primitive  dans  le 
pays  dont  il  avait  été  l'idiome  national;  mais  où 

(1)  Tom.  IV  et  V. 
{2)  Tom.  VI, 
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il  avait  cédé,  comme  partout  ailleurs,  à  l'influence 
de  la  barbarie,  et  contracté  une  corruption  dont 
tous  les  efforts  des  grands  hommes  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècles  ne  l'avaient  encore 
pu  guérir.  Nous  verrons  alors  dériver  de  ce  per- 
fectionnement celui  de  la  langue  vulgaire,,  qui 
s'était  aussi  corrompue  presque  dès  sa  naissance; 
nous  la  verrons  s'exercer  sur  les  matières  les  plus 
graves  de  la  philosophie,  de  la  politique,  de  l'his- 
toire ;  s'égayer  dans  des  sujets  qui  en  développè- 
rent la  souplesse  et  les  grâces,  et  dans  des  fictions 
qui  nous  reconduiront  naturellement  à  la  poésie^ 
dont  la  fiction  est  l'essence,  et  aux  beaux-arts,  qui 
sont  la  poésie  des  yeux.  Tels  sont  encore ,  dan» 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  merveilleux,  le 
nombre  et  la  variété  d'objets  qui  nous  restent  à 
parcourir. 

Dès  qu'il  s'agit  des  universités,  celle  de  Bologne 
a  toujours  le  droit  de  se  présenter  la  première. 
Dans  ce  siècle,  la  protection  des  pontifes  romains 
et  le  zèle  des  magistrats  bolonais  en  augmentèrent 
Téclat  et  la  prospérité  (i).  Les  plus  savans  pro- 
fesseurs y  furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours 
croissante  des  disciples  fut  en  proportion  de  la 
Fenommée  et  de  l'habileté  des  maîtres.  On  y  vit 
fleurir  un  Cattaneo,  un  Galasso  Ariosto,  frère  du 
grand  Arioste;  un  Molza,  un  Giulio  Camillo ,  un 
Romolo  Amaseo,  qui,  passant  de  Padoue  à  Bologne, 
y  entraîna  tous  ses  écoliers.  Le  nombre  des  étu- 
dians  rendit  nécessaire  la  fondation  de  nouveau* 

(i)  Tiraboschi,  tom,  \ll:  part,  h  «•  l* 
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collèges  dans  cette  métropole  des  sciences;  ia 
Hongrie  en  eut  un  en  îôo^;  le  cardinal  Boniface 
Ferrari,  piémontais  ,  en  établit  un  autre,  pour  sa 
nation,  en  ih{i  j  et  le  pape  Sixte  V,  en  mémoire 
du  lieu  de  sa  naissance,  où  il  avait,  dit -on,  été 
berger,  fonda  le  collège  de  Montalte  :  acte  de  mu- 
nificence qu'il  faut  joindre  à  tant  d'autres  qui  si- 
gnalèrent son  pontificat  (i).  Le  grand  édifice  com- 
mencé, pour  1  université ,  par  le  cardinal  Charles 
Borromée,  légat  de  Bologne  (2),  fut  achevé,  avec 
îa  même  magnificence,  par  le  cardinal  Cesî3  avant 
qu'il  reçut  le  cardinalat,  et  lorsqu'il  en  était  le 
gouverneur. 

L'université  de  Padoue  ne  fut  pas  aussi  constam- 
ment heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  lui 
avait  accordé  de  grands  privilèges  (5),  ruinée  mo- 
mentanément par  les  suites  de  la  ligue  de  Gam- 
bray,  fut  forcée  d'appliquer  à  des  dépenses  p^us  ur- 
gentes les  fonds  destinés  au  salaire  des  professeurs* 
Le  bruit  de  la  guerre  rendit  les  sciences  muettes, 
et  fit  déserter  les  écoles  (4):  mais  cet  orage  passée 
les  maîtres  et  les  disciples  y  revinrent;  le  sénat  y 
envoya  trois  patriciens,  sous  le  titie  de  réforma- 
teurs (5),  qui  employèrent  les  moyens  les  plus  ef- 
ficaces pour  rendre  a  l'université  tout  son  lustre. 
On  peut  jugt^r  du   succès  de  leurs  efforts,  par  W 


(1)  Voy.  ci-dessus,  t»  IV,  p.  76  et  suiy. 

(2)  Ibid.y  p.  71. 

(3)  Tom.  Ill5  p    5i3. 

(4)  TiraLoschi,  p.  89. 

(5)  Giorgio  Puant ,  Marino    Giorgi  et  Antonio 
Gimtiniani. 
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grand  nombre  d'étrangers  qui  s'y  rendaient  vers 
le  milieu  du  siècle.  On  y  voyait,  en  1 50 ^  ,  rieur 
cents  jeunes  allemands  étudiant  la  jurisprudence; 
il  en  venait  même,  pour  l'étude  des  lettres  grec- 
ques et  latines,  jusque  de  la  Russie  bianche  (i). 
Malgré  quelques  vicissitudes  auxquelles  elle  fut 
encore  livrée  dans  îa  dernière  partie  du  siècle,  elle 
jouit,  en  général,  d'un  état  florissant.  Les  Véni- 
tiens ,  pour  lJy  maintenir,  renouvelèrent  les  lois 
qui  défendaient  d'ouvrir  des  écoles,  ailleurs  qu'à 
Padoue  (2),  pour  les  liantes  sciences:  ils  permi- 
rent cependant  à  des  maîtres  particuliers  d'ensei- 
gner la  littérature  grecque  et  latine  Ils  en  établi- 
rent à  Venise  même,  aux  frais  de  îa  république; 
il  y  en  eut  aussi  à  Capo  dhtria  ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  leur  domination. 

Ferrare  dut  la  grande  célébrité  de  ses  écoles, 
aux  soins  constans  de  ses  ducs.  PavJe,  tantôt  au 
pouvoir  tles  Français,  et  tautôt  soumise  aux  Espa- 
gnols, vit  les  siennes  presque  également  protégées 
par  les  uns  et  par  les  autres,  et  toujours, sous  ces 
deux  puissances,  par  le  sénat  de  Milan.  J'ai  dit 
ailleurs  les  dernières  épreuves  qu'eut  à  subir  l'u- 
niversité de  Turin,  jusqu'au  tems  où  elle  fut  ra- 
menée comme  en  triomphe ,  dans  cette  ville.,  par 
Ëmanuel  Philibert  (3). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane.,  au  com- 
mencemeut  de  ce  siècle,  portèrent  des  coups  fu- 


(1)  Tiraboschi,  p.  91, 

(a)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  loc.  cit» 

(3)  Toœ.  IV,  p.  107. 
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nestes  à  celle  de  Pise.  Florence,  redevenue,  en 
1609,  maîtresse  de  sa  rivale,  s'occupa  dJy  rani- 
mer les  études;  cinq  de  ses  patriciens  y  furent  en- 
voyés dans  le  même  but  que  ceux  de  Venise  l'a- 
vaient été  à  Padoue.  Léon  X  pourvut  pour  dix 
ans.,  sur  les  revenus  ecclésiastiques,  à  l'entretien 
de  l'université  et  au  salaire  des  professeurs;  mais 
la  peste,  qui  ravagea,  en  i525,  cette  malheureuse 
ville  3  la  cessation  des  subsides  pontificaux  à  la 
mort  de  Léon  X3  et  la  guerre  rallumée  en  Tos- 
cane entre  les  Médicis  et  les  Florentins,  la  re- 
plongèrent dans  un  état  de  détresse  d'où  elle  na 
fut  tirée  que  par  le  duc  Gosme  I.  Il  la  fit  rouvrir 
en  1  5^3., la  pourvut  de  bons  professeurs,  et  y  fon- 
da le  collège  de  la  Sapience,  où  quarante  jeunes 
Toscans  étaient  entretenus  pendant  6Îx  ans,  et  re- 
cevaient sans  frais  tous  les  grades.  Ferdinand,  se- 
cond successeur  de  Gosme,  y  ajouta  un  nouveau) 
collège  s  auquel  il  donna  son  nom;  d'autres  élèves 
y  étaient  entretenus  de  même,  aux  frais  des  dif- 
férentes villes  de  Toscane:  il  augmenta  et  enrichit 
le  jardin  des  plantes  commencé  par  Gosme  I.  L'u» 
niversité  de  Sienne  n'eut  pas  moins  de  part  à  ses 
libéralités  ;  il  la  réforma  presqu'entiçrement  en 
1590;  il  n'y  établit  pas  moins  Je  treute-cinq  chaires 
différentes  (1),  où  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  furent  enseignés;  il  y  ajouta  des  privilèges  et 
des  honneurs  qui  la  firent  marcher  de  pair  avec 
les  universités  les  plus  fameuses.  Celle  de  Flo- 
rence ne  cessa  point  d'être  favorisée.,  d'abord  par 

(1)  Tirai),  p.  94  et  9S. 
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îa  république,  et  ensuite  par  les  grands-ducs.  Le» 
professeurs  les  plus  célèbres  y  furent  continuel- 
lement appelés;  et  il  y  en  eut ,  tels  entre  autres 
que  Pierre  Vettori,  qui  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ner de  la  renommée  (i). 

Nous  avons  vu  (2)  l'université  de  Rome  suivre 
les  alternatives  des  événemens  publics  et  des  dif- 
férens  caractères  des  papes,  Léon  X,  Paul  III 3 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V  furent  ses  plus  généreux 
bienfaiteurs.  Paul  III  en  fonda  une  nouvelle  à 
Macerata;  elle  commençait  à  prospérer  ,  quand 
Sixte  V  lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 
qu'il  établit  à  Fermo,en  i585  (3).  Il  était  difficile 
que  deux  universités  si  voisines  se  soutinssent  éga- 
lement ,  et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  da 
pontife  régnant  n'écrasât  pas  sa  rivale.  Celle  de 
Pérouse,  autrefois  si  florissante,  et  alors  extrême, 
ment  déchue,  eut  un  puissant  protecteur  dans  Gré- 
goire XIII;  et  Clément  VIII  lui-même,  qui  figure 
peu  parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres,  pourvut,  par 
quelques  bulles,  à  ses  besoins  et  à  sa  prospérité. 

L'université  de  Naples  s'était  soutenue  pendant 
le  siècle  précédent  (£);  elle  languit  dans  tout  le 
cours  de  celui-ci.  I/absence  et  lJéloiguement  des 
souverains  et  la  négligence  des  vice-rois  n'empê- 
chèrent cependaut  pas  de  bons  professeurs,  parmi 

(1)  Idem  y  ibid, 

(a)  Tom.  IV,  p.  1-62. 

(3)  La  première  fondation  de  cette  école  remontait 
jusqu'à  Boniface  VIII,  en  1 3o 3.  Les  révolutions  et  les 
guerres  l'avaient  entièrement  détruite* 

(4)  Tom.  111,  p.   514. 
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lesquels  il  y  en  a  même  de  céièbres ,  <Vy  restei 
fidèlement  attachés.  Ferrante  Sanseverino,  prince 
de  Salerne,  ce  grand  prolecteur  des  lettres  (i), 
avait  entrepris  de  faire  renaître  l'école  de  Salerne, 
autrefois  si  fameuse ,  et  alors  presque  anéantie; 
mais  le  parti  qu'il  prit  de  s'attacher  au  roi  de 
France  3  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  \p 
suite^  arrêtèrent  sans  doute,  dès  L'origine,  l'exé- 
cution de  ce  généreux  projet. 

Toutes  les  villes,  ni  même  toutes  les  grandes 
villes  ne  pouvaient  pas  avoir  des  universités  où  fut 
réuni  l'enseignement  de  toutes  les  scienaes;  mais 
il  a*y  en  eut  presque  au*une,  dans  ce  siècle,  qui 
ne  possédât  de  savans  professeurs,  sur-tout  dans 
les  belles-lettres.  C'était  une  ressource  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandes 
écoles,  et  pour  les  habitans  des  villes,  qu'elle  dis- 
pensait d'envoyer  à  grands  frais  leurs  enLns  dans, 
les  universités;  c'était  aussi  ce  qui  répandait  pres- 
que généralement  l'instruction  élémentaire  du  grec 
et  du  latin,  et  le  goût  des  lettres.  On  nomma  des 
s.) vans  célèbres  qui  n'enseiguèrent  qu'à  Gènes,  à 
Parme,  à  Sabiounette,  à  Modèue,  à  Reggio,  à 
Vicence,  à  Imola,  et  dans  d'autres  villes  où  il  n'y 
eut  jamais  d'universités. 

A  tant  de  moyens  d'instruction,  se  joignit  en- 
core la  naissance  d'un  ordre  religieux,  qui  a  jeté 
depuis  un  grand  éclat,  et  a  fini  par  une  grande 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus,  fondée ,  en 
i5?)£,  par  l'espagnol  Ignace  de  Loyola,  approu- 

(i)  Tom.  IV,  p.  84. 
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*èe3  en  i54o3par  Paul  III  (i),se  livra,  dès  l'ori- 
gine, avec  ardeur  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Plus  puissamment  organisée  qu'aucun  autre  corps 
de  la  milice  papale  ,  pour  réparer  les  pertes  que 
la  domination  romaine  avait  faites.,  elle  devait  lui 
conquérir  des  nations  lointaines,  parles  missions; 
maintenir  sous  son  autorité  les  peuples  européens 
qui  la  reconnaissaient  encore,  par  la  direction  des 
consciences  des  rois,  des  grands,  des  gens  du 
monde;  enfin,  lui  assurer  les  générations  nais- 
santes, par  l'éducation  publique.  Dans  oe  deruio-r 
but,  elle  eut  bientôt  des  collèges  ouverts  à  Mes- 
sine,à  Palernie,snus  l'influence  espagnole  des  vice- 
rois:  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  Tolède, 
femme  de  Gosme  I ,  en  fonda  un  à  Florence,  en 
1 55 1 .  Entraînés  par  cet  exemple,  les  ducs  de  Fer- 
rare,  de  Mautoue,  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  des 
collèges  de  Jésuites,  ou  permirent,  soit  à  des 
princes  de  leurs  maisoas,  soit  à  de  riches  parti* 
cuhers  enthousiasmés  de  la  société  uouvelle,  iYy 
en  établir.  A  peine  rentré  dans  ses  états,  le  duc  de 


(x)  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  fortes  op- 
positions de  la  part  des  membres  les  plus  éclairés  du 
sacré  collège  ,  entre  autres  du  savant  cardinal  Gui- 
diccionL  Le  pape  lui-même  résista  loug-tems.  (Mais  les 
institutions  de  la  compaguie  ne  promettaient  obéis- 
sauce  au  souverain  pontife  qu'avec  et  rf  aines  restrictions, 
îgnace  changea  cet  article,  et  assujettit  son  ordre,  par 
Vœu  solennel,  à  obéir  implicitement  et  aveuglément. 
Le  pape  sentit  dès-lors  que  la  société  nouvelle  serait 
le  principal  soutien  de  l'autorité  de  la  cour  de  Rome^ 
et  il  eu  approuva  les  statuts. 
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Savoie,  Emanuel  Philibert,  en  fonda  trois  à-la-foîtf, 
à  Mondovi,  à  Chambéry  et  à  Turin,  Le  eollége 
romain  s'éleva  au-dessus  de  tous  les  autres  par  la 
faveur  successive  de  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  par- 
ticulièrement de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveu 
de  Pie  IV,  Charles  Bcrromée,  grand  protecteur 
de  ce  collège,  mit,  comme  nous  l'avons  vu  (i), 
beaucoup  de  zèle  à  en  établir  dans  plusieurs  au- 
tres villes.  Justement  compté  parmi  les  bienfai- 
teurs des  lettres,  il  Test  plus  justement  encore 
parmi  oeux  de  cette  compagnie  ,  à  qui  il  en  con- 
fiait partout  renseignement. 

Dans  tous  ces  collèges ,  la  méthode  était  uni- 
forme; les  mêmes  livres  élémentaires  étaient  ap- 
pris, les  mêmes  ailleurs  expliqués,  selon  le  même 
système,  et  à- peu  -près  de  la  même  manière.  Il 
s'établit  aiusi  une  instruction  générale  d'une  seule 
couleur,  qui  ne  s^éleva  que  rarement  au-dessus 
dJun  certain  niveau  :  cette  méthode  obtint  des 
succès;  plusieurs  savans  en  parlèrent  avec  éloge 
dans  leurs  ëcriie;d'autres  ne  voyaient  pas  de  même3 
et  1  étude  des  belles-lettres  sur-tout  leur  parais- 
sait inférieure  à  ce  quelle  était  dans  les  autres 
collèges  et  dans  les  universités.  J.  B.Giraldi,  dans 
une  lettre  à  Pierre  Vetlorl  (2),  parlait  aiusi  delà 
réforme  quJEmanuel  Philibert  venait  de  faire  à 
Turin:  et  Ce  prince  ne  veut  plus  personne  dans 
son  université  peur  enseigner  1  éloquence  et  la 
poésie.  Ii  croit  quJii  suffit  de  je  ne  sais  quels  jé- 

(1)  Tom.  IV,  p.  70, 

(2)  Mars  i56i). 
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suites  qui  en  donnent  des  îeeous  aux  petits  enfans* 
et  qui,  avec  un  certain  Despautère,  auteur  com- 
plètement barbare,  versent  dans  ces  tendres  es- 
prits la  barbarie  la  plus  épaisse,  pour  ne  pas  dire 
la  plus  honteuse.  5?  Ce  duc  avait*  en  effet*  sup- 
primé dans  l'université  la  chaire  d'éloquence  et 
de  poésie ,  pour  la  donner  exclusivement  aux  jé- 
suites; Giraldi  perdait  par-là  son  emploi  (i);  et 
ce  n'est  pas  dans  un  pareil  moment  que  l'esprit  le 
plus  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  Bacon  en  est  un  d'une  plus  grande 
autorité;  il  voyait  de  plus  haut;  non-seulement  il 
«lait  désintéressé  dans  cette  affaire,  mais  de  fortes 
préventions  devaient  s'élever  dans  son  esprit  con- 
tre ces  ministres  zélés  d'un  culte  qui  n'était  pas  lje 
sien;  et  cependant  il  fait  jusqu'à  trois  fois*  dfrns  son 
plus  bel  ouvrage  (2),  Téloge  des  jésuites, de  leurs 
collèges  et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Mais  il  y  a  une  autre  observation  à  faire.  On  voit 
commencer  ici  une  révolution  dans  les  études.  Jus- 
qu'alors, les  universités  et  les  collèges  étaient  dans 
la  main  du  pouvoir  civil.  Chaque  professeur  y  en- 
seignait une  partie  des  sciences  ou  des  belles - 
lettres,  sans  mêler  à  ses  leçons  rien  de  religieux; 
la  théologie  avait  ses  classes  particulières*  et 
n'exerçait  dans  les  autres  aucune  influence  sur  les 
idées,  les  sentimens,  les  habitudes  de  la  vie.  Dès 
qu'un  ordre  monastique  se  fut  emparé  de  Tins- 


(i)  Tom.  VI,  p.  64. 

io,\    T)p.    cmtfment.is  xcit 


[i)    10m.    VI,  p.  04. 

(a)  De  augmentas  scientiarum*  L  I*  éd.  Amstelod., 
;73o*  p.  aai  ibid.9  p.  65 ,  1.  VI*  p.  388. 
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truction  de  la  jeunesse,  si  1  etu-Ie  de  la  théologie, 
comme  science  ,  forma  toujours  un  cours  à  part, 
les  opinions  et  même  les  pratiques  religieuses  s'é- 
tendirent sur  tout  le  système  de  lé  iucation.  Cette 
direction,  donnée  par  un  ordre  spécialement  dé- 
voué au  pouvoir  pontifical,  rattachait  à  ce  pou- 
voir les  jeunes  esprits  qu'une  fermentation  géné- 
vale  tendait  à  y  soustraire;  et  les  chefs  de  l3Egîise, 
en  multipliant,  même  au  dehors  de  l'Italie,  les 
colonies  de  ce  nouveau  corps  enseignant,  com- 
battaient avec  des  armes  plus  fortes  que  l'argu- 
mentation et  la  prédication,  les  attaques  qui  leur 
étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  colonies  en  Alle- 
magne, où  était  le  foyer  des  attaques,  ils  employé* 
rent  un  autre  moyen  Jules  III,  inspiré  par  l'infa- 
tigable Ignace,  qui  ne  cessait  de  diriger  à  Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  en  15^2,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  Allemands,  échappés  à 
1j  contagion  de  l'hérésie,  vouaient  se  corroborer 
dans  la  foi  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  Tanne  de  ses  défenseurs.  Jules  confia  ce  col- 
lège aux  jésuites  ,  et  ce  fut  Ignace  lui-même  qui 
en  fit  les  constitutions  Le  pape  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche,  ou  ayaut  trop  d'autres  objets  de  dé- 
pense pour  doter  seul  cet  établissement,  y  fit  con- 
tribuer les  cardinaux,  chacun  selon  ses  facultés  et 
son  zèle.  Ce  zèle,  qui  se  refroidissait  quelquefois, 
donnait  à  ce  collège  une  existence  précaire,  et  qui 
se  trouva  souvent  compromise  scus  les  pontificats 
suivans;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu'au  tenu  de 
Grégoire  XIII. 
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Avant  ce  tems ,  les  séminaires  furent  encore 
ajoutés  aux  collèges  Le  concile  de  Trente,  parmi 
d'autres  mesures  favorables  à  l'esprit  qu'il  voulait 
maintenir,  avait  instamment  recommandé  à  tous 
les  évêques  dJen  ouvrir,  chacun  dans  son  diocèse, 
où  les  jeunes  ecclésiastiques  seraient  particulière- 
ment instruits  dans  les  sciences  de  leur  état.  Pie  IV 
donna  l'exemple  de  l'obéissance  à  ce  décret  :  il 
fonHa ,  en  1 563  3  le  séminaire  romam;  son  neveu 
Charles  Borromée  en  créa  jusque  huit,  partie  à 
Milan^  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse,*  il  fit  cons- 
truire, pour  les  placer,  des  bâtimens  magnifiques, 
et  les  dota  richement.  Bientôt  toutes  les  villes  épis- 
copales  eurent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  par 
les  jésuites,  les  autres  par  de  simples  ecclésiasti- 
ques; d'autres  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
gulières, telles  que  les  barnabites,  les  somasques, 
les  théatins,  les  PP.  des  écoles-pies,  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  X11I  fut 
celui  qui  sut  le  mieux  la  multiplier,  la  faire  agir5 
l'encourager  par  des  fondations  et  des  bienfaits. 

Ce  pontife,  ardent  à  réparer  les  pertes  que 
l'Eglise  avait  faites, et  voulant  en  prévenirde  nou- 
Telles,  fonda  d'une  manière  solide  le  collège  ger- 
manique, où  furent  entretenus  et  instruits  cent 
jeunes  gens  de  cette  nation  ;  il  en  fonda  un  autre 
pour  le  même  nombre  de  jeunes  Hongrois;  un 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grecs,  les  Maro- 
nites en  eurent  deux  particuliers  ;  il  y  en  eut  un 
de  Néophites  :  le  collège  romain  reçut  des  fonda- 
tions nouvelles,  et  tous  ces  étabîissemens  furent 
fuis  sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésus. 
7-  2 
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La  munificence  prévoyante  de  Grégoire  s'étendit 
hors  de  Rome  et  de  l'Italie.  On  vit  s'élever,  à  ses 
frais,  des  collèges  de  jésuites  àFulde,à  Colosvar>, 
à  Gratz,  à  Olmutz,  à  Prague,  à  Vienne  ,  à  Atigs- 
bourg;  un  à  Pontamousson,  pour  les  Ecossais;  an 
à  Douai ,  pour  les  Anglais;  un  à  Bramberg,  en 
Prusse;  un  pour  les  II ly riens  ,  à  Lorette;  sans 
compter  trois  séminaires  au  Japon.  Si  Ton  calcule 
les  sommes  que  durent  coûter  la  fondation,  la 
dotation,  la  construction  de  tant  de  collèges;  si  Ton 
y  ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sans 
cesse  aux  pauvres  étudians,  et  que  Ton  fait  mon- 
tera deux  millions  d'écus  romains  (i);  enfin  toutes 
les  dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre 
d'établissemens,  animés  d'un  même  esprit  ,  et  di- 
rigés vers  un  seul  but  ,  on  ne  sera  point  surpris 
<les  grands  éloges  que  tous  les  écrivains  catholi- 
ques, et  sur-tout  les  jésuites,  ont  prodigués  à  ce 
pontife.  Les  prodigalités  toutes  profanes  de  Léon 
X  avaient,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
servi  de  prétexte  aux  plaies  profondes  que  reçut 
l'Eglise  romaine  ;  les  profusions  pieuses  de  Gré- 
goire XIII  furent  consacrées,  vers  la  fin,  à  arrêter 
les  progrès  du  mal,s9il  était  trop  tard  pour  îe  guérir. 
Les  guerres  théologiques  de  ce  siècle  font  une 
partie  essentielle  de  son  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloîtres  pour  ensanglanter  l'Europe,  pour  sé- 
parer des  nations  et  en  réunir  d'autres,  pour  don- 
ner à  la  politique  européenne  de  nouveaux  inté- 

(i)  Baronius  et  Possevin  (jésuites),  cités  par  Ti- 
ruboschij  t.  Vil,  part.  I,  p.  m. 
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rets  et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  siècle 
précédent  n'avait  plus  assez  d'importance  pour  que 
l'histoire  littéraire  diit  s'y  arrêter  beaucoup;  celle 
du  seizième  en  a  trop,  et  y  tiendrait  trop  de  place, 
si  ou  lui  donnait  toute  celle  qu'elle  pourrait  oc- 
cuper. Cette  longue  querelle  est  aujourd'hui  ter- 
minée :  le  sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché 
ces  questions;  la  tolérance  universelle  a  fait  le 
reste.  Les  auteurs  qui  brillèrent  alors  dans  l'at- 
taque et  dans  la  défense,  et  leurs  argumens  et  leurs 
livres,  sont  aussi  profondément  oubliés  que  ceux 
des  siècles  où  les  in-folio  ,  les  argumentations  et 
les  thèses  étaient  les  seules  armestheologiques.fi 
est  cependant  in  possible  de  ne  nous  pas  étendre 
plus  que  nous  ne  l'avons  fait  encore,  sur  des  étu- 
des qui  exercèrent  alors  une  si  grande  influence, 
et  qui,  dans  le  moment  où  la  nation  la  plus  ingé- 
nieuse donnait  le  plus  grand  essor  à  son  génie , 
occupèrent,  dans  son  sein,  une  si  nombreuse  partie 
des  hommes  qui  eurent  le  plus  d'esprit ,  de  mé- 
moire et  de  capacité. 

Il  est  aisé  de  choisir,  dans  la  littérature  d'un  tel 
peuple  ,  ce  qu'elle  a  produit  de  parfait,  de  clas- 
sique, et  de  n'en  présenter,  en  quelquesorte,que 
les  fleurs;  mais  ce  n'est  point  faire  connaître  assez 
ce  peuple  même;  c'est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histoire  littéraire  doit  le  considérer  sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  montrer  dans  tous  les 
emplois  qu'il  a  faits  de  ses  facultés  morales.  Ren- 
voyant donc,  pour  les  détails,  à  l'histoire  propre- 
ment dite  ce  qui  la  concerne,  et  aux  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  cette  grande  révolution 
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ecclésiastique  ne  qui  leur  appartient,  je  me  ren- 
fermerai ici  dans  des  bornes  au-delà  desquelles 
je  ne  crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne 
m 'être  pa6  étendu. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
toute  l'histoire  théologique  de  ce  siècle  en  Italie. 
Aucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combat- 
tre, selon  ses  forces,  l'ennemi  de  la  cour  de  Rorne: 
le  concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert 
à  diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivirent  avant  le  concile  (i); 
ceux  qui  brillèrent  dans  le  concile  même,  et  ceux 
qui  combattirent  après  avec  les  nouvelles  armes 
qu'il  fournissait  à  leur  zèle. 

L'ordre  des  Augustins,  qui  eut  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  l'auteur  de  l'hérésie,  put  se 
consoler  en  en  voyant  sortir  aussi  plusieurs  vaiUans 
apologistes  de  lJEg!ise.  On  les  nomme,  on  les  cite,, 
on  les  célèbre  (2);  mais  les  noms  de  ces  braves 
augustins  et  ceux  des  dominicains  leurs  rivaux  (3), 

(r)   Tiraboschi,  p.   220  et  suiv. 

(a)  Idem,  ibid. 

(3)  On  croit  commune' tuent  que  la  vente  des  indul- 
gences en  Allemagne,  donnée  d'abord  aux  augustins, 
l'ayant  été  ensuite  aux  dominicains  _,  il  en  résulta  , 
entre  ces  deux  ordres,  des  jalousies  et  des  querelles 
qui  amenèrent  la  réforraation.  «  Et  ce  petit  intérèl 
de  moine  dans  un  coin  de  la  Saxe,  dit  Voltaire,  pro- 
duisit plus  de  cent  ans  de  discordes  3  de  fureurs  et 
d'infortunes  chez  trente  nations.  (  Essai  sur  les 
Mœurs,  etc.  ch.CXXVH,  à  la  fin)??  Mais  Voltaire 
a  moins  écouté,  dans  Cette  occasion,  son  esprit  phi- 
losophique^ que  le  désir  de  jeter  du  ridicule  sur  if* 


PART,   il,   CHAT»,    XXVII.  21 

qui  se  signalèrent  comme  eux,  bien  placés  dans 
d'antres  ouvrages,  peuvent  être  omis  dans  celui-ci. 


deux  partis  à-la-fois.  Le  sage  historien  Hume,  ou  sur 
la  seule  autorité  de  Voltaire  qu'il  suit  souvent  ,  ou 
d'api  es  les  mêmes  autorités  que  lui,  a  écrit  la  même 
chose  dans  le  premier  volume  de  son  lusioire  a* ./An- 
gleterre, sous  la  maison     ludor.  11   le  dit   plus  sé- 
rieusement; mais  le  fond  de  l'anecdote  ainsi  racontée, 
garde  toujours  un  caractère    comique    qui    rapetisse 
l'événement.  Voltaire  et  Hume  ont  admis  trop  légè- 
rement cette  anecdote.  La   réformation,  si  grave  dans 
ses  effets,  ne  le  fut  pas  moins  dans  ses  causes.  11  n'y 
eut  de  ridicule  que  les  ruses  qui  furent  employées  pour 
propager  en  Allemagne  la  doctrine  et  la  vente  des  in- 
dulgences. L'indignation  causée  par  cette  vente  scan- 
daleuse  se    joignit    à  celle    qu'excitaient    le  luxe  ,  la 
corruption  et  l'orgueil  de  la  cour  romaine.  Lutiier, 
qui    était  augustin,  profita  de  ce  mouvement,  l'«  Ug- 
menta  par  ses     éloquentes    argumentations  contr<    le 
dominicain  Tetzel,  qui  prêchait  et  publiait  les  indul- 
gences, s'enhardit  par  ses  succès,  et  leva  enfin  l'eti   i- 
dard  de  la  réforme:  mais  il  a  été  démontré  faux  que 
ce  fussent  les  augustins    qui    prêchassent   ordinaire- 
ment les  indulgences  en  Saxe,  et  même  que  les  papes 
aient  jamais  donné  cet  emploi  à  des  religieux  de  cet 
ordre.  Du  tems  de  Luther,  la  commission  de  publier 
et  de  vendre  les  indulgences  était  tellement  décriée, 
que  ni  lui  ni  aucun  des  augustins,  ses  confrères,  n'eus- 
sent voulu  s'en  charger;  les  franciscains  et  les  domi- 
nicains eux-mêmes  s'y  étaient  opposés  ouvertement  dès 
la  fin  du  XV  siècle.  Léon  X  offrit  cette  même  com- 
mission au  général  des  franciscains  ;  et,  sur  le  refus 
de  ce  général  et  de  son  ordre,  il  l'abandonna  a  l'é- 
vêque  de  xMayence  et  de  Magdebourg,  Albert  :  celui- 
ci  ne  la  donna  point  à  tous    les  dominicains  ,  mais 
seulement  au  P.  Jean  Tetzel,  moine  dont  l'effronterie 
égalait,  dit-on,  le  libertinage  et  la  cupidité.  On  a  eu 
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Les  combats  <ju 'ils  livrèrent  avaient  des  diffi- 
cultés et  ries  dangers  de  plus  d'un  genre:  dans  les 
commence  mens  sur-tout,  ils  pouvaient  se  tromper 
sur  le  choix  des  armes,  et  sur  les  concessions  à 
faire  à  l'ennemi  pour  le  mi*ux  battre.  Un  domini- 
cain, nommé  Sylvestre  Prierio,  inquisiteur-géné- 
ral et  maître  du  sacré  palais,  repoussant  les  pre» 
mières  hostilités  de  Luther  contre  les  indulgences, 
îe  fit  si  heureusement,,  dit  Erasme  (i),  que  le  pape 
lui-même  lui  imposa  silence.  Le  cardinal  Pallavi* 
oini  dît  la  même  chose  (a) ,  au  sarcasme  près,  et 
donne  très-clairement  les  raisons  du  mécontente- 
ment du  pontife  (5).  Quelquefois  aussi  l'hérésie , 
ne  pouvant  les  vaincre,  parvenait  à  les  noircir,  à 
îfS  faire  désarmer  par  le  pouvoir  même  dont  ils 
étaient  les  délenseurs.  C'est   ce   qui  arriva  au  P. 

raison  d'observer  que  si  c'eût  été  la  jalousie  ou  l'en- 
vie qui  eussent  engagé  Luther  à  s'opposer  à  la  pu- 
blication des  indulgences,  on  n'eût  pas  manqué,  d# 
son  tcms,  de  lui  reprocher  ces  motifs;  et  qu'il  n'en 
est  question  ni  dans  les  décrets  des  papes  qui  furent 
lancés  contre  lui  ,  ni  dans  aucun  écrit  des  auteurs 
contemporains  qui  soutinrent  la  cause  de  la  cour  de 
Rome,  et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  in- 
vectives, ni  les  calomnies.  Cette  histoire  ridicule  ne 
fut  imaginée  qu'après  sa  mort.  Ou  toutes  les  règles 
de  l'évidence  morale  sont  fausses,  en  conclut-on  jus- 
tement, ou  l'assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal 
fondée.  (  Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheira  5 
traduite  en  français,  avec  des  notes,  etc.  Maestricht, 
1776,  tom.  IV,  in  8°.,  p.  32  et  suiv-,  note  (p)  ). 

(1)  Epist    t.  I,  ep.  910. 

(a)  Histoire  du  concile  de   Trente^  t.  I?  c.  VJU 

(3)  Tiraboschv,  p.  aa3. 
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Jfegri,  augustin  piémontaïs.  Les  effets  de  ses  pré- 
dications dans  la  vallée  de  Lucerne  étaient  grands; 
les  novateurs  alarmés  calomnièrent  sa  foi:  il  lui 
vint,  en  1 5563  une  défense  de  la  cour  de  Rome  de 
disputer  et  de  prêcher;  Tannée  suivante,  son  in- 
nocence fut  reconnue,,  et  il  reparut  dans  la  chaire 
avec  un  nouveau  zèle  et  de  nouveaux  succès.  lia 
laissé  des  ouvrages  de  controverse  (i),  qui  ont 
plus  duré  que  ses  sermons,  mais  dont  le  sort  est 
à-peu-près  le  même  aujourd'hui. 

Deux  cardinaux  légats  ,  qui  allèrent  en  Alle- 
magne s'opposer  aux  progrès  du  luthéranisme,  exi- 
gent une  mention  particulière.  Le  premier  est  le 
cardinal  Gaétan  ou  Gaiétan  (2),  qu'Erasme  peint 
dans  ses  lettres,  tantôt  comme  un  esprit  modéré 
qui  s'abstient,  dans  la  dispute,  d'injures  et  de  per- 
sonnalités, tantôt  comme  un  furieux  rempli  d'or- 
gueil, sans  doute  parce  que,  selon  les  occasions, 
le  cardinal^  dans  ses  discours,  dans  ses  opérations, 
dans  ses  écrits,  était  ou  n'était  pas  maître  de  com- 
mander à  son  zèle  apostolique  et  à  sa  sainte  co- 
lère (3).  Sans  compter  un  grand  nombre  d'opus- 

(1)  Sur  V Eucharistie 3  le  Sacrifice  de  la  messe,  l'A- 
doration du  Christ. ,  etc.  imprimés  à  Turin  en  1654. 

(a)  Son  nom  était  Tommaso  Davio;  il  était  do- 
minicain. IMé  à  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples,  le 
ôo  février  1469 ,  il  était  entré  dans  cet  ordre  à  l'âgç 
de  i5  ans.  Il  prit  du  nom  de  sa  patrie  celui  de  Gae- 
tano,  en  latin  Cajeianus. 

(3)  La  colère  et  l'orgueil  le  plus  impérieux  furent 
les  seules  armes  qu'il  employa,  au  lieu  d'uue  bonne 
dialectique  ,  dans  les  trois  conférences  qu'il  eut  à 
Augsbouxg  ayec  Luther;  moias  de  dureté^  de  hauteur 
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ouïes  qu'il  publia  contre  les  nouvelles  hérésies,  îl 
écrivit  des  commentaires  sur  la  somme  de  Saint- 
Thomas,  où  il  est  accusé  (j)  d'avoir  encore|obscur- 
ci  par  la  barbarie  scoîastique  un  texte  déjà  mé- 
diocrement clair,  et  d'autres  commentaires  en  cinq 
volumes  sur  l'Ecriture,  où  se  trouvent  des  pro* 
positions  qui  furent,  après  sa  mort,  dénoncées 
eomme  bérétiques  à  l'université  de  Paris,  con- 
damnées _,  en  l5££,  par  un  décret  de  ce  corps, 
mais  reconnues  depuis,  assure-t-on  (2),  pour  or- 
thodoxes et  légitimes. 

Le  second  est  Jérôme  Àléandre,  sur  lequel  il  y 
aurait  plus  à  dire  parce  qu'il  fut  plus  homme  de 
lettres  que  Gaétan  (5).  Doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, il  avait  appris  le  latin,  le  greof  l'hébreu, 
la  chaldéen  y  les  langues  orientales  vivantes.  La 
théologie,,  la  philosophie,  les  mathématiques,  les 
belles-lettres,  la  musique  même  l'occupaient  tour- 
à-tour.  Intimement  lié  à  Venise  dans  sa  jeunesse 
avec  Erasme  et  Aide  Manuce,  il  nJavait  que  vingt- 
deux  ans  quand  ce  dernier,  jeune  aussi,  lui  dé  lia 
son  édition  de  L'Iliade  et  de  iJOdyssée.  Il  fut  nom- 
mé, en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  grecque  dans  l'université  de  Pa-» 
ris;  il  fut  même  recteur  de  cette  université.  Placé 


et  une  meilleure  logique,  auraient  peut-être  produit 
d'autres  effets. 

(1)  Tiraboschi,  p.  225. 

(2)  Idern,  ibid. 

(3)  11  était  né  à  la  Motta,  dans  la  marche  trévisane, 
le  i3  février  1480.  Son  père,  médecin  de  profession, 
descendait  des  anciens  comtes  d?  Laudro. 
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ensuite  auprès  de  l'évêque  de  Liège,  Erard  de  la 
Marche,  il  fut  envoyé,  en  1 5 1 7 5  par  ce  prélat  à 
Léon  X,  qui  le  retint  à  Rome,  le  donna  pour  se- 
crétaire à  son  neveu  le  cardinal  Jul^s,  et  le  pro- 
posa, en  1 5 1 9 ,  à  la  bibliothèque  vatieane  L'année 
suivante,  il  envoya  ie  nouveau  bibliothécaire  com- 
battre l'hérésie  en  Allemagne.  Le  zèle  qu'Aléandre 
y  montra  eut  de  grands  succès,  mais  lui  fit  un 
ennemi  de  son  ancien  ami  Erasme-  Clément  VII, 
après  l'avoir  fait  archevêque  de  Brindes,  lui  donna 
une  autre  nonciatur.e,  en  Italie  même,  auprès  de 
François  I.  Il  accompagnait  ce  roi,  en  habits  pon- 
tificaux, à  la  bataille  de  Pavie;  il  fut  fait  prison- 
nier avec  lui,  et  ne  sauva  qu'à  force  d'argent  sa 
yie  et  sa  liberté.  De  retour  à  Rome,  en  1 52Ô,  il  y 
vit  sa  maison  pillée  et  brûlée,  quand  cette  ville  fut 
saccagée  par  le  parti  des  Colonne  que  le  pape 
avait  provoqué.  Après  de  nouvelles  nonciatures  et 
de  nouvelles  vicissitudes,  il  obtint  enfin,  en  i558, 
de  Paul  III,  le  chapeau  qu'il  attendait  depuis  long- 
tems,  Envoyé  de  nouveau  en  Allemagne,  il  revint 
mourir  à  Rome  le  1  février  i5{2.  On  a  de  lui  un 
lexique  grec  et  quelques  opuscules  élémentaires 
sur  cette  langue;  quelques  lettres  et  quelques 
pcésies  latines  (1).  Un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres et  des  mémoires,  dont  il  écrivit  la  plus  grande 
partie  pendant  ses  nonciatures,  et  qui  contiennent 
ses  argumentations,  ses  combats  publics  et  privés 

(f  )  Voyez  une  jolie  pièce  de  lui,  en  vers  élégiaques, 
intitulée:  Ad  Julium  et  IVeœram,  t.  I,  du  recueil  de 
Matleo  Toscano,  intitulé:  Carmina  illustvium  poe~ 
tarum  italorum3  fol.  a8o. 
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contre  les  novateurs,  sont  restés  ea  manuscrit  dans 
la  vaticane  et  dans  d'autres  bibliothèques  (l): 
plusieurs  de  ses  traités  de  controverse  et  de  théo- 
logie se  sont  perdus.  Si  les  uns  étaient  imprimés 
et  les  autres  retrouvés,  il  n'est  pas  sur  que  sa 
réputation  en  fut  plus  grande  (2). 

Parmi  cette  foule  d'auteurs  Italiens  qui  écrivi- 
rent en  latin  contre  Luther,  on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n'y  était  point  appelé  par 
son  état ,  un  prince ,  célèbre  d'ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir  ,  Albert 
Pio3  seigneur  de  Garpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet*  les  autres  événe- 
mens  de  sa  vie,  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  France 
et  l'empire  3  les  alternatives  de  sa  conduite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à-tour 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège;  les  reproches 
que  lui  font  à  ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
autres  Guichardin,  et  1  injustice  probable  de  ces 
reproches  (3);  enfin,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  en  1627,  Par  l'empereur  au  duc  de 
Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 
fa)  Voyez  Mazzuchelli,  scrittori  d'Italia,  tom.  I, 
|>art.  I,  p.  408,  etc.  et  Liruti,notizie  de'  letterati  del 
JFriuli,  tom.  I,  p.  456-5o6. 

(a)  11  faut  pourtant  en  excepter  ses  lettres.  L'usagt 
que  le  cardinal  Pallavicini  en  a  fait  dans  les  premiers 
livres  de  son  Histoire  du  concile  de  Trente  ,  où  il 
les  cite  continuellement,  prouve  assez  de  quelle  utilité 
elies  pourraient  être  pour  cette  époque  de  l'histoire 
ecclésiastique. 

(3)   Tira.boschi,  p.  ji33. 
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▼cas  entrer  même  sommairement.  Clément  VII s 
avec  qui  Albert  Plo  partagea,  cette  même  année, 
les  dangers  du  sac  de  Rome,  devenu  son  seul  ap- 
pui, le  fit  son  ambassadeur  en  France,  où  il  mou- 
rut trois  ou  quatre  ans  après  (1),  âgé  d'environ 
cinquante-ciuq  ans,  et  revêtu,  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  sa  vie,de  l'habit  de  St.-François. 
Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ce  qui  pré-» 
cède  à  l'emploi  quJAlbert  fit  de  ses  connaissances 
étendues  et  de  ses  talens.  A  L'exemple  du  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  frère  de  sa  mère,  i)  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie.  Il  avait  eu 
pour  maîtres  ou  pour  directeurs  de  ses  études, 
dans  le  palais  de  son  père,  plusieurs -savans  célè- 
bres, entre  autres  Aide  Manuce  et  Pomponace. 
Doué  de  la  plus  belle  figure,  d'une  taille  avanta- 
geuse, d'une  grâce  et  d'une  majesté  naturelles,  il 
ne  tomba  dans  aucun  des  pièges  que  son  âge  et  sa 
position  ouvraient  devant  lui;  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts  était  le  seul  plaisir  auquel  il  se 
montrât  sensible.  Il  s'annonçait  comme  un  de  leurs 
plus  zélés  protecteurs,  et  projetait  de  leur  ouvrir 
un  asile  de  plus  dans  si  petite  principauté  (2), 
quand  ses  malheurs  commencèrent,  et  rompirent 

(1)  Janvier  i53i. 

(a)  Il  avait  le  dessein  d'appeler  à  Carpi  Aide  Ma- 
nuce ,  de  lui  assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses 
châteaux,  dont  il  eût  partagé  avec  lui  le  domaine. 
Aide  aurait  fixé  à  Carpi  sa  magnifiqe  imprimerie,  et 
y  aurait  ouvert  une  académie  publique,  où  toutes  les 
sciences  auraient  fleuri. 
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ses  nobles  desseins.  Mais  ni  la  vie  agitée  qu'il  mena 
depuis,  ni  les  douleurs  de  la  gou  tte_,  auxquelles  il  fut 
sujet  dès  Tâge  de  quarante  ans,  n'interrompirent 
jamais  entièrement  ses  études.  Dans  l'âge  mur,  ses 
autres  goûts  cédèrent  presque  entièrement  la  place  à 
celui  de  la  théologie.  Erasme,  quJil  avait  connu  à 
Venise,  donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et 
des  espérances  aux  réformateurs.  Plo  s'expliqua 
hautement  à  Rome  sur  cette  conduite  ambiguë; 
Erasme  le  sut,  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son 
mieux.  Le  prince  théologien  lui  répondit  par  un 
long  traité;  en  donnant  de  grands  éloges  à  son 
savoir  et  à  son  génie;  il  y  blâme  quelques-unes  dé 
ses  opinions  et  cette  liberté  avec  laquelle  Erasme 
écrivait  sur  les  abus  de  la  cour  romaine  ,  liberté 
qui  ressemblait  trop  à  la  licence  des  novateurs, 
Albert,  en  arrivant  à  Paris  (1),  fit  imprimer  la 
lettre  d'Erasme  et  sa  volumineuse  réponse  Erasme 
répliqua;  et  Albert ,  quittant  cette  controverse 
particulière,  écrivit  un  nouveau  traité  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier,  où.  il  entreprit  d'exa- 
miner tous  les  ouvrages  et  toutes  les  opinions  du 
philosophe  de  Rotterdam ,  et  de  réfuter  à-la-fois 
Erasme,  Luther  et  tous  ses  sectateurs.  Il  mourut 
lorsqu'il  commençait  à  faire  imprimer  ce  grand 
ouvrage,  qui  parut  à  Paris  tannée  même  de  sa 
mort  (2).  Erasme,  dans  une  courte  apologie,  traita 

(1)  Vers  la  fin  de  i5a8. 

(a)  i53i.  11  est  intitulé:  Alberti  PU  Carporun* 
cornais  illustrissimi  et  vivi  longe  doctissimi,  1res  et 
viginti  libri  in  locos  lucubrationum  variarum.  D, 
Erasmi  Roterodami,  quos  censet  ait  eo  recognoscen* 
dis  et  retraçtandQSj  §tc. 
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durempnt  son  adversaire  qui  ne  pouvait  plus  lui 
répondre.  Sepulvéda  de  Cordoue,  ami  d'Albert s 
répondit  à  sa  place  par  une  contre-apologie  (1); 
Erasme  mourut  lui-même  en  i536,  ce  qui  le  dis- 
pensa de  répliquer. 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  da  concile  ; 
Paul  III  formait  la  congrégation  que  l'on  nomma 
préparatoire:  dix  cardinaux^  évêques  et  abbés3  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leurs  mœurs  et  leur  dé- 
vouement au  saint  siège,  la  composaient;  presque 
tous  joignaient  d'autres  connaissances  et  d'autres 
talens  à  la  science  théologique,  qui  était  ici  leur 
premier  besoin. 

Le  cardinal  Gaspard  Contar'mi  (2),  sa?ant  en 
jurisprudence,  en  philosophie,  dans  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie,  dans  les  langues  anciennes, 
y  compris  l'hébreu,  était  connu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  scoîastiqne:  l'un  contre  Pompo- 
nace,  qui  avait  été  son  maître,  l'autre,  sur  lesélé- 
mens;  un  autre  sur  la  métaphysique,  selon  les 
principes  de  ce  tems-là,  qui  n'étaient  pas  de  fort 
bous  principes.  Il  avait  fait  un  meilleur  "usage  de 
son  esprit  dans  son  traité,  en  cinq  livres3  sur  les 
magistrats  de  la  république  de  Venise  (5)  ;  mais 
depuis  qu'il  fut  fait  cardinal  ({),  il  n'écrivit  pius 
que  des  livres  de  son  état5  sur  les  sacremeos,sur 
les  devoirs  des  évèques;  un  catéchisme,  un  abrégé 
historique  des  plus  fameux  conciles,  et  quelques 
traités  contre  Luther. 

(1)  Antapologia. 

(a)  INfé  à  Venise,  le  16  octobre  1483. 

('6;  Voyez  Foscarini,  letterat.  venez.,  p.  326. 

(4)  11  »e  l'était  que  depuis  Tannée  j/récitteute,  *53të. 
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Le  cardinal  Caraflfa,  qui  devint  ensuite  pape, 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  joignait  la  science  des 
langues  grecque^  latine,  hébraïque,  à  un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère  (i)  fait  penser  qu'il  ne 
fat  pas,  dans  cette  congrégation  pour  les  moyens 
conciliatoires. 

Reginald  Polus ,  depuis  cardinal,  était  le  seul 
qui  ne  fut  pas  Italien;  il  nJappartient  pas  à  notre 
histoire,  Jacques  Sadolet  n'était  encore  quJévêque 
de  Garpentras;  il  appartient  plus  à  la  littérature 
qu"*à  la  théologie  :  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérôme  Aléandre,  ar- 
chevêque de  Brindes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Frègose ,  archevêque  de  Salerne  ,  pour  le 
moment  où  nous  parlerons  de  la  culture  des  lan- 
gues savantes  et  étrangères.  Giammateo  Giberti , 
évêque  de  Vérone3n'a  rien  écrit;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu'il  remplit  à  Home  et  ses  liaisons  avec 
tous  les  premiers  littérateurs  de  son  tems,  l'ont 
rendu  oélè.bre. 

Il  était  né  à  Palerme,et  fils  naturel  d'un  Génois. 
Tiraboschi  (2)  dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l'obscurcir:  cela 
n'est  ni  vrai  ni  faux  en  soi;  mais  si  Giberti 'eut  été 
un  ennemi  de  l'Eglise,  dont  notre  sage  historien 
eut  voulu  faire  justice,  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à  Rome 
à  douze  ans,  Giberti  se  fit  de  bonne  heure  des 


(1)  Tom.  IV.  p.  69,  70. 

(a)  Tom.  Vlî,  part.  1,  p.  ji5a. 


PART.    11,    CTJÀP.    XXVII,  01 

protecteurs  et  des  amis,  Son  premier  goût  fut  pour 
la  poésie;  mais  son  père  voulut  qu'il  y  renonçât 
pour  des  études  plus  utiles  à  sa  fortune  (i).  Il 
fut  en  faveur  auprès  de  Léon  X,  dataire  de  Clé- 
ment Vil*  et  dans  l'intime  confiance  de  ce  pape. 
On  dit  qu'il  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui  pour 
l'attacher  au  parti  du  roi  de  France  :  l'événement 
ne  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil  ;  Giberti  lui- 
même,  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome,  mal- 
traité, menacé  dJuue  mort  honteuse,  eut  tout  lieu 
de  s'en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  retira 
dans  son  diocèse, et  ne  parut  plus  à  Rome  que  par 
le  commandement  exprès  du  pape.  Cette  occasion 
fut  une  de  celles  où  il  y  fut  appelé.  A.  Vérone,  il 
tenait  une'espèce  de  cour  ecclésiastique  et  savante. 
Il  établit  à  ses  frais,  dans  son  palais  épiscopal, 
une  magnifique  imprimerie  grecque,  d'où  sorti- 
rent plusieurs  belles  éditions  des  PP.  de  l'Eglise. 
Le  vice  de  son  origine  l'empêcha  seul  d'être  car- 
dinal: mais,  dit  avec  toute  raison  cette  fois  Tira- 
boschi  (2),  la  vraie  gloire  consiste  à  mériter  les 
honneurs,  non  à  les  obtenir. 

à  ■■  ■  1 

(1)  On  en  a  la  preuve  dans  un  heau  fragment  de 
la  Poétique  de  Vida,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édi- 
tion de  ce  poème.  Vida  y  disait  en  dix-sept  vers,  au 
sujet  de  Giberti,  obligé  de  quitter  le  culte  des  Muses 
pour  des  occupations  ingrates,  ce  que,  dans  cet  en- 
droit du  poème  imprimé,  il  dit  en  général,  et  en  six 
vers  seulement,  des  jeunes  poè'Tes  forcés  au  même  sa- 
crifice. Voyez  Poétique  de  Vida  3  c.  I  ,  v.  3 06.  Ce 
fragment,  tiré  d'un  manuscrit  précieux^  nous  a  été 
conservé  par  Tiraboschi,  loc.  cit. 

(a)  Tom.  VU,  part.  1,  p.  a54« 
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Gregorio  Cortcse^  de  Tordre  de  St.-Benoît  (i), 
Successivement  abbé  de  Leritis  en  Provence  ,  et 
de  plusieurs  abbayes  du  même  ordre  en  Italie  3 
fut,  quelques  années  après  (2),  cardinal  et  évêque 
d  Urbiu.  Ami  intime  de  Sa  lolet,  son  compatriote, 
il  s'était  nourri  des  mêmes  études  ;  mais  il  fut  plus 
que  lui  écrivain  théologique.  II  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  grecs  et 
latius;  écrivit  contre  les  hérésies  de  son  tems  plu- 
sieurs volumes  dont  on  ne  parle  plus,  et  en  publia 
un  qui  eut  alors  une  grande  vogue,  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parié  :  il  y  prouvait,  d'une  manière 
théoîogiquement  démonstrative,  le  voyage  et  le 
séjour  de  S.  Pierre  à  Rome  Si  Ton  pouvait  lire 
encore  ce  traité,  où  l'érudition  ecclésiastique  est 
prodiguée,  l'élégance  du  style,  qui  ne  se  sent  en 
rien  de  la  barbarie  scolastique  (3),  serait  ce  dont 
on  tiendrait  le  plue  de  compte  à  l'auteur.  Il  a  été, 
réimprimé  plusieurs  fois,  tantôt  séparément,  tantôt 
avec  les  lettres  de  Cortes?>  et  tantôt  avec  tous  ses 
ouvrages.  Dans  l'édition  générale  qu'on  en  a  faite 
àPadoue,en  1  77+  ^  on  distingue  une  relation, 
jusqu'alors  inédite ,  du  sac  de  Gènes  en  i522, 
écrite  avec  une  élégance  et  une  gravité  dignes  de 
Tile-Live;  quelques  poésies  moins  bonnes  que  sa 
prose  ,  et  des  lettres  latines  dont  le  Bembo  fait  a 
dans  ses  lettres  italiennes,  un  grand  éloge  ({). 


(1)  Né   à  TVïodène  en  1483,  mort  le  ai  septembre  iS 

(a)  Eu   [Vj2. 

(j)  Tiraboachi,  p.  a56. 

(4)  Opère  dcl  Bembo,  tom,  1II3  p.  4*» 
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Le  moins  célèbre  rie  ces  dix  savans  est  le  do- 
minicain Thomas  Badia ,  modénais  comme  Cor- 
tese  (/)  ;  fait  «ardinal  la  même  année  qu*  lui,  et 
qui  n  était  alors  que  maître  du  sa^ré  palais.  Il  écri- 
vit peu,  et  ne  publia  rien  :  on  croit  seulement  qu'il 
fut  le  principal  rédacteur  de  l'écrit  qui  fut  rendu 
public  ,  au  nom  de  la  congrégation  même,  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  l'Eglise  (2);  écrit  qui 
servit  les  passions  des  protestans  plus  que  la  cause 
des  catholiques,  et  auquel,  pour  cette  raison 3 
Paul  111  ne  permit  de  donner  que  peu  de  publi- 
cité. Reconnaissant  enfin  l'insuffisance  et  la  diffi- 
culté d'une  réforme,  ce  pontife  revint  à  Tuni^e 
pensée  d'un  concile,  qu'il  fit  ouvrir  dans  la  ville 
de  Trente,  et  qui  fut  non-seulement  pour  l'E- 
glise, mais  pour  l'Europe  ,  un  grand  événement 
public,  Gefut  aussi  un  théâtre  sur  lequel  la  science 
théologique  fit  preuve  de  toutes  ses  recsources  , 
et  déploya  toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  de  tous  les  cardinaux,  évè- 
ques,  abbes  et  autres  personnages  italiens  qui  s'y 
firent  remarquer  par  leurs  talens,  la  liste  serait 
longue  ,  et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  Il  en  est  beaucoup  parmi  eux  que  j'é- 
carte, parce  qu*ils  sont  en  trop  grand  nombre.,  et 
que  je  manque  d'éîémens  pour  me  décider  entre 
eux;  il  en  est  qui  figurent  à  d'autres  titres  dans 
cette  histoire,  tels  entre  autres  que  Jérôme  Vida, 

(1)  Né  vers   1483. 

(a)   i  onsilium  delectorum  cardinalium  et  aliorum 
fr^latorum  de  emendanda  ecclesiuy  tic,  Rome,  i538, 
7.  0 
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le  Miàtntno,  Daniel  Barlaro,  Giamantomo  Volpî, 
et  plusieurs  attires;  il  en  est  aussi  qui,  n'ayant 
rien  écrit.,  v'y  doivent  pas  entrer.  Je  dois  céder 
à  l'histoire  ecclésiastique  presque  tous  les  cardi- 
naux qui  présidèrent  tour-à  tour  le  concile.  Le 
cardinal  Morone  lui-même,  qui  joua  un  grand  rôle 
et  dans  le  concile  ,  et  à  Ptome ,  et  dans  plusieurs 
légations 3  n'a  laissé  que  quelques  lettres  éparses 
dans  plusieurs  recueils,  une  harangue  latine  pro- 
noncée dans  le  sein  même  du  concile,  une  autre 
adressée  à  Ferdinand, roi  des  Romains;  des  cons- 
titutions promulguées  dans  un  synode  de  Mo- 
dène,  et  des  lois  pour  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement établie  à  Genève,  en  1 5^5  (i). 

Le  cardinal  Seri.pando9  qui  se  trouveaussi  mêlé 
à  des  circonstances  historiques,  était  plus  savant 
et  écrivit  davantage.  Il  n'était  que  général  de  Tor- 
dre des  Aogustins  à  l'ouverture  du  concile;  il  y 
reparut  vers  la  fin  avec  ia  pourpre  romaine,  fut 
un  de  ceux  qui  en  rédigèrent  les  décrets,  et  mou- 
rut à  Trente  avant  d'avoir  terminé  cet  ouvrage  (2). 
Il  avait  cultive  1rs  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque; la  philosophie, l'éloquence.  Il  était  grand 
admirateur  et  imitateur  de  Ciceron;  c'est  de  cette 


(j)  Ce  cardinal,  évêque  de  Modène,  était  né  à  Mi  - 
lan,  et  mourut  à  Rome  en  i58i. 

(a)  Le  17  mars  i563.  11  était  né  à  Troj'a,  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  6  mai  Jfâ39  d'un  père  et  d'une 
mère  nobles,  qui  lui  donnèrent  au  baptême  le  nom 
de  sa  patrie,  Trojano  ,  au  lieu  de  celui  d'un  saint. 
11  prit,  en  entrant  en  religion,  le  nom  de  G/ro/rtwo, 
Jérôme* 
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imitation  qu'il  tenait  l'élégance  et  la  clarté  de  son 
style.  Ses  commentaires  sur  i'épîjre  de  S.  Paul 
aux  Galates,  son  oraison  funèbre  de  Chailes-Quint, 
un  petit  traité  de  l'art  oratoire,  et  quelques  lettres* 
sont  écrits  en  latin  ;  ses  prédications  ou  sermons 
sur  le  symbole  des  apôtres  sont  en  italien;  mais 
ce  ne  sont  que  des  homélies  destinées  à  l'instruc- 
tion du  peuple  (1). 

Plusieurs  autres  généraux  d'ordres  ou  évèques 
devinrent,  comme  lui,  cardinaux  pendant  le  cours 
du  concile  ;  plusieurs  abbés  obtinrent  Tépiscopat; 
c'était  une  longue  campagne  où  l'émulation  et  le 
cour3ge  se  soutenaient  par  des  promotions.  L'un 
des  théologiens  qui  y  batailla  le  plus  fut  le  domi- 
nicain Amhrogio  Catartno  de  Sienne  ;  dans  le 
monde  il  s'appelait  Lancelloto  Pollti:  il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit,  professeur  dans 
l'université  de  sa  patrie,  et  avocat  consisloriaiàla 
cour  de  Léon  X,  lorsqu'il  entra  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
St.  Ambroise  et  pour  Ste.  Catherine,  sa  compa- 
triote ,  le  double  nom  sous  lequel  il  parut  au 
concile.  Il  s'y  distingua  par  son  humeur  belli- 
queuse; il  parla,  il  écrivit  contre  des  théologiens 
de  son  ordre  et  contre  d'autres  encore,  avec  une 
violence  et  des  emportemens  qu'on  avait  eu  peine 
à  lui  pardonner  précédemment  contre  l'hérésiar- 


(1)  Tqfuri,  scritt.  del  regno  di  Napoli9  tom.  1U9 
part.  II,  p.  ig3,  etc. 

(2)  En  1617. 
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que  Luther  (i)  et  contre  Ochino  l'apostat  (2).  C'é- 
tait sa  manière  :  il  avait  écrit  ainsi  contre  le  car- 
dinal Gaétan,  et  ce  fut  lui  qui  fit  condamner  un 
livre  de  ce  cardinal  par  l'université  de  Paris  (3)  ; 
il  avait  encore  écrit  ainsi  contre  la  mémoire  de 
Jérôme  Savonarole,  son  confrère,  dont  il  avouait 
Jui-même  qu'il  avait  été  l'admirateur.  Jules  III, 
soit  pour  récompenser  son  zèle,soit  pour  l'empê- 
cher d'en  multiplier  les  éclats  dans  le  concile , 
l'appela  à  Rome  en  1 555  ;  on  dit  même  qu'il  lui 
destinait  le  cardinalat;  mais  Catarino  mourut  en 
chemin ,  âgé  d'environ  soixante-six  ans. 

Isidoro  Cïario  entra  au  concile,  abbé  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît ,  et  y  devint  évêque  de  Foligno. 
Il  avait  pris  ce  nom  de  Clario  de  celui  de  Ch'r.aris 
sa  patrie  ({);  son  nom  et  son  prénom,  Taddeo 
Cucchi9  ne  lui  ayant  pas  appareuvment  paru  assez 
sonores.  Il  était  profondément  versé  dans  l'hébreu.» 
le  grec,  le  latin,  la  théologie,  l'Ecriture  sainte. 
Un  Discours  latin  sur  le  don  emploi  des  richesses; 
une  Exhortation  à  la  concorde,  adressée  aux 
hérétiques,  et  plusieurs  volumes  d'homélies,  de 
sermons,  de  discours  divers,  le  rendirent  moins 
célèbre  que  la  correction  qu'il  osa  faire  de  La  Vui- 
gate,  en  confrontant  la  version  de  l'Ancien  Testa- 
ment avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  du 

(1)  11  ayait  publié,  en  1620,  à  Florence,  cinq  livres 
contre  Luther,  imprimés  par  les  Juutes  ;  belle  et  très- 
rare  édition. 

(a    On  verra  bientôt  ce  que  c'était  que  cet  Ochino. 

(  )  Voyez  ci-dessus,  p.  24. 

(4)  D*D&  le  territoire  de  Brescfa* 
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Nouveau  avec  le  texte  grec.  La  première  édition 
qu'on  en  fit  à  Venise,  en  i  5^2,  causa  quelque  ru- 
meur; on  accusa  l'auteur  de  parler  peu  respec- 
tueusement de  la  Vulgate,  et  son  livre  fut  prohibés 
il  revit  docilement  son  travail,  et  la  nouvelle  édi- 
tion qu'en  eu  fit  sur  ce  nouveau  texte,  après  sa 
mort  (  j),  parut  avec  toutes  les  approbations.  On 
lui  a  reproché  depuis  d*avoîr  profité,  sans  les  ci- 
ter »  de  notes  publiées  peu  d'années  auparavant 
par  Sebastien  Munster,  écrivain  protestant  ;  mais 
on  répond,  pour  sa  défense,  que  ces  notes  sont  en 
petit  nombre  parmi  les  siennes;  qu'il  avoua,  en 
général,  avoir  fait  usage  des  travaux  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  sur  ce  même  sujet  avant  lui,  et 
que  sJil  ne  nomma  point  Munster  3  il  fit  prudem- 
ment et  sagement,  m  Dans  le  tems  où  il  écrivit, 
nous  dit  Tiraboschi  avec  sa  sincérité  ordinaire  (2)^ 
citer  un  auteur  protestant  eut  été  un  crime  im- 
pardonnable;!! aurait  esposéClario  au  danger  très- 
grand  de  faire  suspecter  de  sa  loi.  »  Lliérésie 
était  une  peste  dont  le  contact  faisait  horreur;  le 
cordon  de  séparation  ou  de  précaution  était  lire 
de  toutes  parts  :  Clarïo  ne  craignit  point  la  con- 
tagion pour  lui;  mais  il  craignit  de  paraître  morne 
Savoir  bravée,  et  la  prudence  couvrit  en  lui  le 
plagiat. 

En  fffet,  les  opinions  nouvelles,  quelque  tems 
errâmes  au-delà  des  Alpes 3  avaient  pénétré  en 
Italie;  elles  v  avaient  des  sectateurs  et  des  apôtres. 

(1)  En  i564. 

(a)  Tom.  VU,  part.  I,  p.  277. 
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Voltaire  s'est  exprimé  d'une  manière  trop  absolue, 
lorsqu'il  a  dit  (1):  et  Peu  de  personnes  prirent  In 
parti  de  Luther  en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux, 
occupé  d'intrigues  et  de  plaisirs,  n^eut  aucune  part 
aces  troubles.  ?•  Gela  n'alla  point,  en  effet,  jusqu'à 
troubler  la  paix  publique;  maison  va  voir  quece 
fut  par  le  soin  que  prit  l'autorité  de  veiller  sur 
toutes  les  entreprises  particulières,  et  de  les  ar- 
rêter aux  premiers  pas. 

Un  libraire  de  Pavie,  nommé  François  Calvi , 
très-savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  un  voyage 
à  Bâ!e,  en  avait  rapporté  phisieurs  exemplaires 
des  œuvres  de  Luther,  qu'il  avait  pris  soin  de  ré- 
pondre. On  traduisait  en  Italien,  sous  de  faux 
titres,  les  livres  des  réformateurs  (2):  le  caté- 
ehisme  de  Calvin  circulait  sans  nom  d'auteur  ; 
Calvin  lui-même  avaitséjourné  à  la  cour  de  Fer- 
rare,  sous  le  nom  de  Charles  dlîeppeville;  il  avait 
perverti  la  duchesse  Renée  de  France  (5),  et  sans 
doute  avait  fait  d'autres  prosélytes.  Des  villes  en- 
tières, telles  que  Modène,  avaient  paru  infectées 
du  poison  des  novateurs;  des  religieux  italiens  e^n 
étaient  atteints,  essayaient  de  le  répandre,  et  pas- 
saient en  transfuges  dans  le  camp  ennemi.  L"*ua 
des  plus  savans  et  des  plus  célèbres  fut  Pierre 
Martyr  VermigU,  florentin,  chanoine  régulier  «I 
visiteur-général  de  son   ordre.  A  Lacques,  où   il 

(1)  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  ch.  CXXVIU  . 

(a)  Tels  que:  I  principj délia  theologia  d'Ippofilo 
da  terra  neg/a,  qui  n'étaient  autre  chose  que  ceux 
de  Melanchton,  etc. 

(S)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  9a. 
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était  prieur,  il  leva  le  masque  et  enseigna  publi- 
quement ses  erreurs.  Craignant  enfin  d'être  arrê- 
té 5  il  s'enfuit  avec  Paul  Lacize  de  Vérone,  pro- 
fesseur de  langue  latine,  savant  dans  cette  langue, 
dans  le  grec,  dans  l'hébreu;  ils  passèrent  à  Zurich, 
à  Baie,  à  Strasbourg,  où  Lacize  fa  professeur  de 
grec,  et  Pierre  Martyr  de  théologie-  Celui-ci  mou- 
rut à  Zurich,  en  1062,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  de  traités  dogmatiques  ,  de  commen- 
taires sur  l'Ecriture,  dont  Chauffe  pie  donne  le  ca- 
talogue (i),  tous  remplis  de  beaucoup  de  savoir, 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quel- 
quefois de  l'attrait  à  la  plus  mauvaise  cause. 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à  Lucques 
même  par  d'autres  chanoines,  entre  autres  par 
Girolamo  Zanchi,  bergamasque,  qui,  après  son 
apostasie,  fut  professeur  à  Genève,  à  Strasbourg, 
à  Chiavenne, à  Heidelberg,  ou  i!  moarut  eu  1590. 
Il  écrivit  neuf  gros  volumes  de  théologie  hétéro- 
doxe, imprimés  à  Genève  en  16 19.  et  a  laissé  la 
réputation  d'un  des  plus  forts  controversistes  de 
sou  tems.  Il  n'argumentait  pas  seulement  contre 
les  papistes,  mais  contre  les  protestans;  et  ses  dis- 
putes avec  d'autres  professeurs  de  la  secte  l'obli- 
gèrent souvent  de  changer  de  séjour  (2). 

Mais  le  plus  fameux  de  tous  ces  apostats  fut 
Bernardin  Ochino  de  Sienne,  qui  avait  été  d'abord. 
*ie  Tordre  des  Frères  mineurs,  puis  médecin,  puis 
de  nouveau  frère  mineur,  et  définitivement  capu- 

(i)  Nouveau  Dictionnaire  historique*  tom.  111, 
{2)  Voy.  Dictionnaire  de  Bayle3  article  Zanchius* 
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cin,  ordre  dont  il  fut  deux  fois  élu  général.  Sa  vie 
était  exemplaire;  son  talent  pour  la  prédication  était 
encore  aidé  par  cette  austérité  de  sa  vie,  par  la 
pâleur  et  la  maigreur  de  son  visage,  la  blancheur 
de  sa  barbe  et  de  ses  cheveux.  Le  cardinal  Bembo, 
dans  plusieurs  de  ses  lettres,  en  fait  le  plus  grand 
éloge;  il  le  prit  même  pour  directeur.  Bientôt 
Ochino  sema  dans  ses  sermons  quelques  erreurs; 
les  prêcha  plus  ouvertement  à  Venise,  puis  à  Vé- 
rone, et  fut  enfin  cité  à  Rome,  pour  s'expliquer 
sur  ses  opinions.  Il  s'y  rendait,  en  i5^2,  lorsque, 
passant  à  Florence,  il  y  rencontra  Pierre  Martyr 
T/ermigH%c\m  l»i  conseilla  de  ne  se  point  aller  jeter 
entre  les  mains  de  la  cour  de  Rome;  Ochino  suivit 
ce  conseil ,  et  Vermigli  ayant  secrètement  pris  la 
fuite,  il  le  suivit  deux  jours  après:  Genève,  Angs* 
bourg,  Strasbourg,  Bâle,  Zurich,  lui  donnèrent 
successivement  asile.  Il  publiait  en  italien  ouvra- 
ges sur  ouvrages,  où  il  faisait  son  apologie, et  sou- 
tenait cependant  ses  erreurs  :  mais  les  fausses 
croyances  ont,  comme  l'orthodoxie,  leurs  limites 
qu'on  ne  franchit  point  impunément;  Ochino  fît 
imprimer  à  Zurich  trente  dialogues,  «lans  Tua 
desquels  il  paraissait  approuver  la  polygamie. 
Cette  hérésie  ,  qui  n  était  point  admise  chez  les 
Zurichois,  leur  déplut;  ils  ie  chassèrent  de  leur 
ville;  réfugié  à  Bâle,  il  en  fut  chassé  de  même  et 
se  vit  réduit  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  et  au 
cœur  de  l'hiver,  à  chercher  en  Pologne  un  asile 
qu'il  avait  perdu  en  Suisse,  pour  une  erreur  de 
plus.  La  vengeance  romaine  l'atteignit  en  Pologne; 
un  édit  du  roi  Sigisoûond  força  tous  les  hérétiques 
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de  sortir  de  ses  états:  le  malheureux  apostat  se 
retira  en  Moravie  ,  avec  sa  femme  et  trois  enfans 
qu'il  eu  avait  eus;  et.  peu  de  tems  après,  la  peste 
l'enleva,  lui3  sa  femme  et  ses  enfans  (1). 

La  chute  d'un  nonce  apostolique  et  d'un  évêque 
fit  encore  plus  de  bruit  que  celle  d'un  capucin. 
Pierre-Paul  Fergerio  ,  de  Capo  d'is/ria ,  de  la 
même  famille  qu'un  autre  Pierre-Paul  Fergerio, 
l'un  des  savant  du  quinzième  siècle,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse,  professeur  de  droit  à  Padoue,  et  avo- 
cat en  réputation  à  Venise.  Ii  y  était  encore  en 
l55o:  vers  ce  tems-là  il  se  rendit  à  Rome,  se  fit 
connaître  du  pape  Clément  VII,  qui  l'envoya,  en 
qualité  de  nonce ,  à  Ferdinand,  roi  des  Romainsj 
il  y  fut  envoyé  une  seconde  fois  par  Paul  IÏI ,  et, 
après  une  troisième  nonciature  auprès  de  Charles- 
Quint,  il  fut  fait  évêque  de  Capo  d^Istria,  sa  pa- 
trie. Il  vint  en  France  ,  en  î5£o,  avec  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté,  et  fut  envoyé,  par  le  roi ,  au 
colloque  de  Worms  à  la  fin  de  la  même  année  ;  de 
là,  il  retourna  dans  sou  évêohé,  depuis  iong-tems 
hérétique  dans  le  cœur,  et  commençant  même  à 
se  rat  trer  tel  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits. 
Accusé  à  Rome,  il  préféra  se  justifier  devant  le 
concile;  il  s'y  rendît  en  i5£6:  on  refusa  de  l'y 
admettre.  Sa  cause  fut  renvoyée  devant  le  nonce 
et  le  patriarche  de  Venise:  il  nia,  tergiversa,  in- 
terpréta, et  tira  lJafPdre  en  longueur  pendant  deux 
ans,  au  bout  desquels  il  lui  fut  défendu  d'appro- 

(1)  Voyez,  dans  la  Bib'iothèque  italienne  de  Haym9 
la  liste  de  ses  nombreux  outrages. 
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cher  de  son  diocèse:  il  se  retira  chez  les  Grisons, 
et  fut  pasteur  d'une  de  leurs  églises.  I!  fit  ensuite 
plusieurs  voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Alle- 
magne, et  mourut  à  Tubinge,  le  £  octobre  io65« 
T'ergerio  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d'opuscules,  tous  ea  langue  italienne  (i):  les  con- 
naisseurs ne  le  trouvent  pas  assez  savant  théolo- 
gien pour  avoir  pu  être  un  ennemi  dangereux. 

Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  se  char- 
gea de  lui  répondre,  mais  un  homme  de  cour  et 
de  lettres,  un  poète,  son  compatriote,  l'ingénieux 
Girolamo  Muzio ,  que  nous  aurons  occasion  de 
connaître  plus  avantageusement  que  par  des  con- 
troverses théologiques.  Il  publia,  en  italien  (2) , 
contre  Vergerio,  un  écrit  intitulé:  le  Vergeriane ; 
suivi  de  quelques  opuscules  sur  des  questions  de 
discipline  ecclésiastique  (3).  Une  fois  lancé  contre 
les  hérétiques,  il  attaqua  aussi  Ochino  par  les 
Mentite  Ochinione  (£);  un  certain  Betti,  qui  s'é- 
tait enfui  chez  les  protestans,  comme  les  deux  au- 
tres, ayant  publié  son  apologie  ,  il  répondit  à  l'a- 
pologie de  Betti  (5);  et,  lorsque  celui-ci  eut  fait 
paraître  une  apologie  de  sa  réponse,  Muzio  y  op- 
posa le  Maiizie  Bottine  (fi) »\\  écrivit  aussi  contre 


(1)  Voyez-en  le  catalogue    dans    la  même  Biblio- 
thèque de  Haym, 

(2)  i55o. 

(3)  Se  convenga  radunar  concillo;  délia  comunione 
de'  laici;  dctle  mogli  de3  cherici, 

(4)  i55i. 

(5)  i558. 

(6)  i665. 
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des  dissidens  étrangers,  et  prouva,  par  plusieurs 
autres  publications,  telles  que  YAntîdoto  crisliano, 
Je  Letterc  cattollehe  ,  VErefrco  infuriato,  etc.  (1) 
son  zèle  pour  la  cause  et  pour  la  cour  romaine, 
l/Italie  eut  encore  la  douleur  de  voir  sortir  de 
son  sein  plusieurs  autres  ennemis  de  cette  cause  et 
de  cette  cour.  On  cite  un  Agoslino  Mainardi ,  de 
la  ville  d'Àsti,  en  Piémont ,  et  de  l'ordre  des  Au- 
gustins*  qui,s5étant  réfugié  à  Chiavenne,  y  publia 
deux  opuscules  hérétiques,  l'un  intitulé  1  Soddi* 
sfazione  di  Cristo;  l'autre,  qui  allait  plus  droit  au 
but:  Anatomia  délia  Messa  ;  un  Jacopo  Broc- 
cardo,  vénitien,  et  un  Antonio  Alùizzi ,  florentin  3 
dont  MazzuchelH  n'a  pas  dédaigné  de  nous  faire 
connaître  la  vie  et  les  ouvrages  (2);  un  Jacopo 
Aeùnzio,  de  Trente,  dont  il  parle  plus  au  long,  et 
dont  nous  reparlerons  aussi;  philosophe  plus  en- 
core que  théologien,  qui  vécut  plusieurs  années  à 
la  cour  de  la  reine  Elisabeth,  traça  en  dialectique 
des  routes  nouvelles,  et  prétendit  nous  apprendre 
celles  que  suit  Satan,  et  les  stratagèmes  qu'il  em- 
ploie dans  les  affaires  de  religion  (5);  unAlessan- 
dro  Tris  s  in  0  ,  de  Vicence,  nom  illustré  dans  ce 
même  siè:le3  par  un  autre  Vicentïn  (£)5dont  ce- 
lui-ci était  sans  doute  parent;  un  Simone  Simonis 

(1)  Voyez,  dans  la  même  Bibliothèque  de  Haym 
les  titres  et  les  éditions  de  tous  ces  ouvrages. 

(2)  Scritt.  d'hall  tom.  11,  part  IV,  et  toua.  I,  part.  I. 

(3)  Dans  son  ouvrage  en  huit  livres,  intitulé  :  De 
stratagematibus  satanœ  in  religionis  negotio. 

(4)  Giangiorgio   Trissino,  autear  de  Vlialia  libe- 
rata  da?  GoU\  Voyez  ci-dessus,  torn,  Yj  p»   ic8-. 
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c!e  Turques,  qui,  à  Genève,  à  Heidelberg,  à  Leip» 
sirk,  à  Prague,  en  Pologne ,  se  montra  tour-à- 
t^ur  luthérien,  calviniste,  catholique  et  athée,  et 
qui  fut  plusieurs  fois  exilé, emprisonné  même  par 
les  protestans,  censeurs  souvent  intolérsns  de 
l'intolérance  romaine.  On  en  nomme  encore  plu- 
sienrs  autres  (1);  et  cetle  liste  finit  par  un  Flo- 
rentin ,  dont  le  sort  prouve  que  si  ces  accusations 
d'il  tolérance  formées  contre  Rome  sont  quelque- 
fr if?  injustes,  elles  ne  le  sont  pas  toujours.  Pic- 
tro  Carnespcchi  .  dont  Sadolet,  le  Casa ,  F/o- 
mimo  ,  ont  loué  l'esprit  j  les  taiens,  le  caractère; 
qui  fut  estimé  de  tous  les  autres  grands  littéra- 
teurs de  son  tems,  qui  fut  même  secrétaire  de 
Clément  "VU,  et  protonotaire  apostolique,  n'en 
tomba  pas  moins  dans  l'hérésie,  et  l'hérésie  le  con- 
duisit à  une  mort  funeste.  Fïcmmio  lui  écrivit  une 
longue  lettre  sur  la  mess*  ;  Carnesecchi,  dans  sa 
réponse, laissa  voir  de  l'attachement  pour  les  opi- 
nions nouvelles;  cité  à  Rome,  en  i54G,  il  se  dé- 
fendit et  ïvi  absous.  Accusé  de  nouveau  devant  le 
sévère  Paul  IV.  et  réfugié  à  Florence,  sa  patrie, 
il  fut  condamné  par  contumace.  Pie  V,  qui  méri- 
terait mieux  h  litre  de  saint  s'il  n'eut  point  coin- 
n  ii  cet  acte  plas  que  sévère  ,  obtint  son  extradi- 
tion du  grand-duc  Cosme  I  _,  et  lui  fit  subir,  à 
R<  n  e  ,  le  dernier  surplice  (2),  qui,  pour  les  hè- 
re ïiqu  -s.  était,  comme  on  sait,  celui  du  feu. 
Ce  tut  aussi  à  ce  supplice  que  Fonnio,  de  Faen- 

(t)  Voyrz  Tiraboschi,  p.  ^04  et  suiv. 
(a)   Voyez  Tiraboschi,  p.  3o§. 
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za,  fut  condamné,  à  Ferrare,  en  1 5  5o,  pour  expia- 
tion de  ses  erreurs.  Faut-il  s'étonner,  si  ceux  qui 
les  partageaient  regardèrent  sa  mort  comme  un 
martyre,  et  si  François  Negri ,  de  Bassanr»,  pro- 
testant comme  lui  (j),  appela  ainsi  cette  mort 
dans  la  relation  latine  qu'il  en  publia  peu  de  teins 
après  (2)  ? 

I/hérésiarque  en  chef, Lello  Soccinis  de  Sienne, 
et  son  petit— fils  Fausto.  fondateurs  de  la  secte  des 
sociniens,  échappèrent  aux  bûchers  italiens,  mais 
non  pas  aux  persécutions  étrangères.  Leurs  opi- 
nions anti-trinitaires  et  sur  les  effets  de  la  mort 
du  Christ,  tenaient  de  l'ancien  arianisme.  Lelio,  né 
en  i525,n*avait  que  vingt -un  ans  lorsqu'on  as- 
sure qu'il  commença,  dans  ie  territoire  de  Vi- 
cence,  à  tenir  qutdques  conciliabules,  et  à  semer 
des  doutes  qui  parurent  dangereux  (5).  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  venaient  L'entendre,  et  qui  pro- 
pageaient ses  opinions  naissantes,  furent  arrêtés 
et  punis  de  mort;  les  autres  se  dispersèrent  en 
différens  pays  protestans.  L'un  d'eux  s  Valentino 
Gentile ,  de  Gosence  ,  finit  par  être  décapité  à 
Berne   comme  arien  (();  un   autre,   Giampletro 

(1)  Auteur  d'une  tragédie  latine,  intitulée:  Le  libre 
Arbitre.  Voyez  Scrittori  Bassanesi,  de  Giamb.  1/ 'eicî, 
tom*  I. 

(a)  Tiraboschi.  loc.  cit.»  p.  3o4- 

(3)  Bihliothèque  des  Anti  -  trinitaires  ,  citée  par 
Bayle,  article  Marianus  Socin  ,  note  B.  Voyez  les 
doutes  du  docteur  Mosheim  sur  ce  fait:  Histoire  ec- 
clésiasticfue,  traduite  en  fiançais  ,  Maastricht,  177^ 
iu  8%  tom    IV,  p.  5oi,  notes  (/)  et  {m). 

(4)  En  i5ôô. 
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Alciuti,  milanais  ,  chassé  rie  Genève  comnie  anti* 
trinitaire,  réfugié  en  Pologne,  d'où  il  fut  aussi 
chassé,  passa  enfui  chez  les  Turcs,  et  y  prit  le 
turban.  Lelio  Soccini,  savant  dans  lefc  langues  la- 
tiee*  grecque,  hébraïque  et  arabe,  quitta  l'Italie  en 
154-^3  voyagea  en  Franco,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Pologne  ;  examinant, 
partout  les  opinions  religieuses  de  ceux  qui  avaient 
secoué  le  joug  de  Ronte^  avantde  »ti  décider  entre 
eux,  mais  ne  s'engageant  avec  personne  dans  des 
disputes,  dont  la  douceur  de  son  caractère  Téloi- 
gnait  autant  que  sa  raison.  Il  se  fixa  enfin  à  Zu- 
rich (i),  et  adopta  la  confession  de  la  foi  helvé- 
tique ,  dont  Zuingle  était  l'auteur.  11  en  différait 
cependant  sur  quelques  points,  et  il  commençait 
à  répandre  ses  propres  opinions,  lorsque  aver.i 
par  Calvin,  et  plus  encore  par  le  supplice  de  Ser- 
vet,  il  réprima  son  zèle,  ne  fit  plus  que  très-secrè' 
tement  des  prosélytes,  premier  besoin  d'un  sec- 
taire quelconque,  et  à  ses  yeux  son  premier  de- 
voir; il  vécut  ensuite  tranquille,  n'ayant  du  moins 
à  souffrir  que  de  la  dispersion  de  sa  famille,  moins 
prudente  que  lui,  et  punie,  par  cette  séparation, 
d'avoir  laissé  pénétrer  ses  sentimens.  Ii  mourut  à 
Zurich,  en  1  562. 

Après  sa  mort,  Fousto,  son  neveu  (2). beaucoup 
moins  savant  que  lui,  mais  plus  ferme  dans  ses 
résolutions,  plus  entreprenant  et  plus  hardi,  osa 

(1)  En  i553. 

(a)  Fils  d'Alexandre  ,  qui  était  frère  de  Lelio,  et 
savant  jurisconsulte.  Alexandre  était  mort  très- jeune  à 
Sienne,  sa  patrie;  fr  austo  y  naquit  le  5  décembre  i&3ç)« 
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retourner  en  Italie;  il  se  contînt  pendant  plusieurs 
années,  et  eut  même  pari  à  la  faveur  de  Cosme  L 
II  parut  oublier  douze  ans  entiers,  dans  cède  cour, 
son  ancienne  passion  pour  les  questions  théologi- 
ques,  et  l'espèce  de  mission  qu'il  s'était  cru  appelé 
à  remplir  Cette  passion  6e  ralluma  enfin;  et,  ne 
pouvant  s'y  livrer  à  Florence,  ni  dansaucune  autre 
ville  d'Italie,  il  s'exila  volontairement  en  l57^.  Il 
s'arrêta  pendant  trois  ans  à  Baie,  passa  ensuiteea 
Transylvanie,  et  de-là  en  Pologne,  où  il  se  fixa  (i). 
Après  quatre  ans  de  séjour  à  Cracovie,  il  se  retira 
chez  un  noble  Polonais,  et  trouva,  dans  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  ei 
des  protecteurs.  Il  avait  épousé  une  jeune  Polo- 
naise de  très-bonne  familie;  il  eut,  en  1687,  la 
douleur  de  la  perdre;  et,  cette  année -là  même, 
il  perdit  aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du 
grand-duc  de  Florence,  François  I.  Jusqu'alors, 
maîgï  é  les  instances  des  inquisiteurs  et  ies  menaces 
de  la  cour  de  Rome,  les  biens  de  Soccinc ,  tout 
condamné,  tout  banni  qu'il  était,  n'avaieat  point 
été  confisqués  en  Toscane,  et  il  en  touchait  exacte- 
ment les  revenus:  le  grand-duc  y  avait  mis  pour 
toute  condition  que  Fauslo  ne  se  nommât  point 
en  tête  rie  ses  ouvrages;  mais  à  la  mort  de  Fran- 
çois, cette  faveur  lui  fut  retirée,  et  il  paya  de  sa 
ruine  sa  eoust-Lce  dans  ses  erreurs.  Il  était  par- 
venu à  les  propager  en  Pologne:  mais,  en  1698, 
ceux  qui  étaient  en  possession  d'en  enseigner  d  au- 
tres au  peuple,  excitèrent   contre  lui  une  émeute 

(i)  En  1579. 
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à  Cracovie,  où  il  était  revenu.  Insulté,  maltraité, 
poursuivi  par  la  populaee,  il  vit  sa  maison  sacca- 
gée, ses  meubles,  ses  livres,  ses  manuscrits  pillés 
et  brûlés;  il  s'enfuit,  à  environ  neuf  milles,  chez 
le  seigneur  du  village  deLuctavie,  et  il  y  mourut 
3e  5  mars  i6o£,  après  avoir  mis  la  dernière  main 
au  système  de  la  religion  hétérodoxe,  ébauché  par 
son  oncle  ,  et  qui  prit,  après  sa  mort,  le  nom  de 
sociniamsme.  On  trouve  partout  ce  que  c'est  que 
ce  système  (î),  et  c'est  une  raison  de  plus  pour 
qu'on  ne  le  trouve  pas  ici. 

L'Eglise  romaine,  attaquée  par  tant  d'ennemis, 
faisait  tête  de  tous  côtés,  et  trouvait  sans  cesse 
parmi  ses  enfaos  de  nouveaux  défenseurs;  mais 
tous  ces  champions,  alors  célèbres  «t  aujourd'hui 
très-obscurs,  de  l^orthoHoxie,  sont  éclipsés  par  le 
cardinal  Bellarmin.  Montepulciano,  patrie  de  Po- 
litien,  lui  donna  la  naissance  (2);  neveu  du  pape 
Marcel  II,  par  sa  mère  (5),  il  entra  chez  les  jésuites 
à  dix-huit  ans,  et  fit  tant  de  progrès  dans  la  science, 
donna  de  si  fortes  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
talens,  quJil  fut  envoyé  à  vingt-sept  ans  à  Louvain 
pour  combattre  l'hérésie  dans  les  deux  chaires  de 
professeuret  de  prédicateur.  Les  premiers  emplois 

(1)  Voyez  Dictionnaire  historique  ,  de  Bayle,  les 
notes  de  l'article  Fauiie  Socin  ;  Dictionnaire  des 
hérésies,  de  l'abbé  tMuquet,  tom.  ïï,  l'article  Socinia- 
nisme  •  Histoire  ecclésiastique  ^  de  Mosheim,  traduite 
en  français,  tom.  IV,  depuis  la  page  49 l  jusqu'à  la 
fin,  etc. 

(2    Le  4  octobre   i5j2. 

(3)  Cinzia  Ceryini. 
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de  son  ordre  et  la  faveur  fie  cinq  papes  consécu- 
tifs (j) ,  furent  les  fruits  de  cette  expédition  qui 
dura  sept  ans. Nommé  cardinal  en  *5q8,  et  ensuite 
ëvêque  de  Capoue,  il  mourut  à  Rome  le  18  sep- 
tembre 162 1.  On  peut  voir  dans  Mazzuchelli  (2) 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages:  celui  des  Contro- 
verses est  le  plus  célèbre  (3),  les  protestans  en  ont 
souvent  fa  il:  l'éloge  ,  même  en  le  combattant.  Ce 
livre  leur  parut  la  plus  terrible  machine  de  guerre 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux;  ils  redou- 
blèrent d'efforts  pour  en  repousser  les  attaques:  ils 
fondèrent  même  des  chaires,  dont  les  professeurs 
n'eurent  point  d'autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  ({),  mais  les  écrivains  pro- 
testans les  plus  zélés  (5)  y  reconnaissent  une 
grande  clarté  de  style  3  une   imagination  riche  et 

(1)  Sixte  V,  Urbain  VU  ,  Grégoire  X1V3  Iunô- 
cent  IX  et  Clément  VIII.  Il  est  vrai  que  tous  ces 
papes  se  succédèrent  dans  l'espace  de  moins  de  deux, 
ans,  iÔqo  et  t5qi. 

(a)  Scritt.  d'flal,,  tom.  II,  p.  646  et  suiv. 

{S)  Disputationes  de  controversiis  fidei  adversus 
hujus  temporis  hœreticos.  La  première  édition  est 
celle  d'Ingolstadt,  vol.  3  in  fol.,  i58i,  i583  et  i5g»; 
la  meilleure  de  celles  qui  parurent  du  vivant  de  l'au- 
teur, ibidem  ,  1601,  4  vol.  in  fol.;  réimprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  dans  le  même  format  ,  et  ibidem , 
1699,  9  vol,  in  8°.,  etc.  Ces  quatre  volumes  contien- 
nent quinze  controverses  sur  différens  points  de 
croyance.  On  en  a  imprimé  plusieurs  abrégés;  le  plus 
connu  en  France  est  celui  du  P.  Desbois,  minime., 
Paris,  i6o3  et  161 1,  in  40. 

(4)  Tiraboschi,  p.   28a. 

(5)  Voy.  Mosheim,  Histoire  ecclésiastique  ^v^L  en 
français,  tom.  IV,  p.  224. 
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fertile,  une  rare  abondance  dans  le  raisonnement 
et  dans  l'exposition  des  objections  contraires  à  la 
croyance  ou  à  la  cour  romaine,  une  candeur  et 
une  siucérité  plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  deBellarmin,  moins  volumi- 
neux, qui  eut  presque  autant  de  renommée,  et  qui 
a  plus  d'utilité,  est  celui  qu'il  intitula:  Des  Ecri- 
vains ecclésiastiques  (i).  Tritbême  avait  ancien- 
cernent  écrit  sur  ce  sujet,  mais  en  pesant  compi- 
lateur; Bellarmin  le  traita  en  bon  écrivain  et  en 
critique  judicieux  ,  mérite  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue, 
et  qu'il  composa  cet  ouvrage  en  Flandre,  encore 
jeune,  pour  son  usage  seulement,  et  au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L'édition  générale  des  œuvres  de  Bellarminest  en 
sept  volumes  in-folio  (2):  c'est  beaucoup  pour  ne 
contenir  qu'un  seul  livre  qui  puisse  être  au- 
jourd'hui de  quelque  usage. 

La  théologie  polémique  ne  fleurit  pas  seule;  la 
théologie  positive  et  dogmatique  compta,  parmi 
les  écrivains  qui  la  firent  valoir,,  Cattani  da  Dia- 
ceto  ,  évêque  de  Fiesole,  qu'on  appelle  l'ancien, 
pour  le  distinguer  de  l'autre  Catiani  da  Diaceto, 
nommé  le  jeune,  qui  appartient  à  la  littérature  et 
à  la  philosophie.  Le  cardinal  Gvangirolumo  Alba* 

(1)  De  Scriptoribus  ecclesiasticis ,  Rome,  161 3,  in 
4°.  L'une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  Paris, 
i6i7,in  8°.  donnée  par  le  P.  Sirmond.  On  en  a  fait 
plusieurs  depuis,  avec  diverses  additions. 

(a)  Cologne,  i6o5,  1617  et  1619.  Cette  édition  est 
tomplètej  celle  de  Venise,  17213  ne  Test  pas. 
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ni.  se  rendit  sur-tout  célèbre  par  ses  traités  latins 
du  Cardinalat,  de  la  Puissance  du  Pape  et  du 
concile,  et  de  V Immunité  des  églises  (i).  Un  simple 
religieux  de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  Pietro 
Colonna,  se  fit  aussi  ,  dans  ce  genre,  un  grand 
nom  par  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  par 
ses  douze  livres  des  Secrets  de  la  vérité  catho- 
lique (2).  Le  cardinal  Commendone  eut  encore 
plus  de  renommée,  quoiqu'il  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage; il  l'obtint  par  son  savoir,  par  son  éloquence 
qui  brillait  également  et  avec  la  même  aboudance 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  imprévus,, 
par  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires,  et 
par  la  grande  influence  que  lui  donnèrent,  dans 
celles  de  lJEglise,  son  zèle  actif,  son  adresse  d'es- 
prit et  ses  talens  Né,  en  i52^,  à  Venise,  d'un  père 
médecin,  qui  était  en  même  tems  homme  de  let- 
tres, il  se  fit  connaître  à  Rome  du  pape  Jules  III, 
par  quelques  inscriptions  en  vers  latins  pour  les 
jardins  et  la  superbe  villa  que  ce  pape  faisait  bâ- 
tir (3).  Jules  le  fit  son  camérier  ;  et  Commendone v 
sJétant  livré  à  des  études  plus  sérieuses,  commen- 
ça de  là  sa  carrière,  entra  dans  les  affaires,  y  mon- 
tra une  dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en 
nonciatures,  à  l'évêché  de  Zante  et  de  Cépbalo- 
nîe,  et  enfin  au  cardinalat  (4).  Il  rempli»,  ensuite 

(1)  Voyez  ses  autr«s  ouvrages  dans  Mazzuchelli , 
Scntt.  dJ Ital.y  tcm.  I,  part.  1. 

(a)  De  aicanis  calholicœ  veritatis^  imprimé  pour 
la  première  fois  en  i5i$,  et  réimprimé  plusieurs  fois. 

(3)  Tom.  IV,  p.  69. 

(4)  Lu  i563. 
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quelques  légations  importantes  3  et  fut  clans  la 
même  faveur  jusqu'au  pontificat  rie  Grégoire  XIIÏ. 
Ayant  alors  éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées^ 
selon  les  uus,  et  selon  les  autres  injustes,  mais  qu'il 
eut  toujours  le  très-grand  tort  de  ne  savoir  pas 
supporter  s  il  se  retira  tristement  à  Padoue,  et  y 
mourut,  dit-on,  de  chagrin  le  25  décembre  i58£. 
On  trouve  souvent  dans  l'histoire  le  nom  de  ce 
cardinal;  on  ne  le  trouve  dans  les  lettres  que  joint 
à  quelques  poésies  latines,  et  à  quelques  lettres 
éparses  dans  divers  recueils. 

Le  cardinal  Si  ri  et  (i)  aurait  pu  attacher  son 
nom  à  des  ouvrages  plus  importans.  Elevé  d'abord 
à  Naples,  ensuite  à  Rome,  il  devint  si  savant  dans 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  qu'il  les 
parlait  avec  la  plus  grande  facilité;  sa  mémoire  et 
les  connaissances  quelle  lui  fit  acquérir,  tenaient 
du  prodige. Il  dut  le  commencement  de  sa  fortune 
au  pape  Marcel  Iï,  et  fut  élevé  au  cardinalat  par 
Pie  IV  (2).  A  la  mort  de  ce  pape,  il  pensa  l'être; 
Charles  Borromée  lui  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conclave;  mais  on  craignit  qu'un  pape  si 
eavant  ne  fut  pas  assez  appliqué  aux  affaires,  et  l'on 
n'alla  pas  plus  loin.  Son  savoir  ne  l'empêcha  pas 
d^être  nommé  aux  èvûchés  de  Saint-Marc  et  de 
Squillace,  en  Calabre  ;  mais  il  résigna  ce  dernier 
siège  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  La  biblio- 
thèque du  Vatican,  dont  la  garde  lui  fut  donnée ^ 

(1)   Guglielmo  Sirlelo  ,  né  en   1614  %   à  Stilo  ;  eu 
Calahre,  de  parens  honnête^  mais  peu  riches, 
(a)  Le  17  mars  i565. 
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suffisait  à  peine  à  son  ardeur  pour  les  recherches. 
II  n'en  sortit  presque  plus;  quoique  souvent  ma- 
lade et  presque  toujours  souffrant,  il  ne  cessa  de 
travailler  qu'en  cessant  de  vivre,le  8  octobre  1 585. 
On  est  tout  étonné  d'apprendre  qu'il  n'a  laissé  ou 
du  moins  publié  que  quelques  variantes  sur  les 
psaumes,  dans  Vapparatus  pour  la  Bible  d'Anvers, 
et  quelques  vies  des  Saints,  traduites  du  grec  de 
Siméon  Métaphraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Me- 
nologe  des  Grecs  et  deux  oraisons  de  S  Grégoire 
de  Nazianze,  dont  Annibaî  Caro  a  mis  en  italien 
la  version  latine  ;  il  corrigea  une  partie  des  œuvres 
de  S.  Jérôme  et  des  actes  des  conciles;  ses  autres 
travaux  sont  restés  inédits.  Il  paraît  que  c'était 
un  de  ces  savans  à  qui  le  plaisir  du  travail  suffit, 
quel  qu'en  soit  l'objet.,  et  qui  ne  cherchent,  «n  s'y 
livrant^  autre  chose  que  ce  plaisir  même. 

Le  cardinal  Valiero  est  peu  connu  hors  de  ITta* 
lie;  mais  tas  auteurs  italiens  (î)  en  parlent  comme 
de  l'un  des  plus  grands  hommes  que  1  Eglise  ait  eus 
dans  ce  siècle.  Neveu  du  célèbre  cardinal  JVava- 
gero,  dirigé  par  lui  dans  ses  études,  doué  iVau 
esprit  vif  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure,  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savans  littérateurs, 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  îl  n'avait  que 
trente-cinq  ans,  lorsque  son  oncie  se  démit  en  sa 
faveur  de  Tévêché  de  Vérone  (2).  Il  gouverna 
exemplairement  cette  église  pendant  quarante  ans, 
fut  fait  cardinal  par  Grégoire  XIII,  et  mourut  à 

(1)  Ciaconios  Ughelli,  Calouera9  Tiraboschi,  ete» 
(a)  En  i565. 
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Rome  le  26  mai  1606,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
On  a  publié  de  lui  plusieurs  ouvrages;  mais  ce 
n'est  rien  auprès  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  L'édi- 
teur d'un  de  ses  opuscules,  imprimé  en  1719(1), 
en  fait  monter  le  nombre  à  cent  vingt-huit.  Quel- 
ques uns  de  ceux  qui  ont  paru  sont  purement  de 
ion  état  (2)  ;  d'autres  ont  en  même  tems  un  mérite 
littéraire,  tels  que  la  vie  du  cardinal  Navagero 9 
son  oncle;  celle  de  S.  Charles  Borromée,  et  sur- 
tout un  traité  en  trois  livres  de  Rhetorica  eccle~ 
siastica y  réimprimé  plusieurs  fois  ailleurs  même 
qu'en  Italie.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  voit 
une  variété  singulière  qui  atteste  l'étendue  de  ses 
connaissances;  pluiseurs  aussi  prouvent  qu'il  avait 
dans  l'esprit  autant  de  justesse  que  de  fécondité: 
ce  sent  des  harangues,  des  homélies,  des  traités 
de  philosophie  morale,  de  physique,  de  jurispru- 
dence, d'histoire,  de  politique,  d'éloquence.  On  y 
voit  une  dissertation  contre  l'opinion ,  qui  était 
encore  commune  de  son  tems,  qu'une  comète  qui 
venait  de  paraître  présageait  quelque  chose  de  fu* 
neste;  un  livre  contre  la  barbarie  des  scolastiques, 
et  un  autre  sur  la  connexion  à  établir  entre  les 
sciences  et  les.  arts,  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d'alors  s'occupaient  rarement.  Il  avait  écrit 
«ne  histoire  de  Venise,  envisagée  sous  un  nouveau 
point  de  vue  philosophique  et  moral;  mais  n'ayant 
pas  eu  le  tems  d'y  mettre  la  dernière  main ,  il  ne 

(1)   De  cautlone  adhibenda  in  edendis  libris . 
(a)  De  Acolytorum  disciplina;  Episcopus;  Cardi* 
nalis3  etc. 
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voulut  point  qu'elle  fut  rendue  publique,  même 
après  sa  mort  (1). 

Le  fond  des  études  de  tous  ces  savans  théolo- 
giens devait  toujours  être  l'Ecriture  sainte  ou  la 
Bible;  mais  c'était  sur  la  Bible  même  que  se  fon- 
daientles  novateurs  pour  attaquer  l'Eglise:  il  fallait 
donc  sans  cesse  revoir,  étudier,  examiner  dans 
tous  les  sens,  ot  le  texte  des  livres  sacrés,  et  la 
version  des  septante;  de-là  un  nouvel  essaim  d'au- 
teurs qu'on  appeHeiibliqnes,  ou  qui  écrivirent  des 
notes,  des  explications,  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Tiraboschi  reconnaît  (2)  que  le  nombre  en 
est  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les  nommer  tous, 
et  il  finit  par  n'en  choisir  que  trois,  comme  les  plus 
connus,  ouïes  plus  dignes  de  l'être:  ce  sont  Stuco 
de  Gubbio  ,  Folengo  de  Mantoue  ,  et  Sisto  de 
Sienne;  leurs  noms  ne  rappellent  rien  de  bien 
célèbre  à  des  lecteurs  français. 

Agostino  Sleuchi  ou  Steuco,  né  à  Gubbio ,  en 
1^96, entré  à  dix-sept  ans  dans  une  congrégation 
de  chanoines,  appelée  de  Saint-Sauveur,  mi» ,  en 
ï52D,  à  Venise,  à  la  tête  d'une  grande  biblio- 
thèque particulière  (3),  s'y  ensevelit  avec  une 
passion  qui  lui  fît  refuser   pendant  plusieurs   an- 

(1)  On  en  conserve  une  copie  à  Venise,  dans  la  bi- 
bliothèque lYani.  (  Voy.  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque,  publié  par  le  savant  Jacques  Mo* 
relli  ). 

(a)  Page  3 14. 

(3)  Celle  du  cardiual  Domenico  Grimant',  qui  avait 
été  transportée  en  i5a3,  de  Rome  à  Venise,  dans  la 
chanoinie  de  6'.  Antonio  di  Castello,  cù  elle  s'était 
accrue  de  celle  du  cardinal  Marino,  son  neveu. 
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nées  toutes  les  dignités  de  son  ordre.  Il  obtint, 
en  1 558  ^  la  place  qui  lui  convenait  le  mieux, 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  y  remplaça 
le  cardinal  Aîéandre,  et  mourut  en  i5^9  9  à  Ve- 
nise, lorsquJil  se  rendait  au  concile  par  ordre  de 
Paul  III.  Il  possédait,  dans  les  trois  langues  sa- 
vantes, une  vaste  érudition  sacréefet  profane.  Ses 
ouvrages  bibliques  en  sont  remplis  (i),  Aioutons- 
y  trois  (ivres  contre  Luther  ,  quelques  opuscules 
théologiques,  quelques  autres  sur  différens  sujets, 
un  traité  plus  volumineux,  en  dix  livres,  intitulé 
de  perenni  philosophie/,  où  il  entreprend  de  prou- 
ver, par  d'immenses  recherches,  que  les  philoso- 
phes païens  avaient  eu  idée  des  mystères  du  chris- 
tianisme :  opinion  qui,  comme  on  sait,  peut  être 
envisagée  sous  un  autre  rapport;  nous  aurons  un 
recueil  en  5  voWioies  in-folio  (2),  que  personne 
aujourd'hui  ne  se  soucierait  de  parcourir,  et  qui 
contient  pourtant  les  fruits  d'une  vie  laborieuse 
et  d'un  vaste  et  profond  savoir. 

Gimbattktq  Folengo  était  frère  de  ce  fou  de 
Théophile  ou  de  Merlino  Coccajo,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (5)  et  dont  nous  parlerons  en- 
core. Jean-Baptiste,  né  en  ijgo,  n'était  son  aîné 
que  d-uti  an,  et  lui  donna  l'exemple  d'eutrer  à  seize 

(1)  Une  Cosmopee ,  ou  explication  de  la  création 
du  monde  ;  un  Commentaire  sw  le  P }entateuque j  un 
autre  sur  le  livre  de  Job ,  un  troisième  sur  les  cin- 

uante  premiers  psaumes,  et  un  savant  traité  sur  la 

ulgate. 

(a)  Puî  lié  à  Venise,  en   1692. 

(3)  Tora.  V,  p.  488,  etc. 


* 
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ans  dans  Tordre  de  Saint-Benoît,  an  monastère 
de  Mantoue  leur  patrie.  Il  s'y  conduisit  plus  sa- 
gement que  Théophile  ,  fut  prieur  9  abbé  ,  sé- 
journa quelque  tems  au  Mont  Gassin,  et  mourut 
à  Rome  le  5  octobre  i55g.  Ses  commentaires  sur 
tous  les  psaumes  de  David  et  sur  les  épîtres  ca- 
noniques des  apôtres  ont  cela  de  particulier  que 
les  protestans  y  reconnurent  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement un  grand  nombre  de  passages  con- 
formes aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  fu- 
rent en  conséquence  mis  sur  l'index  et  prohibés. 
Cependant  l'auteur  ne  fut  point  inquiété  sur  sa 
foi.  Paul  IV  lui-même,  qui  condamna  tant  d'é- 
vêques  et  de  prélats  pour  des  assertions  peut- 
être  moins  positives,,  ne  lui  témoigna  pas  le  moin- 
dre soupçon,,  et  "envoya  même  en  Espagne  eu 
qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sans  doute 
des  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  que  Grégoire XIII ayaut  voululaisser 
reparaître,  en  i585,  les  commentaires  de  Folengo 
sur  les  psaumes,  ne  crut  devoir  le  permettre 
qu'après  les  avoir  fait  revoir,  et  purger  de  tous 
les  passages  où  les  non-conformistes  avaient  trou- 
vé une  conformité  réelle  avec  quelques-unes  de 
leurs  erreurs. 

Sisto  naquit  à  Sienne,  en  î52o,  de  par  eus 
juifs;  mais  converti  dès  sa  jeunesse,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Frères  mineurs,  et  s'y  distingua  par 
son  talent  pour  la  prédication,  et  pour  la  direction 
des  consciences.  Parmi  ses  pénitens,  il  en  eut  un 
qui  lui  fit  peu  d'honneur,  c'est  le  scandaleux  Are- 
tin.  Il  s'en  fallut  peu  que  Sisto  ne  doanât  au  monde 
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un  autre  scandale.  S'étaut  laissé  prendre  dans  les 
pièges  des  novateurs,  mis  en  prison,  et  déjà  con- 
damné à  mort,  il  lut  la  vie  à  Michel  GhisUerr,  qui 
fut  dans  la  suite  Pie  V.  Ghislieri  reconnut  en  lui 
des  talens  dont  PEgiise  pouvait  tirer  plus  d'utilité 
que  de  son  supplice;  il  le  fit  rentrer  dans  la  bonne 
route,  et  obtint  sa  grâce  de  Jules  III.  Alors  Sisto 
passa  de  son  premier  ordre  dans  celui  des  domi- 
nicains; il  effaça  par  la  régularité  de  sa  vie,  par  ses 
travaux  et  ses  ouvrages  la  tache  de  son  hésitation 
dans  la  foi,  et  mourut  à  Gènes  en  i56q.  La  plus 
célèbre  de  ses  productions  est  sa  Bibliotheoa 
Sanota ,  qui  contient  une  exposition  savante  dei 
livres  saints,  de  leur  histoire,  des  auteurs,  tra- 
ducteurs et  commentateurs  de  ces  livres,  l'exa- 
men de  leurs  opiuions,  l'appréciation  de  leur  mé- 
rite, l'explication  des  difficultés,  sources  de  la  plu- 
part des  hérésies,  enfin  tout  ce  qui  appartient  à 
un  sujet  aussi  vaste,  et,  dans  le  genre  de  littéra- 
ture dont  nous  parlons,  aussi  important  (i). 

Aux  interprètes  de  l'écriture,  il  faut  joindre  ses 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qui 
parut  depuis  celle  de  Malerb'i  (2).  eut  pour  auteur 
Antonio  Bruccioli,  florentin',  qui  fut,  dans  sa  pa- 
trie, du  parti  opposé  aux  Médieis,  entra  dans  la 
conjuration  contre  le  cardinal  Jules,  fut  obligé  de 
«'exiler  quand  elle  fut  découverte,  viut  en  France, 
retourna  quelque  teais  après  à  Florence,  et  en  fut 

(1)  Ce  livre  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  174.2,  donnée  à  Naples  ave  : 
les  notes  d'un  autre  savant  dominicain,  le  P-  Millante> 

(a)  Tom,  III,  p.  5i8. 
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•hassé  de  nouveau  à  cause  de  sa  médisance  et 
comme  soupçonné  d'hérésie  (i)  ;  ee  qui  signifie 
sans  doute  qu'il  parlait  trop  librement  du  parti 
qui  l'avait  emporté,  et  que  les  opinions  religieuses 
qu'on  lui  prêta  servirent  de  prétexte  pour  le  punir 
de  ses  autres  opinions.  Réfugié  à  Venise,  il  y  pu- 
blia, en  i532_,  sa  version  italienne  de  la  Bible.  Il 
la  dédia  au  roi  François  I5  et  une  lettre  de  l'Àré- 
tin  nous  apprend  que,  six  ans  après,  il  n'avait  en- 
core reçu  ni  remercîmens  ni  récompense  de  ce 
monarque  si  libéral.  On  croit  (2)  que  le  mauvais 
style  du  traducteur  n'en  fut  pas  la  seule  cause,  efc 
que  dans  cette  traduction  il  avait  glissé  beaucoup 
dJhérésies,  que  le  roi  très-chrétienne  pouvait  pa- 
raître approuver.  Bruccioli  put  en  mettre  plus  à 
son  aise,  et  en  mit  en  effet  (3)  dans  le  diffus  com- 
mentaire en  7  volumes  in-folio,,  qu'il  publia  quelque 
tems  après.  Ces  deux  publications  firent  grand 
bruit  et  furent  solennellement  proscrites.  L'auteur 
du  moins  ne  le  fut  pas,  et  continua  de  vivre  tran- 
quillement à  Venise  s  où  il  était  encore  en  i55£. 
Il  y  fit  paraître  un  grand  nombre  d'ouvrages  s  et 
sur-tout  des  traductions  italiennes  d'auteurs  grecs 
et  latins,  fort  mal  écrites,  et  dont  l'infidélité  ferait 
croire  que,  quoiqu'il  prétendît  savoir  l'hébreu,  et 
avoir  fait  d'après  l'original  sa  traduction  de  la 
Bible  (.£)  3  il  entendait  peu  !e  grec3  et  médiocre- 
ment le  latin. 

(1)  Tiraboschi,  p.  3ao. 

(a)  Idem,  ibid . 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Cette  version  fut  corrigée  s  retouchée  pour  fe 
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Les  traducteurs  latins  de  la  Bible  ne  réussirent 
pas  d'abord  beaucoup  mieux.  Santé  Pagnmi  ,  de 
Lucques,  dominicain,  savant  dansjla  langue  sacrée, 
publia  en  i5285  à  Lyon,  une  version  complète  du 
vieux  et  du  nouveau  Testament.  Les  avis  furent 
partagés  sur  l'élégance,  et  même  sur  la  fidélité  de 
cette  version;  mais  cette  diversité  d'opinions  n'eni- 
pêoha  point  iJouvrage  d'être  réimprimé  plusieurs 
fois.  Isidoro  Clario,  qui  avait  corrigé,  comme  nous 
l'avons  vu(i),  la  version  des  septante,  s'était  pré- 
paré par  ce  travail  à  donner  lui-même  une  traduc- 
tion nouvelle;  celle-ci  ne  fut  regardée  comme  or* 
thodoxe  qu'après  sa  mort  (2).  Le  cantique  des 
cantiques  et  le  livre  de  Job  furent  plus  heureuse» 
ment  retraduits,  d'après  le  texte  hébreu,  par  le 
savant  camaldule  Pielro  Quirini.  Cependant  on 
désirait  toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  ver- 
sion grecque  des  septante.  Les  travaux  relatifs  à 
cet  objet,  commencés  par  ordre  de  Pie  V  et  de 
Grégoire  XIII,  furent  enfin  terminés  sous  le  pon- 
tificat de  Sixte  V,  et  l'édition  magnifique  de  cette 
version  sortit,  en  1 5 8^,  de  l'imprimerie  du  Vati- 
can qu'il  avait  fondée  (5).  La  traduction  latine  de 

style,  et  réimprimée  à  Venise^  en  i538.,  par  un  do- 
minicain nomme  Saute  Marmochinii  de  S.  Cassiano, 
diocèse  de  Florence;  elle  le  fut  encore  autrement  et 
mieux  à  Genève,  en  i56a,  par  un  auteur  d'ailleurs 
inconnu ,  appelé  Filippo  Rustici. 

(1)   Page  36. 

(a)  Pa*.  37. 

(3i  Tom.  IV,  p.  79.  Les  plus  savans  théologiens 
furent  employés  à  cette  édition.  Or»  distingue,  parmi 
Us  Italiens,  les  cardinaux  Caraffa  et  Sillet;  et  déplus 
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eette  version  grecque  parut  à  Rome  dès  Fannée 
suivante  (i);  mais  la  plus  célèbre  édition  de  la 
vulgate  (2)  est  celle  de  1690,  faite  avec  de  nou- 
veaux  soins,  dirigée  par  les  mêmes  savans  qui 
avaient  présidé  à  celle  du  grec  des  septante,  aux- 
quels le  pape  en  avait  joint  plusieurs  autres  qui 
ne  leur  étaient  point  inférieurs  (3).  Sixte  voulut 
revoir  lui-même  cette  édition  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails;  et  pourtant  à  peine  elle  eut  paru, 
qu'on  y  découvrit  un  grand  nombre  de  fautes.  Le 
pape  ordonna  dJen  supprimer  tous  les  exemplai- 
res; c'est  ce  qui  a  rendu  si  rares  et  si  chers  ceux 
qui  restent  3  et  que  l'on  falsifie  souvent  en  met- 
tant le  frontispice  de  l'édition  de  Sixte  V  à  celle 
que  Clément  VIII  y  substitua  deux  ans  après.  La 
Vulgate  parut  enfin  en  1  5q2,  sous  ce  dernier  pape, 
telle  qu'elle  est  restée  depuis. 

L'histoire  ecclésiastique  appartient  encore  aux 
travaux  dont  la  théologie  fut  l'objet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici,  sous  ce  titre,  les  histoires 

Ijatino  Latini*  Mariano  Vittorio  3  Fulvio  Orsini , 
célèbres  érudits,  dont  il  sera  parlé  ailleurs;  Antoine 
j4gellio9  tbéatin,  né  à  Sorrento,  patrie  du  Tasse  -,  le 
jésuite  Bellarmin  et  plusieurs  autres.  Tirab  ,  p.  3a  2. 

(r)  On  la  dut,  en  plus  graude  partie,  à  Flaminio 
Nohilis  de  Lucques,  «ayant  professeur  de  philosopîù  e 
à  l'université  de  Pise  3  auteur  de  plusieurs  œuvres 
philosophiques,  ascétiques  et  morales. 

(a)  Mot  qui  a  passé  substantivement  dans  la  langue, 
quoiqu'il  ne  fut  en  latin  que  Fadjectif  du  mot  édition: 
Vulgate  editionis. 

(3)  Lelio  Landi,  depuis  évêque  de  Nardo  ;  Angiolo 
Rocca,  augustin.,  dqat  nous  reparlerons  ajuleursj  et€> 
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particulières,  telles  que  les  vies  des  papes  Léon  X 
«t  Adrien  IV-,  par  Paul  Jove;  de  Pie  V,  par  Jé- 
rôme Catena  (i);du  cardinal  Commendonv3  par 
Antoine-Marie  Grazianl;  du  cardinal  Bombo  et  de 
Rionsignor  délia  Casa  par  l'archevêque  de  Raguse 
BeccadeW;  l'histoire  du  schisme  d'Angleterre,  de 
Bernardo  Davanzati ,  auteur  devenu  plus  célèbre 
par  sa  belle  traduction  de  Tacite;  ou  l'histoire  du 
même  schisme  écrite  par  Jérôme  Pollini3  domi- 
nicain; ouvrage  beaucoup  plus  long  et  beaucoup 
moins  lu:  telles  sont  encore  les  Histoires  des  églises 
d'Aquilée  ,  de  Novare  ,  de  Milan,  de  Bergame,  de 
Trente,  avec  les  vies  de  leurs  évêques;  et  même 
l'abrégé  de  l'Histoire  des  papes,  publié  par  Pan* 
vinio ,  le  plus  savant  de  ces  historiographes,  et 
dont  nous  aurons  à  rappeler  des  travaux  plus  im- 
portans.  Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  siècles  précédens.» 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  de 
celui-ci. 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  îles  ennemis  de  leurEglise, 
Les  protestans  avaient  fait  paraître  un  corps  entier1 
d'histoire  ecclésiastique,  présentée  selon  leurs 
vues,  et  divisée  par  siècles,  en  treize  centuries, 
sous  le  titre  de  Ceniuriœ  Magdehurgenses  (2)  Le 
premier  qui  répondit  à  cette  terrible  attaque  fut 

(1)  De  JYorcia,  daus  l'Ombrie.  On  a  de  cet  auteur 
un  recueil  de  lettres  et  d'autres  opuscules  e'crits  en 
latin,  sous  ce  titre  Hieronimî  Catanœ  academici  af- 
fidati  latina  monumenta.  Pavie,  1677. 

(a)  A  Bâle,  eu  huit  volumes,  de  i55a  à  1674' 
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Girolamo  Muzio  ,  ce  champion  volontaire  de  VR- 
glise  romaine  qui  avait  combattu  pour  elle  contre 
de  moins  dangereux  ennemis  (i).  Il  publia  ,  en 
1570,  deux  livres  d'histoire  ecclésiastique*  oppo- 
sés aux  deux  premières  centuries  de  Magdebourg; 
mais  soit  qu'il  sentît  lui-même  sa  faiblesse  ,  soit 
que  les  défenseurs  en  chef  de  la  cause  l'en  fissent 
apercevoir  j  il  se  tut  après  cette  première  explo- 
sion  de  son  zèle. 

Mais  le  célèbre  César  Baronius  préparait  déjà 
ses  arraeSj  et  se  disposait  à  entrer  dans  la  lice  qu'il 
parcourut  avec  gloire  pendant  près  de  quarante 
ans.  Né  à  Sora  le  3 1  octobre  i5ô8,  entrée  vers 
i56o3  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  com- 
mença, dès  i568,  à  rassembler  les  matériaux  de 
ses  Annales  ecclésiastiques  ,  dout  le  premier  vo- 
lume ne  parut  que  vingt  ans  après;  douze  volumes 
le  suivirent  pendant  à-peu-près  vingt  autres  an- 
nées. Baronius ,  fait  cardinal  en  i5r)8,  et  biblio- 
thécaire du  Vatican,  mourut  à  Rome  le  5o  juin 
1607,  laissant  cette  grande  entreprise  encore  im- 
parfaite, mais  conduite  jusqu'au  tems  où  les  se- 
cours abondent,  et  où  cessent  les  plus  grandes  dif- 
ficultés. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  porter  un  ju» 
gement  sur  son  ouvrage;  mais  on  y  peut  considérer 
l'immensité  de  recherches  et  de  travaux  qu'il 
exigea,  et  la  force  de  tète  et  de  talent  dont  l'au- 
teur eut  besoin  pour  avancer  autant  vers  le  but 
qu'il  s'était  proposé. 

(1)  Vergerio  Ochino  et  Betti.  (Voyez  ci-dessus, 

page  4a  ). 
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Jusqu'alors,  Fhistoire^de  l'Eglise  était  un  déMale 
obscur,  où  l'on  trouvait  à  peine  unfiî  pour  se  gui- 
der, et  un  faible  jour  pour  se  eooduire.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Eusèbe3 
un  Sozomène  ,  un  Socrate  et  d'autres  historiens 
qui  avaient  p^ut-ètre  fait  tout  ce  que  leur  tems  et 
leur  position  leur  perraettaient3  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  moins  manqué  que  des 
mémoires  et  des  mo  nu  mens  certains,  A  ces  histo- 
riens graves  s'étaient  mêlés  des  écrivains  fabuleux; 
aux  actes  des  martyrs,  des  faits  visiblement  apo- 
cryphes; aux  ouvrages  des  Pères,  des  écrits  évi- 
demment supposés.  Dans  les  siècles  suivans,  qu'on 
appelle  pour  plus  d'une  raison  les  bas  siècles^  il 
n'y  avait  que  ténèbres  et  obscurité:  le  petit  nom- 
bre d'auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sans 
autorité  comme  sans  élégance,  et  il  n'y  avait  pas  à 
les  suivre  plus  d'utilité  que  d'agrément  aies  lire; 
la  bibliothèque  du  Vatican  conservait  une  abon- 
dance démesurée  de  monumens,  de  lettres  ori- 
ginales, d'actes.,  de  décisions,  de  décrets,  mais 
presque  tous  entassés  sans  classification  et  sans 
ordre.  Quel  travail  effrayant  nJétait-ce  pas  que  de 
rechercher,  dans  cette  masse  énorme  de  papiers , 
ce  qui  pouvait  servir  au  tissu  régulier  d'une  his^ 
tolre  qui  devait  embrasser  toutes  les  parties  du 
monde  et  tous  les  siècles  (i)?  C'est  ce  que  BarO' 
nius  eut  le  conrage  d'entreprendre,  et  ce  qu*il  eut 
la  constance  d'exécuter  jusqu'à  la  fin  des  tems  les 


(i)  Tirabcschi, 
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plus  obscurs  3  c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  (i). 

Il  était  impossible  qu'un  seul  homme,  fùt-il  le 
plus  savant  et  le  plus  grand  génie  du  monde,, 
fournit  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
sans  rencontrer  desécueils,  etsanss^y  briser  quel- 
quefois. Baroriîus  s'est  souvent  trompé  (2);  il  a 
plus  d'une  fois  adopté  des  fables,  fait  usage  d'écrits 
apocryphes,  omis  des  faits  important;  son  style 
est  inculte  et  diffus;  mais  il  faut  bien  que  dans 
un  si  grand  travail,  un  mérite  réel  se  joigne  à  tous 
ces  défauts,  puisque  les  adversaires  de  lJEgHse  ro- 
maine ne  l'ont  pas  moins  ardemment  combattu 
que  les  Controverses  de  Be\ larmim  Mazzuchelli  a 
fidèlement  cité  (3)  toutes  leurs  critiques  et  toutes 
les  réponses  que  les  catholiques  y  ont  faites;  mais 
de  tout  cela  que  re&te-t-il,  comme  grande  pro- 
duction «la  siècle  et  monument  de  l'esprit  humain? 
avec  toutes  leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
fautes,  les  Annales  de  Baronius. 

Ce  ne  fut  pas_,  à  beaucoup  près5  son  seul  ou- 
vrage. L'un  des  plus  célèbres,  après  ses  Annales* 
est  ie  Martyrologe  romains  qu*il  revit  corrigea  et 
accompagna  de  savans  commentaires,  et  qui  parut 


(1)  Le  dernier  de  ces  douze  volumes  finit  à  Fannie 
3198.*  L'auteur  laissa  de  plus  1  s  matériaux  de  trois 
autres  volumes,  qui  furent  employés  par  :?on  conti- 
nuateur, Udeviro  Rinaldi,  lequel  ajouta  une  suite  de 
dix  volumes  aux  douze  qu'avait  donnés  Bnronius. 

(2)  J  iraboschi,  lue    cit.,  p.  827. 

(3;  A  la  fin  de  1  article  étendu  et  soigne  qu'il  a 
co»bacré  à  fiaroaius*  Serilt-  d'Jtal.;  tom,  il,  part.  JL 
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k  Rome  en  i  580.  Trois  volumesdeseslettreset  de 
ses  opuscules  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Roime  ,  dans  le  dernier  siècle,  avec  une  vie  très- 
ample  de  l'auteur.  On  peut  voir,  dans  Mazzuchel» 
&  (ï).»  le  Catalogne  exact  des  autres  productions 
de  ce  laborieux  et  infatigable  écrivain. 

D'autres  auteurs,  sans  embrasser  un  plan  aussi 
vaste,  se  bornèrent  à  écrire  les  vies  des  saints  et 
l'histoire  des  ordres  religieux.  Luigi  Llppomano 
fut  un  despreauers.il  avaitcultivé  les  Muses  dans 
sa  jeunesse  (2);  rnais,dansun  âge  plus  mur,  il  pré- 
féra des  études  qui  pussent  le  mener  à  la  fortunes 
aussi  fut-il  successivement  évêque  de  Modon,  de 
Vérone  et  de  Bergame,  revêtu  de  plusieurs  noncia- 
tures,  et  l'un  des  présidens  du  concile  de  Treute. 
Il  était  très-savant  dans  les  langues  anciennes,  en 
histoire  sainte.,  en  théologie.  Il  publia  d'abord  une 
fuite  ou  chaîne  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 
sur  Ja  Genèse,,  sur  l'Exode  ,  et  sur  quelques-uns 
des  psaumes:  ensuite,  en  1  555,  un  ouvrage  dog- 
matique en  langue  italienne  (3);  et,  dans  la  même 
langue,  Tancée  vivante,  une  exposition  ou  expli- 
cation du  symbole.  Les  Pies  des  Saiuls  furent  son 
dernier  et  son  plus  grand  ouvrage;  il  en  publia 
sept  volumes:  le  huitième,  presque  achevélors^ 

(1)  Loco  citato. 

(a)  Vida  en  avait  fait  l'éloge  au  commencement  du 
livre  lîl  de  sa  Poétique,  dans  un  passage  que  Tira* 
foosebi  nous  a  conservé  (page  3a8)^  d'après  un  ma- 
nuscrit, et  qui  n'est  point  dans  les  éditions. 

(3)  Conjirmazione  e  stabilimento  di  tutti  i  dogme 
cattolici. 
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qu'il  mourut,  fut  mis  au  jour  par  son  neveu  (1). 
Cet  ouvrage,  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  para 
jusqu'alors  dans  ce  genre  ,  n'a  peut-être  que  les 
défauts  que  l'auteur  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce 
qu'il  devait  et  pouvait  être  ;  de  célèbres  académies 
y  applaudirent;  on  le  loua  dans  le  concile  de 
Trente;  enfin  Bollandus  en  a  parlé  avec  beaucoup 
d'éloge,  ce  qui  est  décisif  pour  ceux  dans  l'esprit 
desquels  Bollandus  lui-même  est  une  autorité. 

Gabriel  Fiamma3  chanoine  de  Latran,  et  ensuite 
évêque  de  Chioggia3  auteur  de  beaucoup  d^ou- 
vrages  italiens  en  prose  et  en  vers,  le  fut  aussi  de 
trois  volumes  de  Fies  des  Saints  ;  on  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  de  vies  particulières  <fe 
quelques  saints,  ou  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  province.  Un  oratorien,  nommé  An- 
toine Gcllonio,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dépensa  beaucoup  d'érudition  sacrée  et  pro- 
fane à  décrire,  dans  toutes  leurs  circonstances,  les 
difïérens  supplices  des  martyrs  de  la  foi,  les  îbs*- 
trumecs  qui  y  furent  employés,  les  effets  de  ces 
instrumens  sur  les  corps  de  ces  pieuses  victimes; 
enfin  toutes  les  recherches  de  la  barbarie,  poussée 
à  bout  par  le  calme  de  la  patience  ou  par  Texal- 
tatien  du  courage  (2).  Pietro  Qalesini3dJkncone9 
protonotaire  apostolique,  mort  en  i5qo,  avait  pu*. 
blié  des  notes  sur  le  Martyrologe  romain,  qui  fu~ 
rent  éclipsées  par  celles  de  Baromus;iuàis  sestr'»- 

(1)  Girolamo  Lippoma.no. 

(a)  Cet  ouvrage,  intitule  ;  De  toi  mentis  martyrum, 
parut  en  iôqi. 
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tluctions  latines  des  œuvres  de  S.  Grégoire  deNî- 
cée,  de  S.  Eucher  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
sacrés  ,  conservèrent  leur  réputation  et  la  sienne. 

Les  ordres  monastiques  en  général,  et  en  parti- 
culier Tordre  des  Jésuates,  différent  de  celui  des 
Jésuites,  l'ordre  des  Camaldules,  ceux  de  Saint- 
François,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-A.ugus- 
tin,  eurent  aussi  leurs  histoires,,  dont  les  auteurs 
ont  eu,  hors  du  cloître,  peu  de  célébrité.  Enfin  3 
l'ordre  religieux  et  militaire  de  St.-Jeande  Jéru- 
salem, qui  avait  pris  depuis  peu(i)  le  nom  d'ordre 
de  Malte,  eut  un  historien  plus  connu  dans  Jacopo 
JBosio,  Milanais  (2),  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  distingue  sou  Histoire  de  Malte, 
en  trois  grands  volumes  in-folio.  Elle  embrasse  les 
annales  de  l'ordre  depuis  l'origine  jusqu'en  16713 
et  serait  meilleure.,  dit  ^impartial  Tiraboschi  (3), 
fi  elle  réunissait,  à  l'abondance  des  titres  et  des 
monumens,  plus  de  critique,  et  si  le  style  en  était 
ïDoins  diffus  et  moins  verbeux  (£). 

Pendant  que  toutes  les  chaires  de  théologie, 
dans  les  universités  et  les  collèges  étaient  em- 
ployées à  former  des  hommes  capables  de  briller 

(1)  En  i53o. 

(a)  D'autres  le  disent  piémontais,  et  né  à  Ci  vas; 
Biais  l ' Eritreo  (  de'  Kossi  ),  qui  devait  l'avoir  connu 
à  Ro'iie,  dit,  dans  sa  Pinacotheca,  toru  1,  p  a3a, 
t£;i  1!  était  Milanais,  et  Tiraboschi  se  range  de  cette 
opinion,  p.  3'&j 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Voyez,  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  autres  pro- 
ductions du  mSaxe  auteur  ^  MaiiuctieUi^  SerUC,  d'JuU^ 
tom.  Il,  part.  Ui* 
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parmi  les  rangs  de  cette  armée  théologique  ,  les 
chaires  de  droit  ne  mettaient  pas  moins  d3aotivitë 
k  recruter  une  autre  armée,  qui  avait  eu  aussi  ses 
tems  de  gloire  ,  mais  qui  peut-être  jetait  alors 
moins  d^éelat  Ce  n'est  pas  qu'il  n3y  eut  autant  de 
jurisconsultes  et  de  docteurs,  ni  que  cet  état  eut 
cessé  de  conduire  à  la  fortune  et  à  cette  sorte  de 
bruit  qui  paraît  quelquefois  de  ia  renommée;  ce 
n'est  même  pas  qu'ils  n'écrivissent  autant  et  même 
plus  qu'on  n'avait  fait?  mais  les  livres  de  droit 
étaient  déjà  si  multipliés  au  commencement  de  ce 
siècle,  qu'il  était  devenu  tropfacilede  publierdes 
volumes  d'allégations  ,  de  consultations,  d'inter- 
prétations, où  i'on  ne  faisait  que  redire,  en  aussi 
mauvais  style,  ce  qui  remplissait  déjà  d'autres  vo- 
lumes ()):  vie  la  plupart  de  ces  publications,  il 
ne  reste  plus  ancune  gloire,  et  il  ne  doit  plus  rester 
de  souvenir.  Un  seul  homme  s'éleva  au-dessus  de 
cette  tourbe  de  copistes;  il  marqua  sa  place  dans 
l'histoire  de  la  science:  au  lieu  des  titres  pompeux 
et  recherchés  que  portaient  avec  tant  d'orgueil  les 
docteurs  du  siècle  précédent  (2),  00  lui  donna  le 
titre  de  grand  :  on  le  lui  40«ne  même  encore:  le 
tableau  le  plus  abrégé  de  la  vie  et  des  travaux 
d'Alciat  suffit  pour  prouver  qu'il  en  était  digne; 
et  c'est  assez,  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  d'en  avoir  aussi 
produit  un  dans  celui-ci.  Les  autres  jurisconsul* 
tes  qu'on  peut  nommer  après  lui   ne  forment',  eu 

(1)  Tiraboschi,  tom.  VIT,  part.  Il,  p    96. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  \\\3  p.  5^2  5  etc. 


*J0  HISTOIRE    LITTERAIRE    d'lTALIE. 

quelque  sorte,  que  son  cortège,  et  ne  servent  qu'a 
rehausser  son  éclat,  soit  qu'ils  aient  suivi  sa  mé- 
thode, ou  qu'ils  sJen  soient  écartés. 

André  Alciati,  né  le  8  mai  1^92,  eut  pourpèr» 
un  noble  Milanais,  et  pour  patrie  un  lieu  nommé 
Alzate ,  dans  le  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  que 
vingt-un  ans  lorsqu'ayant  appris  le  grec  et  lelatin 
à  Miian,  et  le  droit  dans  les  universités  de  Pavie 
et  de  Bologne,  il  publia  dans  cette  dernière  ville, 
ses  notes  sur  les  trois  derniers  livres  des  Instltiites 
de  Justinien,  qu'il  avait  écrites  en  quinze  jours.  Il 
y  fut  reçu  docteur,  et  alla  se  former  pendant  trois 
ans,  à  Milan,  aux  exercices  du  barreau.  Il  y  pu- 
blia plusieurs  ouvrages^  entre  autres  ses  Paradoxes 
du  droit,  civil,  qui  lui  firent  donner  le  titre  de  no- 
vateur ppr  ceux  qu'on  pourrait  nommer  routiniers, 
mais  dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  autrement. 
Sa  réputation  croissante  le  fit  appeler,  en  i5i8,à 
Avignon,  pour  professer  le  droit.  Il  y  eut  bientôt 
jusqu'à  sept  cents  écoliers  9  et  deux  ans  après  le 
nombre  s'en  accrut  de  cent  autres.  Léon  X, alors 
souverain  de  cette  ville,  lui  envoya  le  titre  et  la 
décoration  de  comte  pa]atin  de  Latran.  Il  quitta 
cependant  Avignon  en  i52i,  retourna  enltalie  et 
resta  pendant  sept  ans  à  Milan:  c'est  peut-être  le 
plus  long  séjour  qu'il  ait  fait  dans  aucune  ville; 
car  il  joignait  à  quelques  autres  défauts  une  in- 
constance naturelle  qui  le  portait  souvent  à  chan- 
ger de  lieu.  De  retour  à  Avignon,  en  1.128,  la 
chaire  de  droit,  dans  l'université  de  Bourges,  lui 
fut  offerte;  il  Ta?cepta,  et  son  avidité  pour  l'argent 
autant  que  sa  vanité  durent  être  satisfaites  des 
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honoraires  et  des  succès  qu'il  j  obtiat.  Fran- 
çois I,  se  trouvant  à  Bourges,  lalla  surprendre 
dans  son  école;  Alciat  lui  adressa  une  harangue 
latine,  qui  est  imprimée  dans  ses  œuvres,  et  dont 
le  roi  fut  si  content,  qu'il  ajouta  une  pension  de 
trois  cents  écus  aux  six  cents  qu'il  recevait  pour 
gages.  Le  dauphin,  étant  aussi  allé  l'entendre,  lui 
fit  don  d'une  médaille  d'or  qui  en  valait  quatre 
cents â  et  que  la  ville  avait  offerte  à  ce  prince 
comme  à  son  futur  souverain. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re- 
tenir. On  le  voit,  en  i532,  à  Milan,  nommé  séna- 
teur par  le  duc  François-Marie  Sforce,  professeur 
à  Pavie,  puis  à  Bologne,  à  Ferrare,  d'où  il  se  pré- 
parait peut-être  à  passer  dans  quelque  autre  uni- 
versité lorsqu'il  mourut,  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  le  12  janvier  i55o.  On  attribue  sa  mort  v% 
des  excès  de  table  (1),  auxquels  on  avoue  qu'il 
était  sujet,  comme  à  l'amour  de  l'or,  à  l'incons- 
tance et  à  l'orgueil;  vices  qui  ne  sont  pas  tous 
également  honteux,  mais  dont  la  réuâîon  est 
bien  déplorable  avec  une  aussi  grande  célébrité. 

Tiraboschi  explique,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse (2),  à  quoi  tient  la  supériorité  d'Alciat  sur 
tous  les  jurisconsultes  de  son  tems:  elle  vint  de 
ce  qu'il  ne  se  borna  point  comme  «sux  à  l'être. 
«  Accablés  sous  l'innombrable  quantité  des  lois,  et 
sous  la  quantité  plus  innombrable  encore  des  inter- 

(1)  Gula  et  cibo  abunctantion  moriem  sibi  accer- 
sivit  immaluram,  Grayina^  Qriginum  juris,  tom.  I, 
c.  170. 

(à)  Page  109. 
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prêtes,  ils  ne  pouvaient  plus  tourner  ailleurs  leurs 
pensées.  Aucun  d'eux  n  "'avait  encore  osé  se  servir 
de  l~histoire,   des  antiquités,  de  la  critique,  des 
langues,  ni  des  autres  parties  cie  la  littérature,  pour 
expliquer  les  lois;  elles  restaient enveloppéesdans 
les  ténèbres  et  dans  la  barbarie,  dont  ^ignorance 
de  tant  de  siècles  les  avait  enveloppées.  Alciatfut 
le  premier  qui  étendit  ses  études  à  presque  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  tant  sérieuse  qu'a- 
gréable ;  il  s'en  servit  pour  donner  à  la  jurispru- 
dence un  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  de 
rembarras  des  subtilités  scolastiques,  et  l'éclaira 
des  lumières  d'une  érudition  vaste  et  universelle. 
L'a}  phcation  qu'il  avait  donnée  aux  langues  grec- 
que et  iatine,  aux  auteurs  classiques  de  ces  deux 
langues,  aux  anciennes  inscriptions  et  à  l'Histoire 
ancienne,  lui  fît  connaître  à  fond  l'esprit  des  lois, 
lui  indiqua  les  erreurs  graves  où  les  interprètes 
étaient  tombés  jusqu'alors,  et  lui  découvrit  la  sa- 
gesse et  la  majesté  de  la   jurisprudence  romaine: 
Il  montra  le  premier  que  l'étude  de  cette  juris- 
prudence ,  qui  n'avait  d'abord  été  regardée  que- 
comme  le  partage  des  hommes  laborieux,  et  pour 
trancher  le  mot,  des  pédans,  était  digne  d'occuper 
l'esprit  pénétrant  et  profond  des  philosophes,  2» 

Ce  n'est  donc  point  injustement  qu'Alciat  a  été 
regardé  comme  le  restaurateur  de  l'étude  des  lois, 
©u  comme  l'auteur  d'une  grande  révolution  dans 
cette  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
qu'il  publia  sont  relatifs  à  sa  profession  (1);  mais 

(i)  Ils  remplissent  quatre  volumes  in-folio.  Yoyea-e^ 


\\  y  en  a  aussi  sur  beaucoup  d'autres  sujets:  sur 
les  magistratures  elles  emplois  civils  et  militaire» 
de  la  république  romaine,  sur  les  poids  et  les  me- 
sures des  anciens,  sur  la  langue  latine,  sur  le  duel, 
II  fut  un  des  premiers  à  prendre  les  inscriptions 
antiques  pour  guides  de  l'Histoire.  Enfin,  les  nom- 
breuses éditions  de  6es  Emblèmes  s  les  traductions 
qu'on  en  a  faites,  les  commentaires  dont  ils  ont 
été  l'objet,  l'ont  mis,  chez  toutes  les  nations  let- 
trées de  l'Europe  ,  au  rang  des  littérateurs,  des 
philosophes  et  des  poètes. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  qu'il  a  écrié 
mr  les  loié,  c'est  la  clarté,  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  avait  rappris  à  la 
jurisprudence  à  parler  latin;  c'est  aussi  le  soin 
qu'il  prit  d'éclaircir  le  sens  des  lois  parla  connais- 
sance des  mœurs,  des  usages  et  des  faits  qui  en 
avaient  été  l'occasion  éloignée  ou  prochaine:  en 
un  mot,  de  donner  l'érudition  pour  interprète  à 
la  jurisprudence.  Cette  méthode,  qui  n'était  point 
à  la  portée  du  commun  des  jurisconsultes  et  des 
professeurs,  les  anima  tous  contre  lui.  Ils  tour- 
naient en  reproche  ce  qui  fait  le  mérite  distinctif 
de  ses  ouvrages.  Son  style  était  trop  élégant  et 

k 

la  liste  dans  l'article  Alciatl  ,  du  comte  Mazzuchel- 
li,  Scritt,  d*ïtal.9  toru  I,  part.  J;  elle  comprend  ses 
ouvrages  de  tous  les  genres,  tant  imprimés  qu'inédits. 
On  \oit,  parmi  ces  derniers,  des  notes  sur  les  histoires 
de  Tacite,  sur  les  épîtres  de  Cicéron ,  sur  l'Enéide 
de  Virgile;  la  traduction  de  quelques  épigrammes  de 
l'Anthologie  \  un  petit  Traité  sur  le*  vers  et  sur  lf 
style  de  Plaute,  «te. 
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trop  fleuri;  rien  ne  disconvenait  plus,  selon  eux, 
à  un  jurisconsulte  qu'une  littérature  si  étendue;  ils 
le  traitaient  de  corrupteur,  pour  avoir  introduit 
dans  les  écoles  de  droit  la  raison  et  le  goût;  ils 
avertissaient  la  jeunesse  de  se  prémunir  contre  la 
douceur  insidieuse  de  ses  discours,  et  de  se  bou- 
cher les  oreilles,  comme  Ulysse  au  chant  des  sy- 
rènes  (i).  Ces  cris  de  l'ignorance  et  de  l'envie  le 
poursuivirent  souvent  au  milieu  de  ses  succès,  et 
il  eut  îesortde  t'mtd'autres  grands  hommes,  qui 
n'ont  obtenu  que  de  la  postérité  toute  leur  gloire. 
Celle  d'A/iciat  éclipse  tous  les  jurisconsultes  qui 
l'avaieat  précédé  dans  le  même  siècle,  et  Bruni, 
d'Asti,  et;  Ruini ,  de  Reggio ,  qui  fut  un  de  ses 
maîtres,  et  François  Corti,  de  Pavie,  qui,  voulant 
conserver  à  Padoue  la  grande  réputation  qu'il  y 
avait  acquise,  écarta  par  ses  manées  Alciat  de  cette 
université  ,  où  le  Bembo  voulait  l'attirer  (2)  ;  et 
même  Jean-François  Riva  di  S '.  JVazzaro ,  qui  pro- 
fessait avant  lu?  dans  l'école  d'Avignon,  et  qui  y 
professa  encore  après  (3)  :  ce  dernier  publia  ce- 
pendant, sur  les  lois  civiles  et  canoniques,  de  gros 
volumes  dont  Sîtiîolet  fait  quelque  part  de  grands 
éloges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  soutint  pas 
auprès  des  ouvrages  d'Alciat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ne  rappelleraient  aucune  idée, 
pour  nommer  seulement  Mariano  Soccini,  dont  la 
célébrité  fut  alors  très-grande,  élève   et  neveu  de 

(1)  Baillet,  Jugement  des  Savans,  tora.  V,  n°.  39. 
(a)  C'était  en  i533.  Cortiy  déjà  vieux,  mourut  la 
même  année. 

(3)  Il  mourut  à  Payie,  en  i535. 
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ce  Barthélemi  Soccino  que  nous  avons  ru  précé- 
demment (i)  aux  prises  avec  le  grand  a rgn tenta- 
teur Jasoti  dal  Mai  no  3  et  père  de  Lello  Soccini  3 
qui  eut,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  ce 
chapitre  même  (2),  le  triste  honneur  de  donner 
son  nom  à  une  secte  religieuse.  Les  chaires  dePa- 
doue  et  de  Bologne  se  le  disputèrent  par  le  haut 
prix  qu'elles  mettaient  à  ses  leçons;  Pise,  Raguse, 
Ferrare  et  des  universités  étrangères  (5)  renché- 
rirent encore  par  des  offres  plus  séduisantes;  mais 
il  ne  voulut  point  quitter  Bologne,  où  il  mourut  eu 
1 556,  bien  assuré  d'une  renommée,  garantie  par 
l'éclat  de  ses  talens  et  par  le  nombre  de  ses  ou- 
Trages,  mais  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  faible  re- 
tentissement. 

Marco  Mantova  n'en  eut  guère  moins  ,  et  en 
conserve  davantage  parla  moins  volumineuse  peut- 
être  de  ses  productions.,  VEpitome  virorum  illus- 
triinris  qui  contient  en  abrégé  les  vies  de  tous  les 
jurisconsultes  anciens  et  modernes.  Sa  propre  vie 
eut  des  circonstances  remarquables.  Il  était  né 
d'une  famille  espagnole,  du  nom  de  Benaridès  , 
qui  s'établit  d'abord  à  Mautoue,  et  qui  mit  Je  no  n 
de  cette  ville  à  la  plase  du  sien.  Marco  naquit  à 
Padoue  en  1^89,  et  n'en  sortit  presque  jamais.  Il 
y  professa  pendant  près  de  cinquante  armées  ;  s'y 
fit  admirer  par  son  savoir  et  par  sou  éloquence, 
aimer  par  son  caractère  et  ses   vertus.,  considérer 


(1)  Tome  III,  p.  517. 

(a)   Page  45. 

(3)  Goimbre,  en  Portugal* 
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par  scs  richesses  et  par  l'emploi  quJiI  en  fit.  Sa 
maison  était  magnifique  et  remplie  de  statues, 
de  médailles  et  d'autres  antiquités  :  son  ouvrage 
sur  les  jurisconsultes  célèbres  lui  avaitdonné  l'idée 
de  rassembler  une  collection  de  leurs  portraits.il 
se  fit  élever  lui-même  un  superbe  mausolée  dans 
l'église  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  ïi 
avait  alors  cinquante-sept  ans  (i)  ,  mais  il  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  ne 
mourut  qu'en  i582;  il  survécut  non-seulement  à 
l'érection  de  son  mausolée,  mais  à  son  oraison  fu- 
nèbre, GJrolamo  Negri  le  sachant  malade  ,  l'alla 
Toir,  le  trouva  mourant,  et  de  retour  chez  lui, 
écrivit  rapidement  son  éloge  ,  qu'il  voulait  pro- 
noncer à  ses  funérailles:  ce  discours  subsiste,  et 
*6t  imprimé  avec  les  autres  œuvres  de  Negri  (2); 
mais  le  Mantova  se  rétablit  et  ne  mourut  que  vingt* 
einq  ans  après  a*oir  enterré  son  panégyriste. 

L'exemple  d'A-lciat  profita  peu  à  ses  contempo- 
rains et  à  ceux-mêmes  qui  vinrent  après  lui:  cet 
exemple  était  trop  difficile  à  suivre.  Les  juriscon- 
sultes s'obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  méthodes 
et  dans  leur  mauvais  style  ;  ils  continuèrent  dJen« 
tasser  d'énormes  volumes,  dont  l'oubli  doit  effacer 
Jes  titres  avec  les  noms  de  leurs  auteurs.  A  peine 
trouve-t-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  aient 
fait  de  leur  esprit  un  autre  usage  que  de  s'enfoncer 
dans  l'énorme  fatras  délivres  de  droit  qui  existait 
déjà  j  et  de  le  grossir  encore.  Lelio   Torelli  doit 

(1)  En  1546. 

(a)  JYegri,  epist.  et  orat.  Rome,  ifif. 
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pourtant  être  excepté.  Né  à  Fano  ea  i58g,  il  ap- 
prit le  grec  et  le  latin  à  Ferrare,  et  le  droit  à  Pé- 
rouse  ,  où  il  fut  reçu  docteur  à  vingt-deux  ans; 
mais  il  ne  se  servit  de  ee  haut  grade  que  pour  être 
admis  dans  les  charges  auxquelles  le  doctorat  don- 
nait des  droits.  II  fut  tour-à-tour  podestat  de  Fos* 
souibrone,  l'un  des  premiers  magistrats  de  Fano  y 
sa  patrie;  envoyé  par  elle  en  ambassade  à  Léon  X, 
gouverneur  de  Binévent,  auditeur  de  Rote,  à  Flo- 
rence; enfin  grand  chancelier  et  premier  secré- 
taire de  Gosme  I  et  de  François,  son  successeur: 
il  mourut  revêtu  de  cet  emploi,  dans  une  extrême 
▼ieillesse,  le  27  mars  i5*jG,  généralement  aimé  et 
«stimé  pour  ses  qualités  personnelles,  plus  encore 
que  considéré  pour  son  crédit. 

Dans  cette  carrière  d'honneurs  que  Torelîî  par* 
«ourut,  il  ne  négligea  ni  l'étude  des  lois  qui  la  Fui 
avait  ouverte,  ni  les  études  littéraires,  première 
passion  de  s^  jeunesse.  Il  publia  des  poésies  ita- 
liennes et  latines,  des  discours  publics  et  d'autres 
opuscules,  et  fut,  en  l'àb^,  consul  de  l'académie 
florentine  (1).  Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  les  lois;  mais  l'important  service  qu'il  leur 
rendit,  fut  de  donner,  par  les  ordres  et  aux  frais 
du  grand-duc,  une  édition  magoifique  des  Pan- 
dectes  (2),  en  conférant  les  éditions  précédentes 
avec  le  célèbre  manuscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Ptse  à  Florence,  dans  le  quinzième  siècla  (^) 

(1)  Voyez  Salvino  Salvini,  fasti  consolari  deWm- 
cademia  Jior.,  p.  i3o,  etc. 
(a;    Tooi.  IV,  p.  56, 
(3)  Toai,  1;  p.  xaô. 


.•/8  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D'ITALIE. 

Il  employa  dix  ans  à  ce  travail  ,  auquel  il  associa 
un  de  ses  fils  (i)  ;  il  lui  en  céda  même  la  gloire,  et 
lui  permît  de  le  dédier  a  en  son  propre  nom^  au 
grand-duc.  Ce  jeune  homme  s'était  livré  à  l'étude 
des  lettres  et  à  celle  des  lois,  comme  son  père;  il 
fut  avant  lui  consul  de  l'académie  florentine  (2), 
et  mourut  aussi  avant  lui  (5)e 

On  a  vu  Alciat  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d'autres  que  lui  ;  plusieurs  allèrent  en  AU 
lemagne,  en  Suisse,  et  même  en  Angleterre,  et  la 
plupart  sJy  réfugièrent  à  cause  de  leurs  opinions, 
plutôt  qu'ils  n'y  furent  appelés.  Matleo  Gribaldi, 
Piéinontais  5  h"ë  à  Chieri  9  fut  de  ce  nombre.  De 
Padoue ,  il  s'enfuit  à  Genève,  et  fut  présenté  à 
Calvin,  qui  lui  fit  subir  un  examen  sur  les  points 
de  croyance  dans  lesquels  ce  chef  de  secte  préten- 
dait que  Servet  différait  avec  lui;  ne  trouvant  pas 
Gribaldi  assez  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  ne  put  lui  faire  prononcer.  Servet 
périt  dans  les  flammes,,  et  Gribaldi  alla  chercher 
ailleurs  un  lieu  où  il  put  impunément  ne  croire 
quecequJil  pouvait  croire  et  ne  professer  que  ce 
qu'il  croyait.  11  acheta,  aux  environs  de  Berne 5 
la  terre  de  Farges,  pour  s'y  fixer;  mais  il  avait, 
sur  la  Trinké,  des  opinions  que  les  Bernois  juge-* 
rent  apparemment  qu'un  propriétaire  de  terres  ne 
devait  pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la 
sienne,  quoiqu'il  se  fût  rétracté  publiquement  pour 

(1)  France sco  Torelli» 

(3)  En  i55i. 

\o.)  En  1574.  Voyez  fasti  consolarîj  p,  to3^  etc. 
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obteulr  quelquerepos.il  ne  le  trouva  qu'en  mou- 
rant peu  de  tems  après  (().  Nioeron  donne  la  liste 
de  ses  ouvrages  (2),  et  se  trompe  dans  sa  Vie.  sur 
quelques  faits  que  Tirabcsohi  rectifie  (3),  mais 
dont  l'exactitude  importe  peu. 

Le  firëuieNiceron  parle  aussi  ({.)  de  deux  frères., 
dciit  l'erreur  e*  rhéologie  et  le  savoir  en  jurispru- 
dence furent  accompagnés  d'un  mérite  littéraire 
peu  commun  :  ce  sont  Alberto,  et  sur-tout  Scipion 
Gentili  (5).  Leur  père,  médecin  de  profession  3 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther  ,  quitta 
ritalieavec  ses  deux  fils  (G).  Albéric,  déjà  docteur 
en  droit,  passa  en  Angleterre,,  et  obtint  dans  l'uni* 
versité  d'Oxford,  une  chaire  de  cette  faculté,,  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort  (7).  Il  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  (8),  parmi  lesquels  oa 
distingue  six  dialogues  sur  les  interprètes  du  droit* 
qu'il  publia  six  mois  après  son  arrivée  à  Oxford.il 
y  professe  une  grande  admiration  pour  les  légistes 
des  siècles  précédents,  une  préférence  dééMée  de 

j(ï)  Septembre  i564« 

(%)  Mémoires    des    hommes    illustres^  tom.  XLI, 
p.  »355  etc. 

(3)  Tom.  Vil,  part.  II,  p.   i3o. 

(4)  Tora.  XV,  p.  a5,  etc. 

(5)  Nés  tous  deux    à  Castel  S.  Genesio  ,  dans  la 
marche  d'Ancône,  l'un  en  i55o,  l'autre  en  i563. 

(6)  11  en  avait  cinq  autres  plus  jeunes,  qu'il  lais- 
sa, ainsi  que  leur  mère  à  et  pourquoi? 

O  varias  hominum  mentes^  ç  pectora  soecaf 

(7)  1608. 

(8)  Voyez.  Niceron,  loc.  cii^ 
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leur  méthode  sur  celle  d'Alciat,  une  désapprobfi» 
lion  formelle  de  l'exemple  que  celui-ci  avait  donn^ 
de  joindre  la  connaissance  des  antiquités, de  l'his- 
toire et  des  langues,  à  l'étude  des  lois;  mais  en 
combattant  Alciat,  il  en  imite  le  styte  élégant, 
l'érudition  ,  enfin  tontes  les  qualités  qu'il  semble 
critiquer  en  lui;  ce  quia  fait  croire  quec'était  une 
plaisanterie,  et  que  cette  apologie  prétendue  de 
l'ignorance  et  de  la  rudesse  des  juristes  de  l'ancien 
tems ,  en  est  une  satire  ainère.  Une  autre  de  ses 
productions  le  place  le  premier  en  date,  et  l'un  de* 
premiers  en  mérite,  parmi  les  auteurs  de  recher- 
ches sur  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  des  gens. 
Ses  trois  livres  de  Jure  belli  ont  obtenu  les  éloges 
de  Grotius  lui-même,  qui  avoue  s'être  souvent 
éclairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres 
ouvrages  sont  variés  et  presque  tous  intéressans. 
Il  en  a  sur  les  ambassades,  sur  les  différentes  ma- 
nières de  diviser  et  de  désigner  letems,sur  lesar- 
«jes  et  les  guerres  des  Romains,  sur  les  acteurs  , 
Ifs  spectacles  et  les  représentations  théâtrales,  sur 
les  mariages",  sur  l'autorité  des  rois,  et  enfin  des 
leçons  ou  observations  sur  les  Eglogues  de  Vir- 

Scipîon,  frère  d'Albéric,  joignit  comme  lui  les 
étu  'es  littéraires  à  celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  U  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à  Leyde  , 
où  il  étudia  sous  Juste*Lipse:  alla  professera  Baie, 
à  H^l  lelberg,  à  Aîtorf;  se  maria  dans  cette  der- 
nière vii ie,  e t  y  mourut  quatre  ans  après,  le  7  août 

(ï)  Voyez  iNiceroiu 
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1616.  Ses  ouvrages  sur  les  lois  (i)  sont  encore 
estimés;  cette*  estime  est  due  à  l'importance  des 
sujets  et  à  la  manière  savante  dont  il  les  traite. 
Il  écrivit  sur  les  droits  de  la  nature  et  des  gens, 
comme  son  frère,  et  le  surpassa  de  beaucoup  daus 
les  belles-lettres,  On  a  de  lui  des  poésies  élégan- 
tes, des  paraphrases  de  quelques  psaumes,  la  tra- 
duction en  vers  latins  des  deux  premiers  chants 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  et  des  notes  sur 
ee  poè'me  imprimées  d'abord  à  Leyde  en  t588f 
et  qui  ont  été  réunies  au  texte  dans  plusieurs  édi- 
tions. Toutes  les  œuvres  de  Scipion  G entili  ont 
été  réimprimées  à  Naples,  en  8  yolum.es  in  4°« 

Jules  Pacio ,  de  Vicence,  était  tj^ore  jeune 
lorsqu'il  sortit  d'Italie,,  pour  cause  do  religion.  Né 
en  i55o,  il  avait  fini  ses  études,  savait  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu  ,  et  avait,  dit-on,  publié,  dès  l'âge 
de  treize  ans,  un  livre  d'arithmétique,  lorsque 
l'avidité  de  tout  connaître  lui  fit  lire  quelques  ou- 
vrages des  novateurs.  Il  devint  suspect  et  pour 
cela  seul,  fut  obligé  fie  quitter  sa  patrie.  Réfugié 
à  Genève,  il  y  publia  an  livre  de  droit,  obtint  tme 
chaire  et  épousa  une  Lucquoise*  réfugiée  comme 
lui.  11  professa  ensuite,  pendant  dix  ans,  à  Heidel- 
berg,  et  eut  de  sa  femme  dix  enfans.  ïl  enseigua 
aussi  le  droit  civil  eu  France  ,  à  Nismes  ,  puis  à 
Montpellier,  où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Fei- 
resc.  En  retour  des  leçons  qu3il  recevait  de  Paci o9 
Peiresc  entreprit  de  1g  rendre  à  la  religion  romaine. 
Cela  souffrit  de  longues  difficultés.  Pacio  quitta 


(aj  Voyez  ibidem, 
7- 
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Montpellier  en  16 i G, pour  aller,  aux  conditions  les 
plus  avantageuses,  professer  à  Valence,  e»  Dau- 
phiné.  11  céda  enfin  aux  instances  de  Peiresc  et  ren- 
tra, en  1C19,  dans  le  sein  de  l'Eglise.  L'université 
de  Padoue  l'appelait  depuis  long-tems;  celle  de 
Valence  voulait  le  retenir.  Le  roi  de  France,  pour 
l'attacher;  le  fit  conseiller  honoraire  auparlernent, 
de  Grenoble,  et  joignit  une  pension  de  six  cents 
ôcus  aux  forts  appointemens  qu'il  touchait  déjà  . 
ïl  partit  cependant  pour  Padoue;  mais  il  n'y  resta 
.pas  long-tems;  de  retour  en  1G21  à  Valence,  où 
il  avait  laissé  sa  fd mille,  il  continua  d'y  professer 
jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  qu'en  i635.  Ses 
nombreux  ouvrages  (1),  sont  en  partie  de  juris- 
prudence, et  en  partie  de  philosophie  aristotéli- 
cienne. Il  publia  des  versions  latines  de  quelques 
traités  d'Aristote.que  notre  savant  Huet  a  propo- 
sées pour  modèles  (2).  Son  long  séjour  en  France, 
où  il  publia  la  plupart  de  ses  œuvres,  lui  donne 
dès  droits  particuliers  à  notre  attention,*  l'intérêt 
qu'un  homme  tel  que  Peiresc  mit  à  sa  conversion, 
les  honneurs  qu'il  reçut,  l'espèce  d'enchère-  que 
mirent  pour  l'avoir  deux  célèbres  écoles,  l'une  de 
France,  l'autre  d'Italie,  prouvent  assez  l'opinion 
qu'on  eut  de  lui  dans  son  teins. 

Les  jurisconsultes  canonistes  n'étaient  point  ex- 
posés aux  moines  changemeosde  foi  et  de  lieu.  Ce 
qu'ils  savaient  ne  pouvait  être  enseigné  partout  in- 

(1)  Niceron  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-neuf, 
t.  XXXtX,  p.  470,   etc. 
(a)  De  Clar,  interpr. 
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différemment;  on  peut  dire  aussi  que  les  fruits  de 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu3iis 
ont  laissés 3  n'intéressent  plus  nulle  pari.  Il  était 
naturel  que  le  droit  canon  élevât,  aux  premières 
dignités  de  la  cour  dont  il  était  le  ;»ode;  qu'il  con- 
duisît au  cardinalat  3  un  Campeggi,  un  Paleotti3 
un  Giacoèazzi3  un  Bal  Fozzo  3  un  Toschl 3  et 
même  un  Ascagne  Colonne  5  quoique  ce  dernier 
eut  dans  son  nom  3  dans  son  éloquence  3  dans  ses 
talens  politiques  3  d'autres  moyens  dy  parvenir; 
mais  ce  n'est  pas  pour  nous  une  raison  de  nous 
occuper  dJeux  plus  que  des  autres  canonisteSj  tous 
enveloppés  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (1).  Rappe- 
lons seulement.,  en  peu  de  mots,  ce  qui  fut  fait  en 
général  pour  la  science  dont  chacun  d'eux  a  laissé 
de  plus  ou  moins  nombreux  monumens  (2). 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  institutes, 
qui  contiennent  la  somme  ou  l'abrégé  de  cette  im- 
mense collection  de  lois  (3).  Paul  IV  pensa  que  le 
droit  canon,  devenu  non  moins  immense 3  devait 
en  avoir  aussi.  11  confia  cette  rédaction  importante 
à  un  professeur  de  droit  à  Pérousej  qu'il  savait 
sJêtre  occupé  depuis  plusieurs  années  d'un  sem- 
blable travail;    Gian  Paolo  Lancelloti  3  qui  avait 

(1)    .     .     .     .     Ommes  illacr  y  mobiles 
Uvgentur  ignotique  longa 
Nocte.  (Ho».,  liv.j  IV3  od.  X). 

(a)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce 
d'encyclopédiej  mêlée  5  il  est  vrai  3  de  jurisprudence 
civile  et  canonique,  en  huit  volumes  in-folio. 

(3)  Tom.  I3  p.  5  3  et  54. 
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en  effet  beaucoup  de  matériaux  prêts ,  l'acheva 
promptement;  mais  il  fallut  que  sou  ouvrage  fut 
soumis  à  des  canonistcs  romains.  Le  nom  de  l'em- 
pereur Justinîen  avait  donné  de  l'autorité  aux  ins- 
titutions civiles;  la  première  idée  fut  que  le  nom 
du  pape  n'en  donnerait  pas  moins  aux  institutions 
canoniques;  mais  cela  souffrit  de  grandes  diffi- 
cultés. Paul  IV  mourut  avant  qu'elles  fussent  le- 
vées; et  Lancellotr  n'ayant  pu  obtenir  de  Pie  IV 
l'autorisation  qu'il  demandait^  publia  en  son  propre 
210 m  son  travail,  à  Pérouse,  en  i5G3.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction d'en  voir  paraître  de  son  vivant  plu- 
sieurs éditions,  et  mourut  en  i5qi,  dans  sa  patrie, 
âgé  de  quatre-vingts  ans, Les  institutions  de  Lan- 
cellott  sont  restées  et  ont  été  mises  en  tête  de 
presque  toutes  les  éditions  du  corps  eutier  du  droit 
canon  qui  ont  paru  depuis  lors  en  Italie,  Celle  de 
26063  donnée  à  Venise,  contient  de  plus  un  com- 
mentaire de  Lancelloti\n\-mèvae  >oh.  il  rend  compte 
de  sou  travail  et  des  difficultés  qui  en  retardèrent 
la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  que 
cette  publication  fut  faite  en  son  nom,  c'était  sans 
doute  la  grande  opération  d'une  réforme  du  corps 
même  du  droit  canonique,  ou  <Jc  ce  qu'on  nommait 
îe  décret  de  Gratien,  réforme  dont  il  avait  chargé 
une  commission  savante  de  canonis  tes  et  de  cardi- 
naux. Cette  opération  difficile  ne  fat  achevée  que 
sous  Grégoire  XIII,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (i). 

Terminons  cette  notice  3  bien  abrégée  quoique 

(1)  Tom.  IV;  p.  74  ^  75. 
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bien  longue,  de  l'état  où  était  alors  la  jurispru- 
dence* par  faire  connaître  ceux  qui  en  écrivirent 
l'histoire.  Nous  avons  vu  Marco  Mantova  donner 
un  abrégé  des  vies  des  illustres  jurisconsultes;  on 
avait  de  Matteo  Gribaldi  des  distiques  où  il  avait 
caractérisé  les  plus  célèbres  (.1)  ;  les  dialogues 
d'Albéric  Gentile *  en  donnant  une  idée  de  leur 
méthode*  contenaient  aussi  un  abrégé  de  leurs  vies; 
parmi  plusieurs  autres  essais*  on  remarque  celui 
d'un  Grec,  né  à  Corfou*  élevé  et  naturalisé  en  Ita- 
lie,, mort  à  Pésaro*  en  i5{î*  nommé  Thomas  D/- 
plovataziOi  probablement  peu  connu  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs _,  mais  qui  ne  laissa  pas  démériter 
qu'un  savant  du  dix-huitième  siècle  écrivit  les  mé- 
moires de  sa  vie  (2).  Dans  la  liste  qu'il  donne  des 
ouvrages  de  cet  auteur*  i)  s'en  trouve  un*  intitulé 
De  prœstantia  doctorum,  que  Ton  croyait  perdu  3 
et  dont  on  a  retrouvé  la  partie  relativeaux  savans 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  détachées 
et  ont  paru  dans  des  histoires  littéraires  particu- 
lières (5);  le  reste  demeure  inédit  (4). 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  un  ouvrage  plus 
considérable  etbeaucoup  meilleur, celui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaire  Guido  PaucirolL  Né  à 

(1)  Voy.  ci-dessus*  p.  79. 

(2)  Memorie  di  Tommaso  Diplovatazio  y  patrizio 
Coslantinopolilono  e  Pesarese  3  etc»  scritle  dal  sig. 
Annibale  degti  abati  olwieri   Pesaro,  1771*  in  8°. 

(3)  Dans  Y  Histoire  de  V  université  de  Bologne,  de 
l'abhé  Sarti,  et  uansles  ScritLori  fcolognesi,  du  comte 
Fantuzzi. 

(4)  Voyez  Tirsboschi 5  tom.  Vil,  part.  II,  p.  i58. 


«6  HISTOIRE    LITTERAIRE    D'ITALIE. 

ileggio.en  i52a,  il  embrassa  dans  ses  études  plu- 
sieurs genres  de  connaissances;  à  l'exemple  du 
grand  Aîciat ,  l'un  de  ses  maîtres,,  il  joignit  une 
érudition  immense  à  la  science  des  lois.  Il  n'avait 
que  dix-huit  ans,  et  étudiait  encore  le  droità  Pa- 
doue,,  quand  le  sénat  de  Venise  le  nomma  second 
professeur  des  insritutes,dans  la  même  université. 
Il  parvint,  en  i556,  à  la  seconde  chaire  du  droit 
romain  Quinze  ans  après,  il  la  remplissait  encore. 
Quelques  passe-droits  que  le  sénat  lui  avait  faits 
l'engagèrent  alors  à  accepter,  dans  l'université  de 
Turin,  la  chaire  de  premier  professeur  du  droit 
romain,  qui  lui  avait  été  refusée  trois  fois  à  Pa- 
doue.  Le  duc  de  Savoie,  Emanuel-Philibert,  et  son 
fils  Charles  Emanuel,  comblèrent  pendant  neuf  ans 
fancirolitàe  faveurs  et  de  libéralités,  mais  le  cli- 
mat changeant  et  souvent  froid  du  Piémont  lui  était 
contraire.  11  perdit  presque  entièrement  un  œil; 
l'autre  était  aussi  menacé.  Le  sénat,  qui  le  regret- 
tait, profita  de  cette  circonstance,  et  lui  offrit, 
avec  de  forts  appointerions,  la  chaire  qu'ilavait  tant 
souhaitée  (i).  Il  céda,  retourna,  en  i582,  à  Pa- 
doue,  y  professa  de  nouveau  avec  le  plus  grand 
buccès5et  mourut  le  i  juin  i5g9*  âgé  de  soixante- 
seize  ans. 

Il  a  laissé  des  ouvrages  de  divers  genres,  sur  des 
sujets  d'antiquités,  sur  les  dignités  des  empires 
d'Orient  et  d'Occident  (2),  sur  les  magistrats  mu- 


(1)  Mémoires  de  Niceron,  tom.  IX,  p.  187. 
(a)  Notilia  ulraque   Dignitatum  cum  orientis  tum 
occidentis  ultra  Honorii  et  Arcadii   tempora  et  in 
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nîcîpaux  et  sur  les  corps  d'artisans  (i),  sur  les 
quatorze  régions  ou  quartiers  de  Rome  (2);  deux 
livres  intitulés:  Rerum  memorahiliiun,  dont  le  pre- 
mier traite  des  choses  que  les  anciens  connais- 
saient et  que  nous  ignorons;  et  le  second  ,  des 
choses  que  nous  connaissons  et  qui  étaient  igno- 
rées  des  anciens  (3)  ;  enfin  le  traité  De  claris  legum 
interpretibus ,  divisé  en  quatre  livres,  et  qui  ne 
fut  publié  qu'en  1637  ({),  par  Ottavio  Panciroiï, 
neveu  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
défautset  quelques  erreurs,  est  cependant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre, 
pour  le  tems  qu'il  embrasse,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste 
des  révolutions  de  la  jurisprudence,  et  des  uotions 
exactes  et  peu  communes,  toutes  les  fois  que  Pari' 
ciroli,  laissant  à  part  les  traditions  populaires,  dont 
il  fait  un  trop  fréquent  usage,  écrit  d'après  les 
ouvrages  mêmes  des  auteurs  et  d'après  des  oio- 
numens  authentiques  ,  comme  il  le  fait  le  plus 
souvent  (5). 


eam  Guid.  Pancirolli  commentarias.  Venetiis,  1693 
et  1602,  in  fol.,  inséré  dans  le  VII  tome  des  Anti- 
quités romaines^  de  Graevius. 

(t)  De  magistratibus  municipalibus  et  de  corpori- 
bus  ai  tificum  libellus,  imprimé  à  la  suite  du  précé- 
dent, et  tome  111  des  Antiquités  romaines. 

(a)  Imprimé   à  la  suite  des  deux  précédons. 

(3)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d'abord  en  italien,  voyez 
Apostolo  Zeno,  sur  Fontanini^  tom    11,  p.  200. 

(4)  A  Venise,  in  4°«  réimprimé  ibidem,  1 655. 

(5)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  Il,  p.   160. 


88  HISTOIRE   LITTÉRAIRE    DlTALïE. 

Pendant  une  assez  longue  vie,  l'ambition  de 
Panciroli  se  renferma  clans  l'enceinte  de  deux 
universités;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  oc- 
cupèrent presque  entièrement  son  esprit;  il  a  lais* 
sè9  dans  l'une  et  dans  l'autre  carrière,  des  traces 
honorables  de  ses  travaux;  il  vécut  et  mourut 
tranquille,  environné  de  l'estime  publique  (i);  il 
serait  difficile  de  dire  ce  qu'il  eût  gagné  de  plus 
à  une  plus  vaste  ambition. 

(i)  Lorsqu'il  partit  de  Turin,  il  s'y  était  fait  si  gé- 
néralement estimer,  que  les  habitans  lui  accordèrent 
les  droits  de  cité  dans  leur  ville,  et  lui  firent  de  ri- 
ches présens. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques; 
Botanique,  Histoire  naturelle  y  Mattioli9  Prosper 
Alpin 3  Cesalpini  s  Aldrovandi;  Anatomie ,  Mé- 
decine, Chirurgie  >  F  alloppe,  Eus  tache,  Acqua- 
pendente  ;  Mathématiques  ,  Tartaglia,  Mauro- 
Uco5  etc.;  Astronomie,  Astrologie,  Optique;  Ar* 
chitecture  civile  et  militaire. 

JLi  histoire  littéraire  des  siècles  précédens  nous 
offrait,  Tune  près  de  l'autre,  dans  les  universités* 
les  chaires  de  droit  et  celles  de  médecine;  aussi 
avons-nous  passé  de  Tune  à  l'autre  de  ces  deux: 
sciences ,  sans  y  chercher  d'autres  rapports  :  la 
dernière  n'avait  point  encore  acquis  assez  d'impor- 
tance pour  qu'il  fallut  d'autres  préparatifs;  et  les 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd'hui  en  mériter  même  le  nom,  l'histoire 
naturelle,  la  physique,  l'anatomie,  n'existaient  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
médecine  marche  entourée  de  cet  imposant  cor- 
tège: toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à  la  retirer  de  l'empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l'expérience;  elles 
firent  alors  de  si  grands  progrès,  et  furent  illus- 
trées par  de  si  grands  noms,  qu'il  nous  faut,  avant 
de  parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup- 
d'œil  sur  les  sciences  qui  éclairèrent  sa  marche  et 
qra  i  la  rendirent  plus  sure. 
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Dès  le  quinzième  siècle,des  traductions  «le  Pline 
avaient  commencé  à  répandre  le  goût  de  lhistoire 
naturelle;  et  les  discussions,  dont  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  plantes  fut  l'objet  (i),  avaientparticulière-» 
nient  jeté  quelque  lumière  sur  l'étude  delà  bota- 
nique. Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle -ci  par 
Antonio  Brucioll,  et  par  ce  laborieux  Bomenichi s 
qu'on  retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de 
îa  littérature;  mais  la  botanique  reçut  des  secours 
bien  plus  puissans  par  les  traductions  latines  et 
italiennesde  Diosooride.  Marcel  Virgile  Adrlanien 
publia  une  latine  (2);  il  en  parut  deux  italien- 
nes (3):  enfin  cet  auteur  grec  eut.,  en  italien  d'a- 
bord s  et  ensuite  en  latin,  un  traducteur  plus  cé- 
lèbre dans  Pierre-André  MattiolL 

Né  à  Sienne,  en  i5oi,  il  avait  été  conduit,  dès 
ses  premières  années,  à  Venise3  par  sou  père,  qui 
y  allait  exercer  la  médecine,  et  qui  entreprit  d'en 
faire  un  jurisconsulte.  Il  l'envoya,  dans  ce  dessein, 
à  Padoue:  le  jeune  Mattioll  apprit,  dans  cette  uni- 
versité, le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  le  droit,  il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  îa  médecine,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  l'entraînait.  Peu  de  tems 
après,  il  perdit  son  père;  et,  quoique  d'autres  au- 
teurs en  aient  écrit  différemment  (4),  Tiraboschi 

(1)  Tom.  III,  p.  534. 
(i)  Florence,  i§i8. 

(3)  L'une,  de  Fausto  da  Longiano,  Venise,  1  5|5 
l'autre,  d'un  auteur  moins  connu.,  Marc  -  Antonio 
3Jontigianos  1546. 

(4)  Pappadopoli,  dans  son  Histoire  de  l'université 
de  Padoue y  tom.  \\s  p.  a3i,  etc. 
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donne  pour  certain  qu'il  fut  transporté,  ou  se  ren- 
dit de  son  propre  mouvement  à  Rome,  vers  la  fin 
du  pontificat  de  Léon  X  (i).  Il  y  resta  jusqu'en 
1.527,  et  centra  ensuite  au  service  du  cardinal 
évêque  et  prince  de  Trente,  dont  il  obtint  toute  la 
confiance,  non-seulernent  comme  médecin,  mais 
comme  un  homme  plein  de  savoir  et  de  prudence, 
dont  le  cardinal  suivait  en  tout  les  conseils,  après 
un  séjour  de  quatorze  ans  dans  cet  évêché,  il  alla 
exercer  et  enseigner  la  médecine  à  Goritz,  d'où  il 
fut  appelé,  douze  ans  après  (2),  par  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  en  qualité  de  médecin  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  son  second  fils. 

Mattioli  joignait  à  un  profond  savoir  une  pro* 
bité,  des  mœurs  pures  et  des  manières  polies  qui 
le  faisaient  adorer.  A.  son  départ  de  Trente  ,  les 
hommes,  les  femmes,  accompagnées  de  leurs  en» 
fans,  l'avaient  suivi  jusqu'à  quelque  distance  de  la 
ville,  en  pleurant  et  en  l'appelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  AGoritz,  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  un  incendie  ,  et  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait;  le  lendemain,  tous  les  citoyens,  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  elles  plus  riches,  lui  offri- 
rent à  Venvi  de  l'argent  et  des  meubles;  les  magis- 
trats lui  firent  payer  comme  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  eu  sorte  qu'il  se  trouva  plus  riche 
qu'auparavant.  Lorsqu'il  partit  pour  la  cour  de 
l'archiduc,  les  habitais  lui   fireut   présent   d'une 


(1)  Tiraboschi,  Stor   délia  Lettcr,  ital.3  tom.  VII, 
part.  Il,  p.  3. 
(a)  En  i554  . 
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chaîne  d'or,  voulurent  qu'il  nommâtlui-mème  son 
successeur  ,  et  écrivirent  au  prince  pour  lui  de- 
mander en  grâce  que,  si  jamais  Maltioli  quittait 
sa  cour,  ce  fut  pour  revenir  au  milieu  d'eux  Fer- 
dinand ,  devenu  empereur,  le  combla  de  témoi- 
gnages d 'estime,  le  fi?  son  conseiller  aulique,  lui 
conféra  la  nolvîesse5transmissible  à  ses  descendans, 
et  voulut  tenir  sur  les  fonts,  avec  les  ambassadeurs 
de  France  et  de  Pologne,  un  fds  qu  i\  eut  de  sa  se- 
conde femme  II  lui  donna  son  propre  nom;  et  ce 
fils  hérita  en  partie,  dans  la  suite,  de  la  réputation 
et  des  honneurs  de  son  père.  Maxirnilienll,  voulut 
que  l'archiduc  Ferdinand,  son  frère,  lui  cédât 
Maltioli j  qu'il  fit  son  premier  médecin.  Maïs,  ac- 
cablé d'années,  et  fatigué  du  service  de  la  cour, 
ou  il  était  resté  plus  de  vingt  ans,  il  demanda  peu 
de  tf  jfas  après  sa  retraite,  et  choisit  le  séjour  de 
Trente  pour  y  passer  ses  dernières  années;  il  y 
était  à  peine  établi,  qu'il  fut  attaqué  de  la  peste, 
et  mourut  en  1577. 

ïl  dut  sa  grande  célébrité  à  ses  traductions  de 
Dioscoride,  et  au  soin  qu'il  mit  àéelaircir  et  à  faire 
connaître  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne,  accompagnée  d'amples  com- 
mentaires et  de  longs  discours  sur  le  même  sujet, 
parut  à  Venise  en  i554»  Ce  fut  cette  année  même 
que  le  roi  des  Romains  l'appela  auprès  de  son  fils, 
et  l'on  peut  croire  que  la  sensation  que  fit  cet  ou- 
vrage fut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l'auteur. 
Maltioli  dédia,  en  i558,  sa  traduction  latine  à 

(1)  En  i564. 
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i  archiduc  Maximilien  (i)  et  auxautres  princes  de 
l'empire.  Il  parle  ,   dans  son  épître  dédicatoire  , 
des  recherches  et  des  longs  travaux  qu'avait  exiges 
de  lui  la  composition  de  ce  grand  ouvrage,  et  les 
voyages  qu'il  avait  entrepris  pour  comparer,  avec 
les  productions  de  la  nature  ,  les  descriptions  de 
son  auteur.  Il  s'étend  encore  davantage  sur  les  se- 
cours qui  l'avaient  mis  en  état  de  terminer  une  pu- 
blication aussi  dispendieuse;  il  nonamc? parmi  ceux 
qui  y  avaient  contribué  pour  des  sommes   consi- 
dérables., l'empereur,  les  archiducs^,  Auguste,  duc 
de  Saxe;  Frédéric,  comte  palatin  du  Rhin;  Joa- 
chim5  marquis  de  Brandebourg;  Albert,  duc  de 
Bavière,  et  plusieurs  autres  princes   qui  proté- 
geaient et  encourageaient  alors  les  sciences,  plus 
efficacement  peut  -  être   que  leurs  successeurs, 
plus  puissans  et  plus  riches  qu'eux,  ne  le  feraient 
aujourd'hui.  Il  témoigne  aussi  sa  reconnaissance 
pour  tous  les  savans,  tant  italiens  qu'étrangers, 
qui  s'étaient  empressés  de  lui  communiquer  des 
manuscrits  rares 3  de  lui  envoyer  des  dessins   de 
plantes,  et  même  des  plantes  en  nature:  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  toute  l'Italie  et  toute  l'Alle- 
magne contribuèrent  à  la  composition  de  ce  grand 
ouvrage,  et  à  la  perfection  où  il  s'éleva  d'éditions 
en   éditions.  Il  s'en    fit    un   si  grand    nombre  que 
l'imprimeur  Valgrlsi,  de  Venise,,  assurait  en  avoir 
vendu  trente-deux  mille  exemplaires  du  vivant  de 


(i)  Tiraboschi,  p.  5,  dit  à  Ue.npereur  Marti  milieu  II, 
mais  Maximilien  ne  parvint  à  l'empire  que  six  ans 
«près,  en  1664. 
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Fauteur.  On  en  faisait  des  demandes  en  Syrie,  en 
Perse,  en  Egypte.  Un  voyageur  assura  même  avoir 
va,  à  Thessalonique.ee  livre  traduit  eu  hébreu  (i). 
Ce  succès  n'empêcha  point  qu'il  n'éprouvât  de 
fortes  critiqués.  Jean  Rodrigurz  de  Castelbianco, 
Portugais,  qui  publia  des  commentaires  sur  Dios- 
coride,  en  i55^3  l'année  même  où  Mattioli  avait 
fait  paraître  les  siens,  s'en  servît.,  et  ne  les  en  cri- 
tiqua pas  moins:  Mattioli  lui  répondit  vivement, 
et  le  réduisit  au  silence.  Le  prussien  Melehior  Guii- 
îandin  (2)_,  fit  paraître.,  eu  1 558,  contre  lui,  un 
livre  intitulé:  Théon,  qui  contenait  des  critiques 
dures  et  amères:  Mattioli  répondit  sur  le  même 
ton;  car  l'homme  le  plus  poli  et  le  plus  doux  u'est 
pas  toujours  l'auteur  le  moins  récalcitrant  aux  cri- 
tiques ;  mais  ces  nuages  et  quelques  autres  qui 
tentèrent  dVbscurcir  sa  gloire  ,.  ne  l'empêchèrent 
pas  g  en  jouir,  de  la  voir  s'augmenter  pendant 
toute  sa  vie,  et  ne  l'ont  pas  empêchée  de  lui  sur- 
vivre. On  a  sans  doute  fait  beaucoup  mieux  de- 
puis ;  mais  ceux-mêmes  qui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à  la  science,  admirent  encore  Mattioli^ 
et  rendent  justice  à  un  si  beau  travail. 

(i)   TiraboscLi,  p.  6. 

(a)  Ce  savant  étranger  s'était  rendu  célèbre  par  de 
longs  voyages  en  Orient,  et  par  les  connaissances  qu'il 
y  avait  acquises.  Sa  réputation  le  fit  appeler,  en  i56i, 
a  Padoue,  pour  présider  au  jardin  df  s  plantes,  et  pour 
y  donner  des  leçons  de  botanique,  avec  des  appoin- 
temens  qui  s'élevèrent  jusqu'à,  six  cents  florins*  11 
mourut  en  i589,  et  l^oua*  Par  reconnaissance,  tous  ses 
livres  à  la  république  de  Venise. 
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Ce  ne  fut  pas  là  son  seul  ouvrage:  il  avait  traduit 
auparavant  3  en  italien,  la  géographie  de  Ptolé- 
mée  (i),  et  il  publia3  en  difïérens  tems^  plusieurs 
opuscules  de  médecine,,  dont  on  peut  voiries  titres 
dans  la  Bibliothèque  botanique,  d'Albert  Haller  (2) j 
la  plupart  ont  été  insérés  dans  le  recueii  des  œuvres 
de  MattioVs  imprimé  à  Francfort,  en  l5g8. 

Dioscoride  nous  a  entraînés  à  parler  d'abord  de 
son  traducteur  ;  mais  d'autres  l'avaient  précédé 
dans  l'étude,,  l'examen  et  la  description  des  plantes. 
Le  sénat  de  Venise  avait  donné  une  forte  impul- 
sion à  cette  étude,  en  fondant  une  chaire  de  bota- 
nique (5)  dans  l'université  de  Padoue;  celle  de 
Bologne  imita  cet  exemple  un  an  après  (4).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (5);  Pise  et  Flo- 
rence obtinrent  et  des  chaires  et  des  jardins  de  îa 
munificence  de  Cosmel;  le  Vatican  n'eut  que  sous 
le  pontificat  de  Pie  V  (6)  un  jardin  des  plantes  de 
quelque  réputation.  De  savans  professeurs  furent 
attachés  à  tous  ces  établissemens,  et  plusieurs 
d'entre  eux  servirent  la  science,  non-  seulement 
par  leurs  leçons  3  mais  aussi  par  leurs  ouvrages. 
Luc  Ghini,  premier  conservateur  du  jardin  dePise, 
et  chef  d'une  école  d'où  sortirent  des  botanistes 
célèbres  fit  mieux  que  de  publier  un  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  former  plusieurs 

(1)  Venise,  1548. 

(2)  Tom.  1,  p    29$,  etc. 

(3)  De'  semplici,  i533. 

(4)  ^34. 

(5)  Fondé  par  le  sénat,  en  1646. 

(6)  Vers  1Ô66. 
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volumes  de  descriptions  de  plantes  qu'il  avait  des- 
sinées lui-même,  et  dJobservatious  qui  étaient  le 
fruit  d'nne  longue  étude  ;  il  se  disposait  à  les  faire 
imprimer,  lorsqu'il  vit  paraître  le  Dioscoride  de 
Mattioli  ;  il  renonça  aussitôt  à  son  projet,  écrivît 
le  premier  à  son  rival  , 1»  félicita  3  le  remercia  de 
l'avoir  prévenu s  et  lui  envoya  un  grand  nombre 
de  ses  dessins  et  de  ses  descriptions,  dont  Mattioli 
fit  usage  dans  son  édition  latine;  et  ce  qui  rend 
ce  trait  également  honorable  à  tous  les  deux, c'est 
que  ce  fut  à  Matdoli  lui-même  qu^on  en  dut  ia 
connaissauee  (f). 

Louis  A/iguillara,  né  vraisemblablement  hYAn- 
guillara3  dans  l'état  de  l'Eglise,  fut  un  des  disci- 
ples de  Ghini,  et  fut,  à  Padoue.  le  premier  gardien 
du  jardin  de  botâtiiqne.  Mattioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  Àldrovandi  3  faisaient  de  lui  fort 
peu  de  cas,  et  n'en  parlaient  même  qu'avec  mépris; 
mais  il  peut  y  avoir  eu  de  la  passion  dans  ce  ju* 
gement  sévère  (2),  et  Anguïllara  a  laissé  un  ou- 
vrage (s)  dont  Haller  dit  assez  de  bien  (£)  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  son  auteur.  Il 
eut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ia  plus  grande  part  à  une 
bpération  utile  :  il  professait  îa  médecine  à  Ferrare; 
il  eu  partit  pour  aller  faire,  dans  la  Pouiile,  avec 
le  frère  Evarigelista  Qaadra?mo3  la  recherche  des 

(1)  Voyez,  <lans  ses  œuvres,  Epist»  médecin,  y  1. 111 i 
lettre  à  Giorgio    */iario3  i558. 
(2.)   Tirahoschij   n.   ai. 

(3)  /  semptici  di  Luigi  AnguiUara   in  più  pareri 
e  aiversi  nobili  uominiy  etc.  Venise,  i56i. 

(4)  BibL  boian.,  te  m.  ls  p.  3^9. 
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plantes  dont  ils  composèrent  ia  thériaque.  Les  ex- 
périences qu'il  fit  de  ce  renaè  le, à  Ferrare,  eurent 
beaucoup  dJé^!at;  mais  la  thériaque  ne  put.  le 
guérir  d'une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  moaritt 
en  15^0. 

Un  autre  élève  de  Ghlm  eut  une  réputation 
moins  contestée:  c'est  Bartolommeo  Maranta,  né 
à  Venuse  ou  Venosa,  dans  le  royaume  de  ftapîes. 
De  retour  dans  son  pays,  après  avoir  fini  ses  étu- 
des, il  se  perfectionna  encore  dans  an  jardin  par- 
ticulier que  Gianvincenzo  Plneili  avait  formé  à 
Naples,  et  dans  lequel  il  entretenait  les  plantes  les 
plus  précieuses  et  les  plus  rares»  Maranta  dédia 
par  reconnaissance,  au  propriétaire  de  ce  jardio,, 
sa  Méthode  pour  connaître  les  plantes  (i),  écrite 
en  Utin,  et  imprimée  à  Venise  en  i55g.Qn  a  aussi 
de  lui,  mais  en  italien,  un  traité  de  la  Thériaque 
et  du  Mithridat?,  qui  fut  ensuite  tradoit  en  latin. 
Il  n'était  pas  seulement  botaniste  et  médecin,  mais 
littérateur.  Il  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
ques sur  Virgile,  qu^il  comptait  publier;  il  comp- 
tait même,  écrivait  -  il  au  célèbre  Aldrovandi  ,  si 
les  Muses  le  favorisaient,  dire  adieu  aux  herbes 
et  aux  simples  (2);  mais  il  mourut  avant  dJavoir 
fait  cet  assai  de  renommée  littéraire,  qui  peut-être 
lui  eut  mal  réussi. 

Le  jardin  de  Pinelh f ,  à  Naples,  rappelle  que5 
dans  le  même  tems,  plusieurs  particuliers  en  en- 
tretenaient de  semblables  dans  différentes  villes  de 


(1)   Methodus  cognoscendorum  siinplicîwn. 

(a)  Tiraboschi  rapporte  cette  lettre.,  p.  i3  et  14* 

i-  7 
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l'Italie,  à  Venise  ,  a  Rimini,  à  Lucques,  à  Gènes, 
à  Padoue  même,  quoique  cette  ville  eut  un  jardin 
public,  tant  la  science  des  plantes  excitait  d'inté- 1 
rêt  et  de  curiosité  parmi  les  gens  du  monde,  et  » 
d'émulation  parmi  les  savans.        ^  ^    I 

L'un    des  successeurs  à'Anguillara  au  jardin 

public  de  Padoue,  fut  îe  célèbre  Prosper  Alpin. 

Né  à  Marostica,  le  25  novembre  i555  .  et  élevé 

dans  l'université  de  Padoue ,  il  donna  de  bonne 

neure  des  preuves  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 

d'une  application  infatigable  ,  et  d'une  inclination 

particulière  pour  l'étude  des  plantes.  Le  désir  de 

connaître  celles  que  l'Orient  produit,  l'engagea, 

en  i58o,  à  partir  de  Venise  avec  Georges  Emo. 

«onsuî  de  la  république.  Il  visita  d'abord  les  îles 

de  la  Grèce,  et  ensuite  l'Egypte  3  où  il  demeun 

plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  cettecon 

trée  offre  de  curieux,  et  décrivant  avec  exactitude 

tout  ce  qu'il  avait  observé.  11  revint  d'Egypte  ei 

î584,  selon  les  uns  (i),  et,  selon  d'autres,  seule 

ment  en   i586  (2).   On  est  aussi  partagé  sur  Yé 

poque  où  il  fut  appelé  à  Padoue  :  ce  fut  vers  la  fi 

du  seizième  siècle,  ou  au  commencement  du  dix 

septième;  ce  qui  paraît  certain,  c'est  (ju'ily  mou! 

rut  en  1616,  le  23  novembre,  après  uue  maladi 

de  six  mois.  Sa  réputation  fut  très -grande  per 

dant  sa  vie,  et  ses  écrits,  réimprimés  plusiem 

fois  après  sa  mort,  prouvent  qu'elle  s'est  conservi 

jusqu'au  teins  où  les  découvertes  nouvelles,  et  su* 


(1)  Mazzuchelli,  Scritt.  d'Ital,  tom.  I,  part.  I. 
(*)  Tiraboschi;  p.  ïâ. 
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tout  les  nouvelles  méthodes  s  ont  diminué  le  pris 
de  ces  premiers  efforts  de  îa  science. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  §^| 
l'histoire  naturelle^  sont  presque  entièrement  rem- 
plis de  ses  observations  faites  en  Egypte  (i). Il  avait 
même  écrit  en  entier  l'histoire  naturelle  de  cette 
crntrée;  on  n'en  a  imprimé  que  la  première  [ 
a  Leyde,  en  î"p5.  Outre  ces  ouvrages 3  dont  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti ,  il  en  publia 
d'autres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure, 
entre  autres  ses  treize  livres  de  îa  Médecine  mé- 
thodique (2),  et  ses  sept  livres  de  îa  Manière  de 
présager  la  ne  et  la  mort  des  malades  (3)  ,  ou- 
vrage qui  paraît  avoir  été  le  plus  estimé  de  tous 
les  siens. 

Pise3  qui  rivalisait  toujours  avec  Paîioue3avail 
confié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à  un 
professeur  non  moins  célèbre^,  à  André  Cesclpini, 
Brucker  parle  de  lui  fort  au  long  dans  son  Histoire 
critique  de  la  philosophie  (i)  ;  mais  il  Yy  considère 

(1)  De  Medkina  JEgyptiovum  libri  IF ' ;  Venise  . 
i5()ij  in  4°.  De  Planas  A gypti  Liber,  ihià.-,  même 
année,  aussi  in  4°«  De  Lalsatno  dialogus,  ibid.;  même 
année,  même  format,  réimprimé  ibid.  \  ayec  le  livre 
De  Plantis,  De  hhapontico,  disputatio  in  Cymnasio 
patavino  habita^  etc.j  Padoue5  1612,  in  40.  De  Plantis 
exoticis,  ouvrage  posthume;  Venise  3  1627  et  1629. 
in  40. 

(2)  Padoue,  i6iij  in  fol. 

(3)  De  Prœsagienda  vita  et  morte  œgtotantium  > 
libri  VU;  Venise,  i6oi5  in  40.,  réimprimé  un  grand 
«ombre  de  fois. 

(4)  Tom,  1V^  p.  220  j  tom.  VI*  p.  721,  ttc. 
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comme  philosophe,  et  non  nomme  naturaliste.  Tin 
effet ,  Cesalpmi  fut  on  des  pins  zélés  sectateurs 
d'Ârislote,  mais  l'un  de  ceux  qui  interpre-erenl 
le  plus  librement  sanoctrine,  et  qui  en  tarent  es 
plus  singuliers  résultats.  Ce  fut  comme  philosophe 
Jéripatétioien  qu'il  se  fit  connaître  en  Allemagne, 
où  il  fit  un  voyage  qui  ajouta  beaucoup  a  sa  celé- 
britéj  ce  sera  aussi  en  le  retrouvant  parmi  les  phi- 
losophes, que  nous  nous  occuperons  plus  particu- 
lièrement de  lui.  C'est  cependant  ,c,  que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  I  obtint 
en  donnant  le  premier,  dans  son  grand  Traite  sur 
les  Plantes  (i),  une  méthode  de  botanique  ion- 
dé.  surleurs  caractères  distincte,  tires  de ,  la  fleur 
du  fruit  et  de  la  graine;  le  premier,  .1  distribua 
en  quinze  classes,  déterminées  d'après  ces  carac- 
tères les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mention- 
„és  et  décrits  dans  son  ouvrage.  C'était  un  pas 
immense  que  les  botanistes  précédens  n  avaient  pas 
«ounconne;  c'était  faire  dans  la  sc.ence  une  re- 
3îon  fondamentale,  ou  plutôt  en  être  le  ver,- 

table  créateur.  „        #1     ,    ,, 

Oueluiesanteurslui  ontauss.attnoued  autres 

lui  ont  disputé  la  première  découverte  de  la  cir- 
culation Jsang.  Quelques-unsdes  passages  qu  on 
a  tirés  de   ses  oivers  écrits  ,  pour  prouver  qu 
eu  fat  l'auteur,  sont  obscurs;  mais  ily  en  a  un 
clair  dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (*),  qui! 

-  -    r.     m^niU  libri  XVh  Florence,  i583,  in  4°. 
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m  laisse  guère  que  la  gloire  d'avoir  perfectionné 
cette  découverte  à  l'anglais  Harvey,  à  qui  elle  ap- 
partient dans  l'opinion  commune.,  quoique  plu- 
sieurs sa  vans  la  lui  disputent  encore. 

D  autres  ouvrages  que  ceux  de  Cesalpini  con- 
tribuèrent à  l'essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique  i.es  iivres  de  Tbéophraste3  sur  les 
plantes,  furent  commentés  (i)  et  traduits  (2) 
comme  '^eux  de  Dioseoride  :  ses  pensées  sur  ce 
sujet  furent  recueillies  avec  ordre  et  avec  goût  (5)» 
De  nouveaux  herbiers  parurent  (4);  les  lieux  les 
plus  fertiles  en  plantes  curieuses  furent  explorés  et 
décrits  (5;;  enfin  l'histoire  de  la  science  des  plan- 
ce  adepla  inibi  ultima  pprfecticne  ,  per  arterias  itz 
Universum  corpus  distribui  agi  nie  spiritu  ,  oui  ex 
eodem  altmenlo  in  corde gignùw  .  DePlanlis,  1. l,  c.  IL 

fij  Juin  (  œ saris  Scaligeri  commentarii  et  animad- 
versiones  in  stx  libros  Iheophrasti  de  causisplan— 
tarum.  Genève,   i556,  in  fol.  3  Lyon,  1684,  u}  8°- 

(2)  Dell  istoria  délie  piante  di  Teqfrasto  libritre 
irocloiu  m  icu.lia.no  dch  Michel* Ange lo  BionciOj  Ve- 
nezia,   1549,  in  8°. 

(3)  Theophràsli  sparsœ  de  Plan  lis  sententiœ  a  Cœ- 
sore  Odone  Aquilano  collectœ  et  ordina£œ3  Bono- 
niae^  1061,  in  40. 

{4)  V Erbario  nuovo  di  Castor  Durante,  V enise5 
i584..  in  fol 

(5)  /  iaggio  di  3/onte-Baldo  di  Francesco  Cal- 
ceolari.  Venise,  i566,  in  4°- L*  même  en  latin  sous 
le  titre  d' ne.  BatdisYenise3  1671.  Tiraboschi  appelle 
cet  auteur  Calzolari,  et  Maflei  {Peiona  illustra  ta, , 
tom.  II  ),  Calceolari.  11  était  pharmacien  à  Vérone, 
intime  ami  de  Mattioli  et  d'Aîdrovandi.  et  possesseur 
d'un  musœum  ou  cabinet  d'histoire  naturelle,  que  des 
auteurs  contemporains  mettent  au-dessus  des  cabinets 
des  monarques.  Voyez  Mqffei, 


102  HISTOIRE    LITTERAIRE    D'ITALIE. 

tes  fut  jointe  à  celle  de  la  médecine,  dont  elle  as- 
surait et  accélérait  si  puissamment  les  progrès  (i). 
Les  deux  autres  règnes  de  îa  nature  furent 
moins  heureux  que  le  règne  végétal  Les  poissons 
seuls  purent  une  histoire  particulière.  Hyppolite 
Salviani ,  auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à 
Rome  en  1 5 58  (2),  était' de  Città-di-Casleïlo.  II 
trouva,  pour  îa  composition  de  son  ouvrage,  les  se- 
cours les  plu  s  efficaces  et  les  plus  actifs,  dans  le  car- 
dinal Marcel  Cervini,  qui  fut  pape  quelque  tems 
après,  et  qui,  malheureusement  pour  les  sciences, 
le  fut  pendant  trop  peu  de  tems  (3).  Salriani  était 
pauvre,  et  n'avait  le  moyen  ni  de  connaître  d'au- 
tres poissons  que  ceux  des  mers  d'Italie,  ni  de 
faire  exécuter  les  dessins  et  les  gravures  nécessai- 
res dans  un  livre  de  cette  espèce.  Cervini  l'aida 
de  sa  bourse,  engagea  d'autres  cardinaux  à  suivre 
ëon  exemple,  fit  venir  à  ses  frais,  des  mers  les  plus 
prochaines  ,  plusieurs  espèces  de  poissons ,  incon» 
nues  à  Rome,  et  de  France,  d'Allemagne .  d'An- 
gleterre, de  Portugal,  de  Greva  même,  des  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces.  Il 
l'aiila  même  de  ses  recherches,  de  ses  explications 

(î)  De  Medicinœ  et  rei  herhari  e  origine,  progressu3 
milita  te  .  a  Gullielmo  Grataroio  Bergomensi,  etc.  ; 
Baie,  î563,  in  4°.  Grataroio,  né  à  Bergame,  y  pro- 
fessait la  médecine.  Ayant  adopté  les  opinions  des 
réformés ,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  réfugier 
h  Bâî<j,  où  il  mourut  en  i56S,  âgé  de  5a  ans.  Il  faufe 
l'ajouter  à  la  liste  des  savans  que  les  querelles  der€~ 
ligion   firent-  perdre  à  l'Italie. 

{a}  Aquatilium  animalium  historia  « 

J3)  Vingt-deux  Jours, 
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et  de  ses  conseils,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
méritoire  et  plus  rare  dans  un  homme  très-occupé 
de  ses  affaires  et  de  ses  propres  études.  Marcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans,  quand  l'histoire  des 
poissons  parut;  l'auteur  se  garda  bien  de  suppri- 
mer Tépître  dédicatoire  adressée  à  son  bienfai- 
teur, et  c'est  cette  épître  qui  nous  apprend: 

Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance. 

L'ouvrage  de  Safoiam  eut  alors  un  très-grand  suc- 
cès, et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections 
des  curieux  et  dans  l'histoire  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l'opuscule 
de  Paul  Jove,  sur  les  poissons  romains  (i),  qui 
avait  paru  dès  io2£;  et  même  le  commentaire  rie 
François  Massari,  sur  ta  neuvième  livre  de  Pline, 
qui  traite  des  poissons, imprimé  à  Baie,  eu  1 537» 
Quant  au  règne  minéral,  dont  on  s'occupa  encore 
«soins,  il  aurait  reçu  quelque  illustration  de  la  #2e- 
tallothecu  de  Michel  Mercati,  s'il  l'eut  achevée  et 
publiée  ;  mais  ce  qu'il  en  avait  laissé  n'a  paru,  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  qu'en  1 717,  sous  le  pon- 
tificat et  parles  soins  de  Clément  XI;  édition  ma- 
gnifique, enrichie  de  superbes  gravures  et  des 
notes  de  plusieurs  savans,  digne  en  un  mot  de  la 
munificence  et  des  grandes  vues  de, ce  souverain 
pontife. 


lt)  De  PUcibu*  romanis.  fauteur «*-*jg£ 

les  seuls  poissons  qui  se  trouvaient  daus  les  nvwr.. 
de  l'état  de  Rome. 


ÏC'4  HISTOIRE    JL1TTKRURK    DlTALJS. 

en  Toscane,  eut  pour  un  de  ses  maîtres»  dansl'u* 
niversité  (!e  Pise3  le  savant  Cesalphù,  et  lui  dut 
sans  doute  l'amour  qu'il  annonça  de  bonne  heure 
pour  l'étude  de  la  contemplation  de  la  nature. 
S3éîant  rendu  à  Rome,  Pie  V  le  mit  à  la  tête  du 
jardin  botanique  du  Vatican,  qui  venait  de  se  for» 
mer;  Grégoire  XIII  l'admit  dans  sa  familiarité; 
Sixte  V  le  fil  protonotaire  apostolique^  et  l'envoya 
en  Pologne^  avec  le  cardinal  légat,  Hyppolite  Aldo- 
hrandiujpour  lui  fournir  l'occasion  d'accroître  ses 
connaissances  et  la  collection  rie  raretés  naturelles^ 
qu'il  a\  ait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l'em* 
pereur  Rodolphe,  et  Sigismond5  roi  de  Pologne  3 
l'accueillirent  avec  la  plus  grande  distinction.  Il 
fut  ensuite  premier  médecin  de  Clément  VIII,  dont 
il  eut  toute  la  confiance.  Généralement  aimé  et 
estimé  pour  ses  qualités  aimables  et  pour  ses  ver* 
tus,  autant  que  pour  son  savoir,  il  mourut  à  Rome, 
le  25  juin  ibijôj  nèlaut  âgé  que  de  cinquante  — 
deux  ans  (i  ) 

Sa  Melallotheca>  outre  la  beauté  de  l'édition^a 
cela  de  curieux  qu'elle  nous  apprend  un  fait  inté- 
ressant pour  l'histoire  des  sciences,  et  dont  il  ne 
reste  aucune  autre  trace.  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
avaient  formé  au  Vatican,  et  fait  mettre  en  ordre 
par  Mercati,  une  collection  ou  musœum  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  particulièrement  du  règne 

des  Remèdes,  tour  éc»v>^\ f J  '"' T^'""'-«"<wet 
*589,  un  TraUe*dT<ll>r  Suenr  J?  P^5  et,  en 
joignit  Yè^teJE^""'  ^  *"**  **'« 
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smnéral.  Ce  musœum  fut  ensuite  détruit  et  telle- 
ment dispersé  que  la  mémoire  s'est  à  peine  conser- 
vé^ de  l'endroit  où  il  était  placé.  Or,  l'ouvrage  du 
gardien  de  ce  dépôt,  n'est  que  la  description  du 
dépôt  même:  il  est  divisé  corme  Tétait  \r  mus(pum3 
en  dix  armoires,  et  chacune  en  plusieurs  tiroirs  La 
description  de  tous  les  objets  qui  jetaient  renfer- 
més» terres,  sels  et  oitres,  aluns,  pierres  de  toute 
espèce,  etc. ,  et  les  explications  ajoutées  par  l'au- 
teur, montrent  en  lui  beaucoup  d'étude,  de  te- 
cberches  et  de  talent  d'observation.  L'ouvrage  en- 
tier a  le  mérite  défaire  revivre,  en  qnelque  sorte, 
ua  des  premiers  mooumens  élevés  aux  science! 
naturelles,  qui  avait  été  détruit  par  le  tems. 

Tous  ces  savans  se  boisèrent  à  îJéiude  de  quel- 
ques-unes des  parties  de  l'histoire  naturelle;  aucun 
d'eux  n'avait  osé  embrasser,  dans  son  ensemble  , 
cette  vaste  science^  et  en  donner  un  cours  complet 
qui  comprît  toutes  les  pruuiu-uuns  de  la  nature. 
Cette  gluïre  etdii  réservée  à  l'un  des  plus  grands 
génies  que  l'Italie  ait  eu*  dans  ce  siècle, à  l'un  de 
ses  écrivains  les  plus  laborieux.  V,\yise  AMrovandî9 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-être  exagéré  les 
louanges,  mais  qu'on  peut,  sans  exagération,  pincer 
parmi  ces  génies  rares  qu'une  nation  et  un  sièoîe 
se  vantent  éternellement  d'avoir  produits,  naquit 

à  Bologne  le  1 1  septembre  i 522. Le  goût  de  l'anti- 
quité grecque  i cpipwwnr^ ^      -t,  »    - 

du  calendrier  romain;  le  père  d'Uijsse  se  nommait 

Thésée;  il  était,  ainsi  que  sa  femme  Véronique 

Marescalchi,  de  lapins  ancienne  noblesse  decette 

noble  cité;  soa  fils  n'avait  que  douze  aos3  lorsqu'il 
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mourut.  Les  premiers  pas  que  le  jeune  Ulysse  fit 
dans  le  monde  pouvaient  aussi  bien  anooncer  un 
vagabond  et  un  aventurier,  qu'un  esprit  avide  d'ob» 
jets  nouveaux ,  et  disposé  à  braver  tous  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A  douze  ans,  seul,  .et 
à  i'insu  de  sa  mère,  il  s'en  alla  jusque  Rome,  et  en 
revint  peu  de  tems  après.  Il  y  fit,  à  seize  an»,  uo 
second  voyage,  accompagné  d'un  seul  domestique; 
à  son  retour,  près  d'arriver  à  Bologne,  ayant  ren- 
contré un  pèlerin  qui  allait  à  Saint -Jacques  en 
Galice,  il  partit  avec  lui  à  pied,  traversa  dans  cet 
équipage  l'Italie,  la  France,  la  Biscaye,  les  Astu- 
ries,  atteignit  Saint-Jacques,  et  revint  de  même, 
à  travers  mille  aventures  et  mille  dangers. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse  ,  il 
mit  dans  ses  études,  quJii  suivit,  partie  à  Bologne 
et  partie  àPadoue,  la  même  ardeur.  Il  n'y  eut  au- 
cune science  où  il  ne  voulut  s'instruire,  et  ne  fît 
d'étonnans  progrès.  Quelques  soupçons,  en  ma- 
tière d«?  relîgiuu,  aJélcxnt  *£loWo  oonufcr»*»  l«*î,«>t  contre 

d'autres  Bolonais,  dans  ce  tems  où,  comme  le  dit 

Tiraboschi  (i),  on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 

fois  le  voyage  de  Rome,  se  justifia,  et  oublia  ces 

tracasseries  théologiques  en  visitant  et  observant 

avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 

Lucio  Mauroy  préparait  alors  un  ouvrage  sur  ces 

antiquités,  Aldrovandi  l'aida  de  ses  observations , 
**v  -*•-   -.***««    uu  uane  sur  ms   simues  tter 

Rome,  qui  fut  imprimé  en   i556  avec  celui  du 

Mauro.  Un  savant  français,  Guillaume  Rondelet, 


(i)  Tom.  VU,  part.  Il,  p.  32. 
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s  y  disposait  aussi  à  publier  un  traité  sur  îes  pois- 
sons; Aldrovandi  s'associa  à  ses  recherches  sur  cet 
objet;  elles  développèrent  eu  lui  un  penchant  pour 
l'étude  de  la  nature,  qui  devint  sa  passion  domi- 
nante et  l'occupation  du  reste  de  sa  vie.  De  retour 
à  Bologne,  il  s*appliqua  d'abord  à  ia  botanique,  et 
alla  s'y  perfectionner  à  Pise,  en  suivant  les  leeoas 
de  Ghini  (i).  Il  revint  en  io55  ,  prendre  à  Bo- 
logne le  doctorat,  obtint  successivement  dans  cette 
université  les  chaires  de  logique,  de  philosophie,, 
générale,  et  enfin  celie  de  botanique,  qail  ambi- 
tionnait le  plus,  et  qu'il  remplit  costamment  peu* 
dant  quarante  années. 

Ce  fut  à  lui  que  Bologne  eut  ^obligation  Je  join- 
dre à  cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  comme 
il  y  en  avait  à  Pise  et  à  Padouc;  à  sa  demande  9 
l'autorité  publique  en  fit  la  dépense  en  1567,  et  il 
en  fut  le  premier  surintendant.  De  fréquens  voya- 
ges en  rli\"-i*ses  contrées  ae  1  îcaue,  et  les  corres- 
pondances qu'il  ouvrit  avec  la  plupart  des  savans 
qui  vivaient  alors,  le  mirent  en  état  de  rassembler 
dans  ce  jardin,  de  presque  toutet  les  parties  du 
monde,  les  plantes  les  plus  rares,  les  plus  utiles  et 
les  plus  dignes  d'être  l'objet  de  ses  observations. 
Il  y  consacra  de  fortes  dépenses,  auxquelles  con- 
courut la  libéralité  du  sénat,  mais  qu'il  supporta  en 

partie  lui-même,  aidé  cependant  par  plusieurs 
princes  et  seigneurs  italiens,  qui  savaient  a  quoi  u 
destinait  cette  riche  collection,  et  qui  applaudis- 
saient à  son  dessein.  Ce  dessein  était  de  donner 


(1)  Voyez -ci-dessus,  p,  96. 
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tine  description  gêné? aie  cîe  tous  les  objets  ié  la 
nature;  ne  pouvant  voyager  en  personuedans  tout 
le  monde  pour  Us  décrire ,  il  avait  entrepris  de 
réunir  sous  ses  yeux,  à  Bologne,  les  productions 
■végétales  de  tout  l'univers.  11  formait  en  uiê;ne 
tems  dans  sa  maison,  un  musœum  des  deux  autres 
genres,  le  plus  considérable  peut-être  qu'il  y  eut 
alors  ,  et  une  bibliothèque  où  se  trouvait  tout  ce 
qui  existait  de  livres  sur  toutes  les  parties  de  la 
science.' 

Apres  s'être  entouré  de  ces  sources  abondantes 
et  de  ces  puissans  secours,  comme  notre  illustre 
BufFon  iJa  fait  depuis,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
composition  de  son  grand  ouvrage  II  décrivit  dans 
le  plus  grand  détail,  en  treize  volumes  in  folio,  les 
oiseaux,  h»s  insectes.,  les  poissons,  les  quadrupèdes, 
tous  les  autres  animaux,  les  monstres  mêmes,  et 
enfin  les  minéraux,  les  arbres  et  les  plantes.  Il  ne 
jjuicuj.uluw,  x»i->~6.^,  vj~~  i~~  ^~~*_  preouers 
volumes;  les  autres  ite  parurent  qu'après  sa  mon, 
et  en  diflerens  tems  Outre  cet  immense  travail 3 
il  laissa  un  nombre  prodigieux  de  traités,  d'obser- 
vations, de  lettres  et  d^autres  écrits,  conservés  eu 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  de 
Bologne,  et  dont  l'historien  de  sa  vie  (j)  a  donné 
un  catalogue  exact.  La  plus  grande  partie  est  re- 
lative à  l'histoire  naturelle,  mais  on  y  voit  avec 


(i)  71  conte  Giovanni  Fan tuzzî.  Cette  vie  fut  d'a- 
bord publiée  seule  à  Bologne,  en  1774,  et  ensuite  in* 
fierée  par  1  auteur  dans  «es  Scrûtori  Bolosnen. 
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îectui'e,  musique,  poésie,  antiquité,  histoire,  arts 
mécaniques,  géographie,  critique,  médecine,  phi- 
losophie, morale,  mathématiques,  et  même  théo* 
logie;  toutes  les  sciences  furent  du  ressort  de  ce 
génie  extraordinaire  ;  ii  laissa  dans  toutes  des  pven» 
ves  de  sa  force ,  de  son  infatigable  activité  et  Je 
son  profond  savoir. 

Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,   il  demanda 
enfin,  en  1600  ,  sa   retraite  au  sénat,  qui   lui  en 
accorda   une  honorable.  Aldrbvandî,  pour  lui  té- 
moigner sa  gratitude,  Sui  laissa, par  son  testament, 
son  musée  et  son  ample  bibliothèque.   Le  sénat 
montra   beaucoup  de  sagesse  en  transmettant  ce 
legs  à  l'Institut  de  Bologne,  après  la  mort  du  testa- 
teur. Cette  mort  arriva  le  10  mai  i6o5.  L'institut 
conserve  précieusement  ces  mooumens,  et,  pour 
ainsi  dire,  cette  mémoire  vivante  d'un  savant  qui 
fera  éternellement  honneur  à  sa  patrie.   Bfîffon,  à 
qui  il  appartenait  sans  doute  ■{•&  le  juger,  lui  reproche 
une  excessive  prolixité;  il  va  jusqu'à   dire  qu'on 
réduirait  à   îa  dixième  partie  son  ouvrage,  si  l'on 
en  retranchait   toutes  les  choses  inutiles  et  étran- 
gères au  sujet;    il  ajoute  que  la  partie  historique 
est  mêlé©  de  trop  de  fabuleux,  et  que  l'auteur  se 
montre  trop   enclin  à  la    crédulité;  mais   il  n'en 
convient   pas  moins  que,   malgré  ces    défiuts,  on 
doit  regarder  les  livres  ii'Aldrovandi  comme   les 
meilleurs  qui  existent  sur  toute   l'histoire   natu- 
relle; que  le  pian  est  bon,  que  les  distributions 
sont  judicieuses,  les  divisions   bien  développées, 
les  descriptions  exactes,  uniformes^  il  est  vrai,  mais 
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fidèles  (i).  Il  donne  enfin  à  l'auteur*  les  titres  du 
plus  laborieux  et  du  plus  savant  de  tous  les  na- 
turalistes (2). 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux*  en  du  moins 
parmi  les  sa  vans  qui  firent  leur  principale  élude 
des  secrets  de  la  nature*  Jean -Baptiste  Porta  t 
quoiqu'il  ait  mêlé  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué- 
rilités les  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  cette 
étude.  11  naquit  à  Naples  vers  i54©  (3)*  et  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  sciences  naturelles; 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
ne  suivit  que  trop  l'exemple.  Il  voyagea  pour  éten- 
dre ses  connaissances*  non  seulement  dans  toute 
l'Italie  *  niais  en  France  et  en  Espagne;  visitant 
toutes  les  bibliothèques*  recherchant  l'entretien 
de  tous  les  savans*  et  même  des  ouvriers  habiles* 
pour  apprendre  d'eux  ce  qui  appartient  à  leur  pro- 
fession (4).  De  retour  à  Naples*  il  rassembla  dans 
là  maison  une  académie  des  secrets,  où  personne 
n'était  reçu  s'il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  la 
découvene  de  quelque  secret  utile  à  la  médecine 
ou  à  la  philosophie  naturelle.  Il  y  forma  aussi  un 
cabinet  ou  un  musée  des  curiosités  de  la  nature* 
qui  était  l'objet  de  l'admiration  des  étrangers,  et 
que  notre  savant  Peiresc*  voyageant  en  Italie*  vers 
la  fin  du  siècle*  visita  plusieurs  fois  et  examina 
soigneusement  (5). 

(1)   Tom.  1*  Discours  préliminaire,  in  4°  *  p.  a6. 
(ai   kiem,  il  ici. 

(3)  TiraLoschi*  tom.  VII*  part.  I.  p.  097. 

(4)  Préface  de  sa  Magie  naturelle, 
Gassendi*  Fita  Peirese* 
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Les  folies  superstitieuses.  les  prédictions  astro- 
logiques et  les  autres  prétendues  méthodes  de  di- 
vination qui!  répandait  dans  ses  ouvrages,  trou- 
blèrent pendant  quelque  tems  la  vie  paisible  et 
honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rome  en  prit  ombrage;  accusé  devant  le  pape, 
il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  mieux  sa  doctrine 
et  sa  conduite.  Il  mourut  en  i6i5  ,  emportant., 
malgré  ses  erreurs,  les  regrets  et  l'estime  de  tous 
les  savans  de  son  tenis.  L'étendue,  la  subtilité  de 
son  esprit  et  sa  vaste  érudition  brillent  dans  îtâ 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour.  Sa  Magie 
naturelle  notait  d'abord  qu'en  quatre  livres,  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu'à  vingt.  Il  prétendit  j 
rassembler  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la 
nature,  et  tout  ce  que  l'art  peut  y  ajouter.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
ridicules  et  puériles;  mais  il  est  certain  aussi  qu'on 
ytrouve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif- 
lérens  points  d'histoire  naturelle,  sur  la  lumière , 
ïes  verres  optiques,  les  feux  d'artifice,îa  statique, 
la  mécanique 3  la  boussole,  et  autres  sujets  pa- 
reiis  (î  ).  Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait 
été  aussitôt  traduit,  comme  il  s'en  vante  dans  l'é- 
dition de  1089,  en  itaîieu  3  en  français,  en  espa- 
gnol, et  même  en  arabe.  Dans  celui  qu'il  intitula 
Phytognomomca,  il  enseigne  à  connaître,  par  l'ap- 
parence extérieure,  les  vertus  ioternes  des  plantes, 
et  par  suite,  celles  des  animaux,  des  métaux*  ^e 
toutes  choses.  Il  alla  plus  loin,  et  prétendit  assu~ 

(1)  Tirajjoschi,  p#  399. 
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jettir  aux  ménws  îoîs  #  dans  sa  Physionomie  7iu~ 
maine  et  dans  sa  Physionomie  céleste,  l'homme  et 
même  le  ciel.  C'est  là  qu'il  se  livre  sur-tout  à  des 
écarts  d'imagination  et  à  des  puérilités  indignes 
d'un  savant  tel  que  lui.  Mais  il  se  montre  avec 
plus  d'avantage  dans  plusieurs  traité*  philosophi- 
ques et  mathématiques  ,  tels  que  sps  n^uf  livres 
sur  la  Réfraction,  ses  Elémens  curvilignes,  ses  li- 
vres intitulés  Pneumatiques  s  et  son  Traité  de  pers- 
pective. S»  l'on  veut  un  catalogue  complet  de  se6 
productions  dans  tous  les  genres,  on  peut  le  trou- 
ver dansNicéron(i).  Ony  verra  jusqu'à  deux  tra- 
gédies, une  tragi-comédie  et  quatorze  comédies  3 
qui  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  beaucoup,  des  chefs- 
d'œuvre  dramatiques;  mais  qui  sont  une  preuve 
de  plus  de  l'infatigable  activité  d'esprit  de  leur 
auteur. 

La  plus  importante  des  sciences  qu'on  peut  nom- 
mer auxiliaires  de  la  médecine,  l'anatoruie,  fit  en- 
core de  plus  grands  progrès  que  les  autres  sciences 
naturelles.  Jacques  Ber^nger  de  Carpi  est  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  s'y  distinguèrent  dans  ce  siècle; 
il  était,  dès  i5o2,  professeur  de  chirurgie   à  Bo- 
logue.  On  prétend  que  voulant  satisfaire  à-îa-fois 
sa  curiosité  sur  les  secrets  de  l'organisation  hu- 
ine  contre  les  Espagnols,  il  ouvrit, 
x  hommes  de  cette  nation,  pour  ob« 
vei  en  eux  la  palpitation  du  cœur;  mais  les  es- 
prits sagrs  renvoient  ce  fait  parmi  ceux  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  la  crédulité  populaire  (^). 

(i)    Vlémoires  des  Hommes  illustres^  tpm.  XLlil* 
(a)    firabQschi^  p.  37. 
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On  lui  attribue  l'invention  de  la  méthode  des  onc- 
tions ou   frictions   mercurielles  dans  la  cure  des 
maladies  vénériennes;  il  fut  du  moins  le  premier 
à  faire  de  cette  méthode  un  si  grand  usage,  qu'il 
en  fut  regardé  comme  l'inventeur   11  tua,  dit-on, 
beaucoup  de  malades,  mais  il  en  guérit    encore 
plus,  et  tout  en   tuant  et  en  guérissant ,  il    gagna 
plus  de  cinquante  mille  ducats.  BenvemUo  Cellini, 
dans  sa  vie,  écrite  par  lui-mêrn**  (i  ),et  le  Bemho9 
dans  une  de  ses  lettres (2),  ne  peignent  pas  en  beau 
le  caractère  de  Bérenger.  M.  Portai,  dans  souHîs* 
toire  de  tanatomie,  ouvrage  regardé  par  1rs  étrar- 
gers  mêmes,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  comme 
classique,  détaille  avec  soin,  et  apprécie  avec  sa 
justesse   ordinaire  (3)  l^s  observations  et  les  dé- 
couvertes de  cet  anatomistô,  qtt*il  ne  nomme  que 
Jacques  de  Carpî,  nom  sous  lequel,  en  effet,  il  est 
généralement  connu    Tiraboschi  nous  avertit  (^) 
que  l'auteur  français  u  est  pas  aussi  exact  sur  les 
circonstances  de  sa  vif^  mais  elles  importent  moins 
pour  l'histoire  de  la  science,  que  les  observations 
et  les  découvertes.  Si  Jacques  de  Carpi  ou  Béren- 
ger  découvrit  le  premier,  dans  l'oreille j  les  deux 
osselets  appelés  îe  marteau  et  l'enclume,  et  dans 
l'œil,  la  pellicule3  membraneuse  qui  est  devant  (a 
rétine,  cela  suffit  bien  pour  justifier  sa  réputation 
et  le  titre  que  M.  Portai  lui  donne  de  l'un  des  res- 
taurateurs de  1  anatomie  chez  les  modernes. 


(1)  Pa;»e*  3  3  et   19g. 

(a)  Vol.  ï,  Ittt    9. 

(3)  Histoire  de  V  Anatom*9  t©m.  1,  p.  27a. 

(4?  Loc.  cit.,  p,  29. 

7."  8 
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Mondimis  avait  été3  sans  contredit,  le  premier^ 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (i),  Bérenger  publia, 
en  i52i,  un  ample  commentaire  sur  le  Traité  d'é> 
natomie  de  Mondinus;  il  resserra  ensuite  ce  com- 
mentaire, et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redonnant  qu'en  abrégé,  avec  de  belles  figures  en 
bois,  à  BMogne,  en  3  523.  Il  y  avait  fait  paraître 
auparavant  (2)  son  Traité  de  h  fracture  du  crâne. 
De  Bologne  ,  il  se  rendit  à  Rome;  le  pape  Clé- 
ment VII  voulut  inutilement  l'y  retenir;  après  y 
avoir  passé  six  .nois»  il  alla  s'établir  à  Ferrare  , 
dont  le  duc  avait  réuni,  en  l52<j,  à  son  domaine 
la  principauté  de  CarpL  Oocroit  qu'il  yVesta  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  mais  on  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort. 

Yers  ce  même  tems  (5)  ,  la  grande  lumière  de 
i*aoatoniie  moderne  ,  André  Vesale ,  après  avoir 
éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvain,  Paris  et 
Moi  Ipellier,  vint,  à  i invitation  du  sénat  de  Ve- 
nise, briller  dans  l'université  de  Padoue.  La  vie 
de  ce  savant  étranger,  dont  la  fin  fut  très-malheu- 
reuse (4).>  n'appartient  point  à  notre  histoire.  Il 
ne  professa  que  pendant  six  ans  à  Padoue;  mais 
ce  fui  assez  pour  y  laisser  des  élèves  que  la  science 
compte  parmi  les  plus  grands  maîtres. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  III,  p.  i38. 

(>)  En  i5i8. 

(3)  i537. 

^4)  Au  retour  d'un  voyage  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem, il  fut  jeté  par  la  tempête  dans  l'île  de  Zante, 
sur  une  côte  déserte,  et  y  mourut  de  faim  et  de  mi- 
sère, le  i5  octobre  1664. 
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Le  plus  illustre  de  ceux  qu'on  lui  dorme  ordi- 
nairement pour  disciples^  est  Gabriel  Failopne3né 
à  Modène  en  î  523  (ï).  Malgré  sa  grande  célébri- 
té^ on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
était  fils  légitime  d'un  certain  Falloppias  fi!s  illé- 
gitime lui-même  d'un  père  inconnu;  qu'il  prit  d'a- 
bord l'habit  ecclésiastique^  el  quJil  posséda  même 
un  canonicat .,  mais  qu'il  le  quitta  bientôt  après 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'anatomie.  D'après 
son  propre  témoignage  (2),  il  n'eut  Fesale  pour 
maître  que  par  l'étude  approfondie  et  assidue  qu'il 
fit  de  ses  ouvrages  anatomiques;  mais  c'en  fut  as» 
sez  pour  qu'il  lui  gardât  toute  sa  vie  cette  recon- 
naissance et  ce  respect  que  les  véritables  élèves  des 
plus  grands  maîtres  ne  leur  conservent  pas  tou- 
jours. 

Fallcppe,  très-jeune  encore,  professa  d'abord  à 
Ferrare.  ensuite  à  Pise,  et  enfin  à  Padoue,  la  chi- 
rurgie s  Tanatomie^  la  botanique.  Il  se  fixa  dans 
cette  dernière  université,  d'où  ii  ne  sortit  piusque 
pour  quelques  voyages  à  Ptome,  à  Florence.,  à 
Milan,  tantôt  pour  ajouter  à  ses  connaissances, et 
tantôt,  appelé  paries  plus  grands  personnages , 
pour  des  cures  difficiles  et  des  cas  embarrassai. 
Il  fit  aussi  un  voyage  en  France,  avec  des  ambas- 
sadeurs vénitiens  (5)  ;  et  même  un  autre  en  Grè'^. 

(1)  Tiraboschi,  tom.  Vil,  part.  II %  p.  3a3  et  B4- 
llioth.  Moden.s  tom.  11,  p.  337. 

(a)  Proamium  du  liy.  iï  de  ses  Observations  ana* 
tomiques. 

(3)  11  le  dit  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  k 
livre  dllipnocrate,  De  vulnerîbus  copias. 
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ci3ou  il  dit  avoir  rapporté  une  plante  rare  (i).  Ga 
«roit  qu'il  n  avait  que  vingt~quatre  ans  lorsqu'il 
écrivit  ses  Obs^rvationes  analomicœ  (t) ,  le  plus 
estimé  «le  tous  ses  ouvrages;  il  en  composa  un 
grand  nombre,  qui  ont  été  recueillis  en  trois  fo- 
lumes infolio  (5).  Ce  nombre  paraît  sur-tout  pro- 
digieux ,  quand  on  songe  combien  de  tems  il  lui 
fallut  donner  aux  chaires  qu'il  eut  toujours  à  rem- 
plir, aux  autres  occupations  de  son  état  et  à  ses 
voyages;  quand  on  sait  enfin  qu'il  mourut  en  1  56 29 
»Jayant  pas  encore  treute-nenf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  talens 
étaient  supérieurs  Dans  ses  ouvrages,  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  ses  propres  travaux,  avec 
justice  de  ceux  de  ses  contemporains  ({) ,  avec 
admiration  de  ceux  de  son  prédécesseur  et  de  son 


(i)  Hinc  cum  ex  Grecia  afferrem  hanc  plantant, 
De  mater  la  medica^  p.  ai. 

(a)  Imprimées  à  Venise.  i56r,  in  8°.  ;  réimprimées, 
dès  l'année  suivante, à  Pidoue,a  Paris,  à  Cologne,  etc. 

(3.  Venise,  i534,  1606,  etc.  Voyrzles  titres  de  tous 
ïçs  ouvrages  compris  dans  os  trois  volumes  dans  Ti- 
raboschi,  Biblioih    Hoden.^  tom    II,  p    aso  et  auiv. 

(4;  Jean-Phi lippe  Tngrassias,  Sicilien,  mort  à  Pa- 
ïenne ,  eu  i58o  ,  qui  découvrit  le  troisième  oiselet 
de  l'oreille,  appelé  rétrier  Jeau-BaptisteC««a/2t,  de 
Ferrare,  qui  observa  le  premier  le*  valvules  des  veines, 
ont  dû  la  réputation,  et,  en  quelque  sorte,  la  pro» 
priété  de  ces  deux  découvertes  a  Failoppe  lui-mime, 
à  qui  ou  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux 
endroits  de  ses  Observationcs  analomicœ,  Us  renvoie, 
avec  le»  expressions  de  la  plus  haute  estime,  à  leurs 
véritables  auteurs  Tiraboschi,  Stor,  dellaLetter,  ital  f 
tom.  VU.,  part,  il,  p.  38  et  3$, 
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maître  Fesale9el  avec  vénération  de  sa  personne, 
S'écarte-t-il  de  ses  opinions;  se  trouve-t~ildansla 
nécessité  de  îe  combattre  ?  C'est  avec  des  ménage* 
mens  pour  lui  et  une  défiance  de  soi-même  qui 
lui  concilient  non-seulement  l'estime,  mais  toute 
la  confiance  du  lecteur.  On  loi  a  cependautrepro- 
ehé,  comme  des  preuves  d'un  caractère  féroce  (1)3 
d'avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  hommes 
condamnés  à  mort,  et  de  les  avoir  fait  mourir  de 
]a  manière  la  plus  convenable  aux  o^ >èrat?ousana- 
tomiques  qu'il  faisait  ensuite  sur  eux.  La  mort  à 
laquelle  ces  malheureux  étaient  condamnés  note- 
rait pas,  en  effet,  à  de  pareils  actrs,  toute  l'hor- 
reur qu'ils  inspirent  ;  mais,  à  l'exception  des  Obser* 
varions  anotomiques,  les  ouvrages  de  FaHoppe  ne 
furent  publiés  par  ses  disciples  qu'après  sa  mort, 
tels  qu'ils  les  avaient  recueillis  de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d'altérations  dans  le 
style  et  dans  les  idées;  enfin  l'ouvrage  où  il  est 
parlé  de  ces  opérations  (2)  est  3  dan*  le  recueil 
général  de  ses  œuvres  (3)  ,  tout  différent  de  e 
qu'il  était  dans  l'édition  donnée  par  ses  élèves  (£)a 
et  ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  ne  s'y 
trouve  pas;  il  est  donc  probable  qu'il  y  avait  été 
interpolé  (5). 

On  accorde  unanimement  à  Falloppe  plusieurs 

(1)  Astrttc,  De  morb.  vener.,  édit.  de  17663  lom.  If, 
p.   i43. 

(a)  De  Tumombus,  c.  XIV. 

(3)  Venise,  1606. 

(4)  Venise,  i56a»  in4°.5  avec  le  traité  De  ulceribus. 

(5)  Tiraboschi,  Bibliollu  JModen.,  tonj.  Il,  p.  aôo. 
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découvertes,  ou  plusieurs  descriptions  plus  exactes 
qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'à  lui,  dans  les  parties 
Jes  plus  délicates  et  les  moins  connues  de  nos  or- 
ganes (1).  La  découverte  des  trompes  qui  portent 
son  nom,  dans  l'organisation  sexuelle  de  la  femme, 
lui  a  été  contestée.  On  a  mieux  aimé  croire  que 
l'ancien  médecin  grec5Erophile,  selon  les  uns  (2), 
ou  Rufus  d'Ephèse,  selon  les  autres  (5),  les  avait 
Indiquées  et  décrites,  que  d'en  laisser  toute  la  gloire 
à  un  moderne;  mais 9  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques  sont  si  imparfaites,  qu'elles 
laissent  à  l'anatomiete  italien  tout  le  mérite  de  sa 
découverte  ({)_,  ia  gloire  de  Falloppe  a  encore 
d'autres  foodemens,  et  personne  ne  peut  contester 
m  les  progrès  que  lui  doit  l'anatomie ,  ni  le  haut 
rang  qu'il  occupe  parmi  les  savans  italiens  les  plus 
illustres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  les  noms  de  plusieurs 
aoatomistes  et  des  listes  entières  d'ouvrages  d'ana- 
tomie,  qui  purent  alors  beaucoup  de  célébrité  ,  et 
dont  plusieurs  en  conservent  encore;  mais  ces 
vshiiples  indications  tiendraient  ici  trop  de  place: 
il  suffît  d*y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
las  ouvrages  les  plus  marquans.  Tels  sont  encore 
le  nom  eï,  les  ouvrages  d'Eustachc  (Bartolommeo 
Eiistachio) ,  né  à  Saiot-Severin,  dans   la  marche 

(i)  Voyez  M.  Portai,  Histoire  de  V anatomie  et  de 
la  chirurgie s  tom.  1,  p.  569  et  suiv. 
(a)  M.  Portai. 

(3)  Dutens,  Recherches  sur  les  découvertes  des  mo- 
dernes^ tom.  il,  p.  S7,  a.  édit.  (  1776). 

(4)  Tiraboscki,  Biùlioth.  Moden.}  t.  Il,  p.  a 49. 
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clJAncône  ,  selon  quelques  auteurs,  et  à  Sainte- 
Severine,  en  Galabre  ,  selon  d'autres.  Il  professa 
îong-tems  àRottie,  dans  le  collège  de  la  Sapience; 
il  y  publia  plusieurs  savaus  écrits.  ïl  eut  un  puis* 
sant  protecteur  dans  le  cardinal  Jules  de  la  Ro- 
vère  (i)3  auquel  il  était  attaché  ,  et  cependant  il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Rongé  de  goutte  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  douleurs  le  détour- 
naient du  travail;  sa  pauvretérempechait  déter- 
miner et  de  publier  les  gravures  de  son  plus  bel 
ouvrage;  il  finit,  en  1 5*34-5  dans  les  souffrances  et 
presque  dans  la  misère,  une  vis  laborieuse  et  utile. 
N'eût-il  laissé  que  ses  grands  Tableaux  anatomi- 
gues 9  il  eut  mérité  un  meilleur  sort:  il  en  avait 
fait  dessiner  et  graver  en  cuivre  quarante-six, 
lorsqu'il  mourut.  Ils  restèrent  inédits;  on  les  crut 
même  perdus  jusqu'au  pontificat  de  Clément  XI: 
ils  furent  alors  retrouvés,  et  la  magnificence  de  ce 
pape  fit  pour  eux  oe  qu'elle  fit,  deux  ou  trois  ans 
après,  pour  la  Melallotheca  de  Mercati.  Les  Ta- 
bleaux anatomiques   i'Eustachio  furent  publiés 
par  ses  ordres  et  à  ses  frais  (2)  C'est  d'après  cette 
édition  qu'ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
mais  avec  de  nouvelles  notes  et  de  nouveaux  éclair* 


(1)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait 
«té  pape  plus  de  cinquante  ans  auparavant  ,  sous  le 
nom  de  Jules  H  ,  comme  l'a  fait  par  distraction  M. 
Portai,  Hist    de  l'Anatom.,  tom    1,  p.  608. 

(2)  Tabulœ  anatomicce  quase  tenebris  tandem  vin** 
dicatas  et  pontifiais  démentis  XT  munificentia  dono 
acceptas  ,  pvœfatione  noti  que  illustravit  Joannes 
Maria  Lancisi.  Rome,  1714,  in  fol, 
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eisscmens,  et  qu'a  été  faite,  entre  autres,  l'édition 
la  p'us  estimée,  Leyde,  lji{.  Les  Opuscules  ana* 
tomicjues  (YEustachio  ,  d'abord  imprimés  séparé- 
neil,  <jt  ensuite  recueillis  en  un  seul  volume  (i); 
son  Traité  des  Reins,  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  dents, 
sur  l'oreille  et  sur  plusieurs  autres  sujets.,  contien- 
nent de  nombreuses  découvertes  et  des  observa- 
tions aussi  neuves  et  aussi  fines  qu'exactes.  Il  pré- 
tendit toujours  avoir  observé  le  premier  l'étrier  d,e 
l'oreille  ,  dont  Falloppe  avait  attribué  hautement 
la  découverte  à  un  autre  anatomiste  (2).  Peut-être, 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois5la  même  observa- 
tion fut-elle  faite  par  tous  les  deux  en  même  tems; 
mais  on  ne  peut  soupçonner  un  homme  du  savoir 
et  du  caractère  de  Falioppe3  ni  d'avoir  ignoré  no 
fait  si  intéressant  pour  la  science,  ni  d'avoir  voulu 
dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  contemporains, 
qu'il  ne  connaissait  pas,  pour  en  enrichir  un  autre 
qu'il  connaissait  encore  moins  (3). 

Conduit  à  la  médecine  par  les  sciences  qni  l'ai- 
dent et  qui  i'éclairent  ,  on  se  trouve  instruit  ea 

(1)  Opuscula  anatomica:  nernpe  de  renum  struc* 
iW'ct,  njficio  et  administrât 'o ne  ;  de  auditus  or gants  j 
ossium  examen;  de  motu  capitis;  de  venu  quœ  a'^uyas 
groccis  dicitur,  eh.;  de  dentibus»  Venise,  1664? in  4°« 
11  parut  une  nouvelle  édition  de  ces  Opuscules,  don- 
née par  l'illustre  Boerhaave,  Leyde,  1707,  in  8°.;  et 
ils  furent  réimprimés  à  Deh%  1736,  in  8°..,  avec  de 
très-bonnes  gravures. 

(2)  Ingrassias,  Voyez  ci -dessus,  p.  116^  note  (4). 

(3)  Ingrassias,  né  en  Sicile,  vécut  presque  toujours 
dans  cette  île^  ou  à  tapies,  où  ou  lui  avait  élevé  une 
statue. 
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grande  partie  de  l'histoire  de  la  médecine  elle- 
même;  il  est  peu  de  ces  botanistes,  de  ces  natura- 
listes, de  ces  anatomlstes  célèbres,  qui  ne  fussent 
médecins. Cependant,  si  Ton  voulait  encore  nommer 
et  faire  connaître.,  même  sommairement,  tous  Iea 
savans  médecins  qui  durent  alors  une  grande  ré- 
putation à  l'exercice  et  à  l'enseignement  de  cett© 
science  même,  et  qui  laissèrent ,  dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  monumens  de  leur  savoir, 
on  fatiguerait  l'esprit  du  lecteur  et  U  sieu.  On  sait 
d'ailleurs  que  partoot  où  se  rencontre  à-la-fois, 
dans  le  même  art,  une  si  grande  foule  d'hommes 
célèbres,  il  y  a  toujours  au  choix  à  faire  dans 
toutes  ces  célébrités*  Le  tems  seui  fai.t  assez  bien 
ce  triage,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  ensuite  défair© 
l'œuvre  du  tems.  Laissons  donc  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  science,dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  vilies  d  Italie  ,  dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  oes  noms  qui 
s'y  conservent,  et  ne  citons  que  ceux  qui  peuvent 
encore  s'entourer  de  quelques  glorieux  souvenirs. 
Celui  qui  eo  rappelle  déplus  glorieux,  est  sans 
doute  le  nom  de  Fracastor;  mais  quoique  ce  nom 
appartienne  à  juste  titre  à  l'histoire  de  la  médecine, 
l'histoire  de  la  poésie  le  réclame  pius  justement  en- 
core; quelque  habile  médecin  qu'ait  été  Fracastor, 
il  fut  encore  plus  grand  poète;  nous  le  retrouverons 
non-seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle,  mais  le  premier  entre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverons  aussi ,  mais  parmi  les 
philosophes,  un  autre  médecin  aussi  fameux  que 
Fracastor,  si!  n'est  pas  aussi  honorablement  eér 
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lèbre;  c'est  Jérôme  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
de  livres  d'anatornie  et  de  médecine,  qu'on  ne  ht 
et  dont  on  ne  parle  plus  ,  ii  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres  d'une  philosophie  hétérodoxe  et  hardie  , 
dont  on  parle  encore,  et  qui  le  fout  citer  souvent, 
quoiqu'on  ne  les  lise  pas  davantage. 

Aucune  viile  d'Italie  ne  rassembla  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Ferrare;  et 
aucun  d'eux  ne  jouit  alors  de  plus  de  réputation  et 
de  plus  d'honneurs  qu'Antonio  Musa  Brasavola^ 
noble  Ferrarais.  Il  y  naquit  le  î6  janvier  1 5oo.  Le 
comte  François  Brasavola,  son  père,  lui  donna  ce 
second  nom, comme  s'il  eut  présagé  qu'il  dur  égaler 
un  jour  la 'renommée  âeMusa,  ce  fameux  médecin 
d'Auguste  (i).  Il  fit  de  si  fortes  études  à  l'univer- 
sité de  Ferrare,  qu'il  y  fut  nommé  professeur  de 
dialectique,  dès  l'âge  de  dix-buit  ans.  A  vin^t,  il 
y  soutint,  et  il  alla  ensuite  soutenir,  à  Padoue  et 
à  Bologne,  une  thèse  décent  propositions  théolo- 
giques,, philosophiques,  mathématiques,  astrono- 
miques, médicales  et-littéraires.  Premier  médecin, 
à  vingt-cinq  ans,  du  prince  héréditaire,  qui  fut 
ensuite  le  duc  Hercule  II,  il  le  suivit  en  France  , 
quand  ce  prince  "y  vint  épouser  Madame  Renée, 
fille  de  Louis  XII. 

François  I,  qui  régnait  depuis  dix  ans,  et  qui 
avait  appris  à  estimer  les  savans  italiens,  avait  une 
si  haute  opinion  de  Brasavola ,  qu'il  lui  permit 
d'ajouter  des  fleurs  de  lis  à  l'écusson  deses  armes, 
et  qu'il  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de   Saint- 


(ï)  Tiraboschi,  p.  Ôi. 
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Michel,  qui  était  alors  le  premier  ordre  de 
Fraûce  (i),  Outre  les  ducs  Alphonse  I  et  Her- 
cule II,  dont  il  ne  fut  pas  seulement  le  caédecia, 
mais  le  conseiller  intime,  le  pape  Paul  IÏI  et  l'em- 
pereur Charles -Quint  le  consultèrent  dans  des 
maladies  graves,  et  le  récompensèrent  par  d« 
nouveaux  honneurs.  Après  la  dialectique,  il  pro- 
fessa dans  l'université,  avec  le  plus  grand  éclat,  la 
philosophie  naturelle.  Il  était  savant  botaniste,  et 
entretenait  chez  lui,  à  grands  frais,  un' jardin  de 
plantes  rares  et  de  riches  collections.  A  travers  tant 
d'occupations  et  de  soins,  il  écrivit  et  publia  un 
très-graud  nombre  d'ouvrages,  dont  ses  biographes 
ont  recueilli  soigneusement  les  titres  (2).  Ces  livres 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  renommée;  mais  on 
y  cherche  encore  avec  intérêt  l'indication  de  plu* 
sieurs  remèdes  qu'il  introduisit  le  premier;  on  cite 
entre  autres  la  décoction  du  bois  d'inrle,  l'ellébore 
noir,  le  mercure  pris  en  potion  contre  les  vers,  etc. 
Cette  vie ,  si  active  et  si  honorable ,  ne  fut  pas 
longue;  elle  fut  terminée  à  cinquante-cinq  ans. 

Celle  de  Thomas  de  Ravenne,  médecin,  qui  ne 
fut  guère  moins  célèbre  que  lui  (3),  fournirait,  au 

(1)  Cet  ordre  fat  avili  peu  de  tems  après  ,  parce 
qu'on  le  prodigua  sans  mesure  et  sans  choix.  Le  pu- 
blic finit  par  lui  donner  le  titre  avilissant  de  collier 
à  toutes  bêtes.  (Mercure  de  France,  juillet,  premier 
cahier  1814  ). 

(a)  Entre  autres  le  docteur  Louis  -  François  Cet- 
ctellani ,  dans  l'ouvrage  intitulé:  De  vita  Anton* 
Musas  Brasavolœ,  comment.,  Mantoue,  1767. 

(3)  L'abbé  P.  Paolo  Ginanni  7  tom  li  -  de  ses 
Sertit,  Ravenn.3  p.  2^7,  etc. 
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contraire  ,  un  rare  exemple  de  durée,  si  elle  se 
fut  étendue,  comme  on  l'a  écrit,  jusqu'à  l'âge  de 
cent  vingt  ans  ;  mais,  en  corrigeant  quelques  er- 
reurs de  date,  Tirabosrhi  cite  encore  un  ouvrage 
que  Thomas  écrivit  à  quatre-vingt-deux  ans  (i), 
et  il  ne  mourut  que  deux  ans  après.  Il  dut  à  la  rare 
étendue  de  son  savoir  9  le  surnom  de  Philologus , 
sous  lequel  il  est  ordinairement  désigné  par  les 
auteurs  contemporains.  Son  nom  de  famille  était 
Gianotti  ou  Gianozzî;  et3  quant  au  nom  de  Ban- 
gone,  qui  iuiest  aussi  donné  quelquefois,  cela  vint 
p«-ut-être  de  re  qu'ayant  accompagné  le  comte 
Gui  do  fiangone9  dont  il  était  médecin,  dans  ses 
expéditions  militaires,  ce  général  lui  permit  d'ajou- 
ter le  nom  ôeflangoiie  à  son  nom  et  à  ses  surnoms. 
Apres  plusieurs  années  d'enseignement  à  Rome, 
à  Bologne  et  à  Fadoue,  il  alla  s'établir  à  Venise, 
où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 
de  son  art.  On  peut  juger  de  sa  fortune  par  le  noble 
emploi  qu'il  en  fit.  11  fonda  et  dota,  à  Padoue,  un 
collège,  où  trente-deux  jeunes  gens,  particulière- 
ment tfe  Ravenne,  sa  patrie,  devaient  être  instruits 
dans  tontes  les  sciences  ;  il  pourvut,  par  une  rente 
annuelle,  à  leur  entretien,  à  celui  de  leurs  profes- 
seurs et  des  hommes  chargés  de  prendre  soin  d'eux 
dans  ce  collège  ;  il  y  attacha  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie,  un  cabinet  d'instrumens 
de  mathématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  11  fit  reconstruire,  à  ses  frais,  l'église 
de  Saint-Julien,  de  Venise,  sur  les  dessins  du  eé- 

(i)  Tom.  Vil,  part.  II*  p.  5». 
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jèbre  architecte  Sansovino^  celle  de  Santo-Gemî* 
îùano  fat  restaurée  et  embellie  de  même;  enfin  i! 
laissa  un  fonds  pour  servir,  chaque  annéa,  à  la  dot 
de  dix  jeunes  Vénitiennes  tl  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Venise  Tait  fait  chevalier  de  Saint-Marc, 
lui  ait  consacré,  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  inscriptions,  et  qu'il  ait  été  frappé  jusqu'à 
cinq  médailles  en  son  honneur.  On  chercherait 
en  vain  dans  ses  ouvrages,  ou  plutôt  dans  un  cer- 
tain nombre  d'opuscules  obscurs  qu  on  a  de  lui, 
les  fon  lemens  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortune;  il  les  dut  sans  doute  au 
bonheur  et  à  l'habileté  de  ses  cures,  plus  qu'à  ses 
écrits.  On  cite,  parmi  ces  derniers,  un  livre  où 
il  enseigne  au  pape  Jules  TU ,  et  à  qui  veut  l'ap- 
prendre, le  moyen  de  vivre  au-delà  de  cent  vingt 
an*  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n'en  pro- 
fita guère  (2)  ;  mais  c'est  peut-être  au  titre  seul 
de  cet  ouvrage  que  Thomas  le  Philologue  a  du  la 
repu  talion  qu'on  a  voulu  lui  faire  d'une  incroyable 
longévité. 

Jean -Baptiste  Montant)  ou  da  Monte,  de  Vé- 
rone, médecin, helléniste  et  antiquaire,  dont  Maf- 
fei  fait  un  grand  éloge  (3),  et  dont  il  cite  nu  grand 
nombre  d'ouvrages,  mourut  en  i55l.  Falloppe 
l'appelUit  la  lumière  de  son  siècle  ({)  ;  mais,  dans 
le  i;ôtre  ,  cette  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée. 
L  article  que  le  P.  Niceron  a  consacré  à   Jérôme 

(1)  De  vita  hominum  ultra  120  annos  protrahendçfr 
(%)  Voyez  ci-dessus,  tom    iV,  p   (»$. 
(3;   Kevona  illustrnta,  part,    il,   p.  333. 

(4)  De  mvtÙQ  (JmUico,  c.  XXX Vi, 
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Mercuriale  s  de  Forli  (i)  ,  rt  le  catalogue  qu'il 
donne  de  ses  nombreuses  productions  ,  n'ont  pas 
empêché  M.  Portai  de  témoigner  peur  lui  un  grand 
mépris  (2).  Entre  ce  mépris  et  l'admiration  pro- 
diguée autrefois  à  ce  docteur  et  à  ses  écrits  ,  il  y 
a  sans  doute  un  milieu  à  prendre;  mais  Tirabos- 
chi,  <*n  réclamant  avec  douceur  contre  lasentence5 
peut-être  un  peu  trop  dure.,  de  l'estimable  auteur 
français,  commence  par  dire  :  Je  ne  suis  pas  mé- 
decin (5)  :  je  ne  le  suis  pas  plus  que  lui,  et  j'en- 
trerai moins  encore  qu'il  ne  l'a  fait  dans  ce  procès. 
La  vie  de  Mercuriale  fut  longue  et  heureuse.  Re- 
tiré dans  sa  patrie,  après  avoir  long-tems  professé 
et  pratiqua  fructueusement  la  médecine,  il  mourut 
*de  la  pierre  m  1G0C,  âgé  d'environ  soixante-dix- 
huit  ans.  Ce  qui  paraît  indubitable,  c'est  qu'il 
n'était  pas  seulement  habile  médecin,  mais  savant 
dans  les  langues  anciennes,  dans  lesantiquités  (£), 
en  philosophie,  et  même  en  astronomie,  et  quJii 
joignait  à  beaucoup  de  savoir  un  caractère  esti- 
mable et  une  grande  pureté  de  mœurs. 

Victor  Trincavclli  avait  rendu ,  long  -  tems 
avant  tous  ces  médecins,  de  grands  services  à  la 
science  et  à  l'érudition  médicale,  et  même  à  l'éru- 
dition littéraire.  Ne  à  Venise,  en  1^91,  élevé  dan3 
les  deux  universités  de  Padoue  et  de  Bologne,  et 
devenu  professeur  à  Venise,  il  fut  îe  premier  à  y 

(1)   Mémoire  des  Hommes  illustres,  t,  XXVI. 
(a)   Histoire  de  V '  Jnatomie ,   tom.  II,  p.  17,  etc. 
(3)   Tirahosclii,  page  62. 

(4;  Son  traité  De  arte  Gymnastica  et  ses  Variai 
lectiones  ne  sent  pas  sans   çpielçnae  estime. 
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expliquer  sur  les  textes  grecs  ,  Hippocrate  et  Ga- 
lien,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  bannir  «les  écoles 
la  barbarie  de  la  .médecine  arabe.  Il  publia  aussi  le 
premier,  dans  \z\\r  langue  originale,  les  ouvrages 
de  Themistius  et  de  Jean  le  grammairien*  le  ma- 
nuel d3Epietète,  avec  le  commentaire  d'Arrien; 
l'histoire  d'Alexandre,  dxi  même  auteur;  le  Flivi- 
iegiurn  de  Scobée,  les  œuvres  d'Hésiode,  et  celles 
de  plusieurs  autres  auteurs  grecs,,  qu'on  ne  con- 
naissait jusqu'alors  que  par  des  traductions  aus?î 
barbares  qu'infidèles.  Ce  savant  mourut  à  Venise, 
en  1 563. 

D'autres,  non  moins  sa  vans  que  lui  dans  les  lan- 
gues anciennes  ,  remplacèrent  ,par  des  traductions 
latines  plus  élégantes,  ces  premières  et  informes 
traductions.  Marco  Fahio  Calvi  de  Ravenne  se 
distingue  entre  eux  tous  par  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  son  travail,  parla  singularité  de  sa  vie,  sa 
pauvreté  et  ses  malheurs.  Il  était  né  dès  l'an  i^o, 
puisqu'il  vivait  à  Rome  en  io2o,etqu'il  avaitalo  3 
quatre-vingts  ans  (1  ).  Il  y  était  uniquement  occupé 
de  sa  traduction  de  tous  les  ouvrages  d'Hippocrate. 
Il  aimait  l'obscurité  et  la  pauvreté ,  comme  d'autres 
liment  la  renommée  et  les  richesses.  Son  mépris 
pour  l'argent  allait  jusqu'à  lui  faire  refuser  celai 
qui  lui  était  offert,  lorsqu'il  n'en  avait  pas  un  be- 
soin absolu.  Léon  X  lui  faisait  une  pension  qui  lui 
était  payée  par  mois,,  et  qu'il  donnait  la  plupart  du 
tems  à  ses  parens  et  à  ses  amis.  Il  vivait  en  vrai 

(1)  Lettre  de  Celig  Calcagnmî,  rapportée  par  Ti- 
raboschi,  p.  67. 
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stoïcien,  se  nourrissait  de  légumes  ,  et  travaillait 
dans  aue  espè?e  rie  petite  l^ge,  qu'on  pouvait  ap- 
peler le  tonneau  de  Diogène  \  peine  échappé  à 
tine  maladie  dangereuse  9  causée  par  l'excès  du 
travail,  et  peut-être  aussi  \'»v  ce  mauvais  régime^ 
il  recommença  à  travailler  et  à  vivre  comme  aupa- 
ravant. Le  grand  Raphaël  d'Urbiti,  alors  au  com- 
ble delà  faveur,  de  la  richesse  et  de  la  renommée, 
le  cultivait, {'aimait  comme  son  maître  et  son  père; 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  pour- 
voyait à  ses  bescîas  autant  que  ce  bon  et  singulier 
■vieillard  voulait  le  permettre.  Enfin,  ce  qui  est 
bien  honorable  pour  un  homme  si  peu  connu,  et 
ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'usage  où 
était  Raphaël  de  «onsaker  des  savanssur  les  sujets 
d'antiquité  qu'il  traitait  dans  ses  tableaux,  il  com- 
muniquait toutes  ses  idées  au  vieux  Marco  Fabio9 
«t  déférait  à  ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fin  et  la  récompense  de  tant  de 
travaux  et  de  vertus?  L'historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l'apprendre  (2)  L'armée 
du  connétable  de  Bourbon  saccagea  Rome;  ce  qui 
ne  périt  point  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
se  racheta  que  par  de  fortes  sommes.  Calri#  ré- 
duit à  pue  indigence,  volontaire  peut-être,  mais 
profonde,  hors  d'état  de  payer  le  prix  énorme  qu'on 
lui  demandait  pour  sa  rançon,  traîné  hors  de  Rome, 
et  traité  sans  pitié,  mourut  de  fatigoe  et  de  faim 
>■  '     ■       '  ii    ■    1  ■  1       .il  « 

(i)  Ad  hune  omnia  referts  hujus  consilio  acquie- 
§cii    Cet.   Calcagn. 

(a)  Valtrianusj  De  jLitterat.  infelicit^  liv.  11? 


PART.    Il,    CHAP.    XXVilt.  12$ 

dans  un  hôpital;  heureux  en  ^ela  seul,  fcf^ixte  l'au- 
teur de  ce  triste  récit, que  sa  traduction  rl'Hippo- 
crate  avait  été  publiée  a  Ptorne  peu  de  jotirs aupara- 
vant (i)  Et  qui  sait  si  ce  qui  consolait  Valerianus9 
ne  consola  point  aussi,  à  ses  derniers  momeus*  ce 
vieillard  infortuné,  triste  et  tro(;  fréquent  exemple 
du  sort  des  sciences  et  des  savans ,  au  milieu  lies 
fureurs  de  ce  prétendu  artde  la  guerre,  qui  n'est 
que  l'art  de  la  barbarie  et  îa  destruction  de  tous 
les  véritables  arts? 

Un  médecin  moins  connu  encore  que  le  traduc- 
teur d'Hippocrate,  François  Severi  d* Argent as fufc 
la  victime  d'une  autre  ennemie  de  la  civilisation, 
l'intolérance  religieuse.  Il  mérita  les  éloges  du  sa- 
Tatit  Paul  Manuce  ,  par  l'amour  et  par  les  talens 
qu'il  montrait  pour  les  belles-lettres,  dont  il  joi- 
gnait l'étude  à  celles  de  son  état;  mais  on  décou- 
vrit qu'il  était  infecté  des  opiuions  nouvelles,  qu'il 
était  même  positivement  hérétique,  Eretico  Geor- 
giano ,  dit  Tiraboschi  (2);  c'était  saus  doute  un 
très-grand  crime;  je  le  crois,  sans  savoir  ce  que 
c'était  qu'un  hérétique  géorgien,  et  sans  avoir  la 
moindre  tentation  de  m'en  instruire  En  consé- 
quence, il  fut  décapité  à  Ferrare,  et  ensuite  bru- 
te, le  7  septembre  ï5^o. 

Les  histoires  littéraires,  particulières  et  géné- 
rales, ajoutent  aux  médecins  qui  acquirent  de  ia 


(1)  Ceci  prouve*  comme  l'oWrve  Tiraboschi,  p  635 
que  cette  traduction  parut  en  tôa^,  quoiqu'on  ue  cite 
communément  que  l'édition  de  1649. 

(a;  Loc,  cit.,  p.  71, 
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célébrité  dans  les  universités  italiennes,  ceux  quï5 
sans  se  livrer  au  professorat,  exercèrent  avec  dis- 
tinction leur  art,  et  ont  laissé  dans  quelques  ou- 
vrages les  preuves  de  leur  savoir;  ceux  qui  furent 
attachés  à  diflerens  princes  et  furent  auprès  d'eux 
•n  faveur;  ceux  enfin  qui  furent  appelés  par  des 
souverains  étrangers,  par  les  empereurs  et  les 
princes  d'Allemagne,  les  rois  de  France,  et  même 
les  monarques  du  Nord  :  chose  assurément  très- 
honorable  pour  l'Italie,  et  qui  confirme  de  plus  en 
plus,  dit  l'historien  de  sa  littérature  (i),  l'hono- 
rable titre  qu'on  vent  lui  disputer  en  vain,de  mère 
des  sciences  et  de  maîtresse  du  monde  entier. 
Mais  nous,  qui  ne  lui  disputons  pas  ce  titre,  nous 
pouvons  nous  dispenser  d"*entrer  dans  de  si  longs 
détails  pour  prouver  qu'il  lui  est  du. 

Nenousprivons  cependant  pas  de  nous  rappeler 
à  nous-mêmes,  que  dans  cette  branche  de  connais- 
santes humaines  comme  dans  toutes  les  autres, 
François  I  fut  véritablement  pour  nous  le  père 
des  lettres,  qu'il  fit  venir  à  sa  cour  Guido  Guidis 
noble  florentin,  qui  professait  avec  éclat  la  méde- 
cine; qu'il  lui  donna  le  titre  et  l'emploi  de  son  pre- 
mier médecin,  et  lui  confia  la  chaire  de  médecine 
dans  le  collège  royal.  Il  parait  probable  que  ce  fut 
le  poè'îe  Alamanni ,  alors  en  grande  faveur  à  îa 
cour  de  France,  qui  inspira  au  roi  l'idée  d\  appeler 
son  compatriote  Guidi  (2).  Il  y  trouva  un  autre 
Florentin  célèbre  dans  les  arts/B envenuto  Cellini, 


(i)  Luc,  cù.3  p.  79, 
(a)  ïiraboschi,  p.  8*. 
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qui  parle  plusieurs  fois  de  lui  clans  l'histoire  de  sa 
vie.  Ce  fut  à  Paris  qn^iî  publia,cn  ï  544*  leslivres 
des  anciens  chirurgiens  grecs,  traduits  en  latin,  et 
dédiés  à  François!  ()).  Après  îa  mort  de  ce  grand 
roi  (2),  Guidi  9  rappelé  à  Florence  par  le  duo 
Cosme  I,  eut,  auprès  de  ce  prince,  le  même  titre 
qu'il  avait  eu  auprès  du  roi  de  France,  Il  était  ec- 
clésiastique; François  î  lui  avait  donné  plusieurs 
riches  bénéfices:  Gosme,  par  une  généreuse  ému- 
lation, lui  en  conféra  plusieurs  autres,  et  y  ajouta 
la  première  chaire  de  médecine  dans  l'université 
de  Pise,  où  Guidi  professa  pendant  environ  vingt 
ans.  Il  y  mourut  le  26  mai  1 56g.  Sou  corps  fut 
transporté  à  Florence,  et  on  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles.  Il  était  de  l'académie  Florentine,  dont 
il  avait  été  consul  en  iS55.  Salvino  Salvini  lui  a 
consacré  un  long  article  (5),  et  donne  une  liste 
exacte  de  ses  oeuvres,  tant  latines  qu'italiennes  s 
seit  médicales,  soit  littéraires.  La  plus  grande  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 

Si  les  découvertes  de  l'auatomie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie,  qui  en 

?  (1)  Chrrurgia  e  greeco  in  latinum  conversa,  Vido 
Vidio  Florentino  interprète  cum  nonnuUis  ejusdem 
Vidii  commentanis;  Paris  ,  1644,  in  fol.  C'est  une 
partie  de  la  grande  collection  des  anciens  chirurgiens 
grecs,  qui  est  encore  inédite  à  Florence,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Laurent,  et  que  T-ellius  se  pro- 
posait de  traduire  en  entier  lorsqu'il  mourut. 

(2)  Le  3i   mars   1547. 

(3)  Fasti  consolari  deWaccad.  Fiorent^  p.  ï  1 5}  «te. 
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fit  de  surprenons  Ils  sont  consignés  dans  un  grand 
nombre  de  traités,  que  les  gens  de  l'art  consultent 
encore  comme  des  ouvrages  classiques  et  origi- 
naux (i).  [/usage  des  armes  à  feu.  devenu  fréquent 
depuis  !a  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l'Italie,  attirèrent 
une  attention  particulière  sur  les  plaies  des  armes 
à  feu,  et  engagèrent  les  plus  habiles  chirurgiens  à 
servir  Inhumanité  par  leurs  écrits  sur  ce  sujet  , 
comme  ils  le  faisaient  par  leurs  opérations  L'un 
des  premiers  qui  parurent,  et  aussi  l'un  des  meil- 
leurs, est  celui  r^Alfonso  Ferri, Napolitain,  méde- 
cin du  pape  Paul  III  ().  M.  Portai  s'étonne  qu'un 
si  bon  ouvrage  soit  si  peu  connu,  et  invite  !t\s  étu- 
diais en  chirurgie  à  le  lire  attentivement  (  )  D'au- 
tres auteurs  traitèrent  ce  même  sujet,  et  d'autres 
sujets  encore  qui  n'étaient  pas  l'un  intérêt  moins 
général,  Le  Génois  Jean  de  Figo9  qui  ûorissait  à 
Rome,  dès  le  oommencement  du  siècle,,  favorisé 
et  largement  récompensé  par  Jules  II,  et  par  son 
neveu  le  cardinal  de  la  Rovère,  avait  publié,  en 
l5i  i,  un  traité  de  la  chirurgie  pratique,  qui  fut 
réimprimé  plusieurs  fois  et  qui  a  été  traduit  en 
latin,  en  italien,  en  français  et  en  allemand. 

Cet  habile  homme  eut  des  élèves  non  moins  ha- 
biles, entre  autres  JMariano  Santa ,  né  à  Barîette.? 
dans  le  royaume  de  Naples,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu'on  a  f.ppelé  long-tems  la   ^raaàe  opé- 

(i)   Tiraboschi,  p.   08. 

(2)  De  Sc.lopeiorwn  swe  etrehibusorum  vul:ierihu$$ 
Lyon,  1554. 

(3)  Histoire  ds  VAnatomie,  tom.  Ij  p.  $t&* 
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ration,,  ou  îe  grand  appareil,  pour  l'extraction  île  la 
pierre  I!  écrivit,  sur  cette  maladie  cruelle,  ilnix 
livres  ()  )?  imprimes  pour  la  première  fois  à  Venise, 
en  1  555  Gaspard  Togliacozzi*  de  Bo'ogne,  dot  sa 
célébrité  à  une  opération  chirurgicale  pins  singu- 
lière î  elle  consistait  à  refaire  nu  naturel  le  nez, 
les  oreilles,,  les  lèvres,  ou  toute  autre  partie  du 
visage  lorsqu'on  les  avait  perdus  Couper  une  par- 
tie de  la  chair  d'un  brâfij  ruais  de  manière  qu'elle 
y  reste  attachée  par  1  extrémité  Je  la  peau;  sou- 
lever îe  bras,  appliquer  la  chair  ainsi  attachée  à 
ia  partie  qu'on  vent  rétablir,  en  prenant  soin  de 
retailler  et  la  plaie  du  visage  et  le  morceau  de  chair, 
en  sorte  que  celui-ci  s'ajuste  parfaitement  à  l'autre; 
enfin  tenir  le  bras  ainsi  élevé,  et  la  chair  appliquée 
à  la  partie  et  serrée  avec  des  bandes  jusqua  ce 
que  les  dçux  plaies  soient  cicatrisées^  et  que  la  peau 
i\u  bras  étant  coupée,  !a  partie  du  visage  soit  en- 
tièrement refaite:  tei-e  était  la  méthode  ingénieuse 
de  Tagliacozzi.  Iî  en  donna  l'explication  et  en  dé* 
crivit  les  procédés  et  les  instrument  dans  un  ou» 
vj-age  imprimé  à  Venise.,  en  lâ^.  Il  annonçait, 
dans  !e  titre  de  son  livre,  que  cet  art  avait  été  in- 
connu jusqu'alors  (2j;  cependant  d'autres  chirur- 
giens, et  avant  lui,  et  de  son  lems,  en  avaient 
fait  usage  (5);  mais  aucun  n'avait  sans  doute  pu- 

(i)  De  lapide  renum  et  de  vesicœ  lapide  excidendo* 
(a)  De  curtoi  um  chirwgia  pet   ïnsitionem3  seu  de 

narium  et  aurium  defeclu  per  insilionem  arle  hac» 

tenus  ignota  sarciendo^  etc. 

(3)   Cet  art  avait  été    pratiqué  ,    dès  le  quinzième 

siècle  ,  en  Sicile,  par  un    père  et  un  fiL>  ,  nommés 
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blié  les  procédés  de  l'opération;  elle  était  restée  aa 
nombre  de  ces  secrets  et  de  ces  cures  locales  qui  se 
transmettent  dans  des  familles;  il  la  fit  ou  crut  du 
moins  l'avoir  fait,  entrer  le  premier  parmi  les  mé- 
thodes régulières  de  Tart.  Il  mourut  deux  ans  après 
îa  publication  de  son  ouvrage  (i)  ,  à  Bologne,  sa 
patrie,  dans  l'université  même  ou  il  avait  été  éle- 
vé, et  d'où  Ton  peut  dire  qu'il  notait  point  sorti, 
puisqu'il  y  professait  l'anatomie  depuis  îS^o,  et 
qu'il  n'avait  à  sa  mort  que  cinquante-trois  ans. 

Le  dernier  chirurgien  célèbre  de  ce  siècle,  etîe 
plus  célèbre  de  tous,  étendit  dans  le  siècle  suivant 
sa  longue  carrière.  Girolamo-Fabrizio  d'Acqua~ 
pendenïe9  était  né  vers  1  537,  dans  cette  petite  ville 
de  Tétat  de  KE^li^de  parens  nobles,  mais  pau- 
vres, qui  renvoyèrent  cependant  à  Padoue,  ache- 
ver ses  études.  I!  eut  le  bonheur  d'y  être  accueilli 
par  quelques  patriciens  de  Venise,  de  la  famille 
Loredano  ;  logé  dans  leur  maison^  et  soutenu  par 
leurs  bienfaits,  doué  d'un  esprit  vif,  d'une  mémoire 
étonnante,  et  déjà  très- instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  il  fit  bientôt  des  progrès  qui 
étonnèrent  ses  maîtres  mêmes.  Le  savant  Failoppe 
était  du  nombre  Son  élève  lui  succéda,  en  i555, 
dans  la  oh.iire  d'anatomie  et  de  chirurgie,  et  ce 
fut  avec  un  tel  succès  que  ses  honoraires  s  aug- 
mentés (Vaimrte  en  année,  furent  enfin  portés  jus- 
qu'à mille  et  onze  cents  ducats.  Enfin,  lorsqu'il 

Bnancn;  et  ayant  eux,  dans  le  même  siècle,  pat  Vin- 
cent P'ntneo,  né  à    Maidai  en  Calabre^  qui  paraît  eu 
avoir  etii  le  premier  inventeur.  Voy.  Tiraboscui,  p.  92. 
(i)  En  1099. 
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eut  rempli  pendant  trente-six  ans  cette  chaire,,  il 
lui  fut  fait,,  pour  toute  sa  vie.,  une  rente  annuelle 
de  mille  écus  d'or,  sous  la  seule  condition  qu'il  ne 
sortirait  point  des  états  de  la  république.  Le  se* 
nat,  en  augmentant  et  assurant  sa  fortune,  y  ajou- 
ta les  dignités  et  les  honneurs;  il  le  fit  citoyen  de 
Padoue  et  chevalier  de  Saint-Marc.  Il  lui  accorda 
une  grâce  à  laquelle  l'amour  de  Y Acquapendente 
pour  son  art,  le  rendit  bien   plus  sensible.  Pise 
avait  déjà  depuis  long-tems  un  amphithéâtre  d'à- 
natomie;  Pavie  en  avait  élevé  un,  en  i552,  à  son 
exemple;  ce  grand  moyen  d'instruction  manquait 
encore  à  Padoue;  elle  en  dut  un  aux  instances  du 
savant   professeur  et  à  la  libéralité  de   la  répu- 
blique qui  le  fit  construire  en  i5f)f.  Fahrizio  pa- 
rait avoir  été  sujet  à   quelques  inattentions  et  à 
quelquesbizarrcries  d'esprit  qui  lui  attirèrent  plu» 
sieurs  querelles.  Il  s'en  fit  une  avec  tous  ses  élèves 
allemands,  parce  que,  dans  une  de  ses  leçons  d'a- 
natomie,  traitant  des  muscles  de  la  langue,  il  avait 
mal  parlé  de  la  prononciation  allemande.il  en  eut 
une  particulière,  en  1608,  à  Padoue,   en  pleine 
rue,  avec  un  autre  médecin.   Tout  vieux  qu'il 
était,  il  parcourut  la  ville  avec  des  gens  armés., 
cherchant  et  menaçant  son  adversaire:  ce  qui  fit 
dire  qu'il  savait  se  servir  du  fer  pour  autre  chose 
que  pour  disséquer  des  cadavres  (1).  Mais  le  tems 
efface  ces  taches  légères.  Le  ridicule  passe;  les 
grands  services  et  les  grands  talens  restent  seuls, 


(1)  Lettre  de  Pignoria,  dans  les  Lettere  dJUo mini 
illustri  del  secolo  XV115  p.  2$. 
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Les  cures  admirables  que  faisait  YAoquapen- 
clp/ile,  et   pour  lesquelles  il  était  appelé  dans  les 
différentes  cours  d'Italie*  et  même  d'au-delà   des 
monts,  ajoutèrent  coosidérablenr .ent  à  ses  richesses. 
1!  savait  à  propos  augmenter  le   prix  de  ses  soins 
en  lef usant  «le  le  recevoir  On  lui  offrait  alors,  au 
Heu  d'honoraires,    des  présens  rares  et  précieux. 
Il  en  forma  un  cabinet  à  part,  et,  nous  apprit  soa 
secret  en  faisant  graver  cette  inscription  sur  la 
porte:  Lucrineglecti  lucrum.    Il  usait  généreuse- 
ment de  sa  fortune  et  y  proportionnait  ses  dépen- 
ses; il  en   faisait  sur- tout  de  splendides  dans  une 
belle  maison  de  campagne,  appelée /a  Montngnuola3 
sur  les  bords  de  la  Brenta,  oùil  recevait  et  traitait 
magnifiquement  les  gens  de   lettres,  ses  amis,  et 
3es  personnes  du  plus  hdut  rang.  Eofin,  pour  der- 
nier bonheur ,  il    vécut,  sam   de    corps  et   d'esprit 
jusqu'à  pi  es  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  mourut 
à  Padoue,   le   21  mai    1619.   Tom*>sini5  dans  ses 
Eloges  (j),  a  pourtant  prétendu,  mais  sacs  preu» 
ves,  que  les  parens  de  Fabrizio,  impatiens  ci  héri- 
ter de  son  bien,  hâtèrent  sa  mort;  qup  le  voyant 
^e  rétablir  d'une  maladie  dangereuse,  ils  en  avaient 
pris  si  peu  de  soin,  qui!  était  retombé  malade,  et 
que   se  sentant  mourir,  il   avait  protesté  devant 
Qeux  qui  1  assistaient,  qu'il  mourait  empoisonné. 

Ses  ouvrages  danatomieet  de  chirurgie,  impri- 
més plusieurs  fois  séparément,  le  furent  ensemble 
à  Leipzig,  en  j68»j  (2),  et  ont  été  réimprimés   à 


(î)  Tom    1,  p.    3i8. 

(a)  Uieronymi  iabricii  ah  Aquapendente  opéra 
omnia  phy siologica  et  anatomicay  etc.,  in  fol. 
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Levde,  en  1707.  On  distingue  sur-tout  parmi  ses 
traités  anatoudqu  es,  celui  qui  a  pour  objet  les  val» 
vides  des  veines  (1)  Il  donne  lieu  à  de  grandes 
discussions  sur  le  véritable  auteur  dr  la  découverte 
de  la  circulation  ciu  sang.  La  connaissance  des 
valvules  est  le  premier  fondement  de  cette  décou- 
verte; ïAtcjuapendenle  publia,  pour  la  première 
fois,  son  ouvrage  à  Papoue  en  i(-o5  ;  tfj  d'après  le 
témoignage  de  Gaspard  B^uhin.  son  é!ève,  il  avait 
commencé  dès  1 5 ^  ^  à  parler  des  valvules  dans  ses 
cours.  Cependant  ou  veut  en  faire  honneur  à  Pao» 
lo  Sa>pi9  qui  a  tant  d'autres  titres  à  une  juste  cé- 
lébrité; on  veut  que  ce  soit  dar.s  ieSfettfxe tiens  de 
ce  savant  frère  servite,  que  V  Acauapendeuîe  eut 
appris  ce  qu'il  donna  pour  sa  découverte;  mais,eu 
1  5 7 4 ,  £ arpi  n'avait  que  vingt-deuxans  *  il  habitait 
Mautoue,  et  séjourna  encore  à  Milan,  avant  d'al* 
1er  se  fix^r  à  Venise.  De  plus,  l' Avyuapendente 
était  un  homme  sincère  et  modeste;  il  reconnaît, 
dans  une  autre  occasion,  qu'une  observation  im- 
portante sur  l'uvép,  appartenait  à  ce  même  Fra 
Paolo  ;  cependant  il  ne  dit  rien  de  lui  en  pariant 
des  valvules,  et  il  s'en  attribue  ouvertement  la  >ié« 
couverte.  Ces  raisons  s^>nt  d'une  force  à  laquelle 
il  paraît  difficile  de  résister  (2). 

On  remarque  encore  dans  les  œuvres  de  Fabri* 
ziO)  son  Traité  du  langage  des  bêles  (3);  il  y  sou- 
tient  avec  esprit  ce  système  ingénieux  ,  embrassé 

(1)   De  venarum  ostiolis, 

(a)  Voy.  Tirario*chi,  p.  4&*4?' 

(3;  De  brutorum  loquela. 
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et  soutenu  depuis  par  un  jésuite  français  qui  ne 
s'est  pas  vanté  de  la  source  où  il  Tarait  pris.  Mais 
les  ouvrages  qui  font  le  plus  d'honneur  à  ce  grand 
chirurgien,  sont  ceux  qu'il  a  écrits  sur  la  chirur- 
gie. M.  Portai  en  a  donné  l'extrait  (i)  et  en  a  fait 
i'éloge  avec  une  impartialité  qui  lui  a  obteuu  de 
îa  part  des  Italiens  de  justes  suffrages  (2).  On  ac- 
cusait YAcquapendente  dJavoir  emprunté  la  plu- 
part  de  ses  principes  du  chirurgien  français  Paré. 
«  Si  ce  savant  a  fait  quelques  emprunts^  dit  en  fi- 
nissant M.  Portal3  c'est  à  des  auteurs  italiens  qu'il 
doit  tout3  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  s* 

Les  sciences  physiques  furent  aidées  et  guidées 
dans  leurs  premiers  progrès  par  de  bonnes  traduc- 
tions des  naturalistes  anciens;  les  progrès  non  moins 
remarquables  des  sciences  mathématiques  le  furent 
de  même  par  de  bonnes  traductions  des  anciens 
mathématiciens  grecs.  Les  quinze  livres  d'Euclidc, 
déjà  plus  anciennement  traduits  en  latin, le  furent 
de  nouveau  et  mieux*  en  i5o5  5  par  Bartolommeo 
Zamherti;  un  mathématicien  plus  céièbre,,iWcc0- 
lô  Tartaglias  dont  je  reparlerai  tout-à-l'heure,  les 
traduisit  en  italien  avec  de  savans  commentaires; 
SI  traduisit  et  commenta  de  même  les  œuvres  d'Ar- 
chimède.  Je  reparlerai  aussi  du  Maurolico,  l'un  des 
deux  traducteurs  latins  des  Sphêricjues  de  Théo- 
dose (4)  3  et  qui  traduisit  aussi  plusieurs  autres 

(1)  Histoire  de  V Ânatornie,  tom.  Il, 
(a)  Voyez  Tiraboschi,  p.   96. 

(3)  Loc  cit.,  p.  22. 

(4)  L'autre  traducteur  fut  Platon  de  Tivoli.  Sa 
yevsion  latine  est  de  i5*S;  celle  de  Muui'Qlico  «lç 
parut  que  plusieurs  aimées  après» 
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mathématiciens  grecs.  Les  quatre  livres  des  Coni» 
ques  d'Apollonius ,  traduits  par  le  noble  vénitien 
Jeau-Baptiste  Mémo  3  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  mort,  par  son  fils  ^  qui  ne  savait  point  du  tout 
les  mathématiques  ;  et  la  traduction  da  père  a 
beaucoup  souffert  de  l'ignorance  du  fils  (i). 
Deux  traités  de  Héron  d'Alexandrie  furent  tra- 
duits5  l'un  en  latin  (2)  ^  l'autre  en  italien  (3), par 
Bernardino  Baldi 9  que  nous  retrouverons  où  l'on 
ne  trouve  guère  les  grands  mathématiciens^  parmi 
les  bons  poètes.  On  trouve  parmi  les  victimes  de 
l'inquisition.,  ce  qui  paraît  moins  extraordinaire, 
François  Barozzi,  savant  et  noble  Vénitien  9  tra- 
ducteur latin  du  premier  de  ces  deux  mémos  trai- 
tés* et  qui  le  fut  aussi  du  commentaire  de  Proclus 
sur  le  premier  livre  d'Eucîide.  Sans  nous  étendre 
sur  ces  traductions  plus  que  nous  l'avons  fait  sur 
les  autres ,  nous  nous  occuperons  davantage  de 
leur  auteur;  il  ne  doit  plus  se  représenter  à  nous 
dans  cette  histoire,  et  il  s'y  présente  avec  des  traits 
qui  méritent  d'être  observés, 

Fraucois  Barozzi  3  de  Tune  des  plus  anciennes 
familles  patriciennes  de  Venise,  s'était  distingué  de 
bonne  heure  par  les  qualités  de  l'esprit  les  plus 
■■■ '■■"■■■ "■  '  ■  '    ■- ■'■ "iiigi 

(1)  Tiraboschi,   tom.  Vil,  part*  l3  p.  41  r. 

(a)  Sur  les  machines  de  guerre:  Hevonis  Ctesibii 
Belopoëcct)  seu  TeUfactiva*  grœca  et  latina;  interprè- 
te et  scholiaste  Bem.  Baldo  qui  vitam  Heronis  ad' 
didit.  Augsbourg5   i6t6,  in  40. 

(3)  Sur  les  automates  :  Di  Herone  Alessandrino 
Degli  automati  ,  ovvero  macchine  se  mouenti  libri 
due  tradotti  dal  greco  ,  etc.  Venise  ,  1689  ,  m  4°. $ 
îéoi,  idem. 
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rares,  auxquelles  i!  joignait  un  caractère  libéra!  et 
niagnifique.  1)  était,  dit  Fauteur  d'un  de  ses  élo- 
ges (i)<  pénétrant  flans  la  philosophie, subtil  dans 
les  mathématiques,  profond  dans  la  théologie.  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  familiè- 
res que  sa  propre  langue.  De  ses  voyages  dans 
plusieurs  élaîs  de  l'Europe  et  dans  une  parti*-  de 
l'Asie,  il  avait  rapporté  une  superbe  collection  de 
livres  précieux  et  de  manuscrits  originaux.  li  avait 
publié  de  savans  ouvrages,  entre  autres  ces  deux 
traductions  d'Héron  et  de  Proclus(i),  qui  l'avaient 

(i)  Girolamo  Ghilini,  élog.  m  an  use.  cité  par  IVlaz- 
izuchtlli,  Sa  itt   d'Haï,    tom.  Il,  part.  I,  p.  411. 

(a)  ProcLi  DiaCtochi  commentât  in  in  hb*  f,  elemen- 
torum  luchdis  latine  per  Ir.  l:ai  ocium.  cum ejus- 
dem  schelus,  P  a  doue,  i56o,  in  iol. —  Le)  onis  liber 
de  machinis  bell/cis  et  Cœodesia.  latine  per  ï  r.  La- 
rociiîms  cum  eju&d  schôliis,  Venise  167a,  in  40.  — ■ 
Païud  ses  autres  ouvrages,  on  eu  distingue  un  éciit 
en  itaiien  sur  le  jeu  des  nombres  ,  dont  l'invention 
est  attribuée  à  Pythagore  //  nebilissimo  ed  antichîs» 
simn  giuoco  PiU*got  ico  chiamalo  Bitmomacnia.  cioè 
battaglia  di  conshnanze  cli  rtutneri ...  //*  lingua  vol- 
gare  a  modo  di  parafrûsi  composta.  Venise  ,  1^72, 
in  4*ï  avtc  figures.  Cet  ouvrage*  qui  n'est  guète  qu'une 
traduction  de  celui  que  le  dauphinois  Boissière  avait 
publié,  en  français  et  m  latin,  Paris,  i5£4  et  t55T^ 
in  8°.  (  Voy.  l'article  Boîèstèhs  dans  la  Bit  gr.  una>.9 
et  les  Annales  encyclop.  de  1817,  V.  »i8),  fut  tra- 
duit en  allemand  par  le  prince  Auguste,  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg,  et  publié.,  avec  des  additions^ 
à  Leipzig,  1616,  in  fol.,  sous  les  faux  noms  de 
Gustave  Selenus,  dont  l'un  est  Fanagrame  d'Auguste, 
et  l'autre  fait  allusion,  en  grec,  à  la  ville  ducale  de 
Lunelourg.  Cette  édition  est  belle  et  très-rare.  Ba- 
rozzi  a  aussi  laissé  un  traite  latin  de  Cosmographie, 
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mis  en  relation  avec  ce  cju3i!  y  avait  alors  en  Eu- 
rope de  plus  célèbres  mathématiciens  Ti  flbrissaït 
depuis  la  moitié  du  siècle  et  était  dans  anâgeavan» 
ce,  lorsque,  vers  le  eronimencpmeut  «se  15tf7.il  fat 
dénoncé  au  saint  Office,  pour  crime  de  sorcellerie 
et  <!e  magie.  Une  commission  fut  no  ornée  pour 
examiner  sa  bibîiolhè  <oe,  que  l'on  supposait  rem- 
plie de  livres  impies  et  empoisonnés.  0;i  procéda 
en  sa  présence  à  cet  examen  ;  et  tandis  qiril  répon- 
dait \)»r  des  expirations  et  par  des  excuses  ans 
questions  lu  commissaire-inquisiteur,  i!  eut  lJa- 
dresse  de  dérobera  ses  recherches  deux  caisses  de 
livres  défendus.  Mais  le  tribunal,  instruit  de  oette 
insulte  faite  à  son  autorité  ,  procéda  secrètement 
pendant  dix  mois  contre  Barozzi,  fit  une  informa- 
tion à  sa  manière  sur  ce  qu  il  appelait  la  mauvaise 
vie  et  les  mœurs  irréligieuses  le  l'accusé,  entendit 
des  témoins,  rassembla  de  prétendues  preuves,  et 
enfin  ne  le  voyant  point  venir  à  résipiscence  ,  se 
trouva  forcé,  pour  le  bien  de  son  ame,  à  le  faire 
arrêter  et  jeter  en  prison. 

Le  malheureux  vieillard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires;  nais  voyant  que  la  procé- 
dure devenait  de  jour  en  j-mr  plus  rapide  et  pins  sé- 
vère, que  sa  vie  n  ê  •  e  était  menacée,  il  entra  en 
négociation,  et  se  laissa-  en^a^ev  à  promettre  que 
si  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  ses 
biens,  il  confesserait  la  vérité,  c'esf^à- ure  en  lan- 
gage du  saint  Office.,  qu'il  avouerait  tous  les  crimes, 


en  quatre  livres,  Venise,   i535  et   i5^8,  in  8°  ,  n'ont 
ou  a  une  traduction  italienne;  Venise.,  i^o^  in  oa* 
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vrais  ou  faux,  dout  il  était  accusé.  Il  confessa  clone 
hautement  et  signadesa  main:  Que  se  trouvant, il 
y  avait  quelques  années,  dans  l'île  de  Candie,  il 
avait  pris  le  soin  d'y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  manuscrits,  en  grec  et  en  latin,  qui 
traitaient  de  différens  sortilèges,  de  nécromancie, 
d'art  magique;  qu'il  sJétait exercé  dans  cet  art,  et 
avait  fait  plusieurs  expériences  et  plusieursconju- 
rations  d'esprits 3  entre  autres  celles  que  Pierre 
d'Abano  et  Corneille  Agrippa  enseignent  dans  leurs 
livres:  qu'il  avait  un  fils,  né  en  iô^o,  auquel  il 
avait  cru,  au  moyen  dô  ses  sortilèges,  pouvoir  en» 
seigner  toutes  les  sciences;  qu'il  avait  aussi  une 
fiiîe  qu'il  avait  mariée,  et  qu'il  avait  rendu  sa  fille 
et  son  gendre  complices  de  ses  sortilèges;  qu'il 
avait  pour  élève  un  certain  Daniel  Malipiero,  à  qui 
il  avait  enseigné  la  sphère,  et  ensuite  la  magie;.... 
qu'ayant  obtenu  par  ses  enchante  mens  (ce  fait  est 
îe  plus  curieux  de  tous),  qu'ayant  obtenu  de  Lire 
pleuvoir  en  Candie,  où  régnait  une  grande  séche- 
resse, la  pluie,  accompagnée  de  tempêtes,  tomba 
si  abondamment,  qu'entre  autres  dommages  qu'il 
en  souffrit,  un  moulin  qui  lui  appartenait  fut  dé- 
truit, et  qu'il  y  perdit  plus  décent  écus  de  rentes. 
Satisfait  de  ces  aveux,  qui  ne  prouvent  rien  dans 
l'accu*é  que  la  crainte  d'une  mort  «ruelle,  le  saint 
Tribunal  «  imitant,  comme  il  le  dit  dans  sa  sen- 
tence (i),  le  Dieu  de  bénédiction  qui  ne  veut  pas 

(i)  Rapportée  par  Mazziichelli,  dans  les  notes  de 
l'article  Borozzi,  p.  41a.  11  ne  cite  que  le  corn i* en- 
ce  ment  et  la  fin  Je  cette  sentence;  mais  il  indique  la 
source  d'où  il  l'a  tirée,  et   «ù  l'on  peut  la  trouver 


FAUT.    ïi,    CHAP.    XXVlll.  I  fô 

4a  mort,  mais  la  conversion  du  pécheur,  voulant 
cependant  que  les  péchés  du  coupable  ne  restent 
pas  impunis,  et  que  ceux  qoi  seraient  tentés  Je  l'i- 
miter apprennent  par  cet  exemple  a  fuir  une  telle 
apostasie  ou  toute  autre.,  usant  enfui  largement  de 
la  miséricorde  qu'il  lui  a  promise  ,  le  condamne 
d'abord  à  rester  eu  prison;  ensuite,  pour  consa- 
crer éternellement  la  mémoire  du  mépris  qu'il  a 
fait  du  signe  sacré  de  la  croix,  le  condamne  à  payer 
dans  un  terme  qui  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats 
en-tre  les  mains  du  révérendissime  archevêque  de 
Candie  ou  de  son  vicaire,,  dont  on  fera  une  croix 
d'argent  pour  l'usage  perpétuel  et  l'ornement  de 
cette  cathédrale;  autres  cinquaute  ducats  à  l'évêque 
de  Rétimo,  dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son 
église;  de  plus,  il  se  confessera  et  communiera 
aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  et  il  en  ap- 
portera la  preuve  par  écrit  au  saint  Office,  soit  du 
lieu  où  la  sentence  est  prononcée,  soit  de  tout 
autre  lieu,  rjuand  il  aura  plu  au  saint  Tribunal  de 
le  délivrer  de  prison.  Item,  il  dira  tous  les  jours 
pendant  un  an,  à  genoux  devant  un  crucifix,  cinq 
Pater,  deux  Ave  et  le  psaume  Miserere ,  et  de 
même  tous  les  dimanches,  le  psaume  Qui  habitat; 
l'exhortant  d'ailleurs  à  tenir  toujours  de  l'eau  bé- 
nite dans  sa  chambre  ,  pour  le  défendre  de  tant 
d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a  eu  des  liai- 
sons familières;  se  réservant,  ledit  Tribunal,  le 


tout  entière.  On  en  conserye  une  copie  manuscrit* 
dans  la  bibliothèque  ambroisieane  de  Milan,  manuse, 
11.  n°.  109$  in  fol. 
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pouvoir  d'ajouter, 'le  diminuer,  d'altérer,  de  chan- 
ger en  tout  et  en  partie  ladite  sentence.  » 

On  ignore  combien  de  terns  un  homme  aussi 
distingué  que  Barozzi,  dans  la  société  et  dans  les 
sciences,  resta  soumis  par  grâce  à  nette  nia  mère  de 
vivre,  et  quelle  fut  l'année  de  sa  mort  l!  n'y  a  rien 
à  dire  sur  cette  sentence;  l'inquisition  s*y  montre 
dans  toute  sa  naïveté.  Et  c'était  à  Venise  (i).vers 
la  Hn  du  seizième  siècle!  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  tard  (2)  que  le  grand  Galilée 
fut  forcé,  par  les  mêmes craintes» d'abjurer^  comme 
des  hérésies  contraires  à  la  foi,  les  vérités  qu'il 
avait  démontrées,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
universellement  reconnues  (3^? 

Revenons  au*  principaux  traducteurs  des  ma- 
thématiciens de  l'antiquité,  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  savant  Frédéric  Commandi.no  ;  il  ne 
parut  avoir  appris  les  mathématiques  et  la  langue 
grecque  que  pour  entendre  et  interpréter  les  au- 
teurs grecs  qui  ont  écrit  sur  les  mathématiques  lî 
naquit  à  Urbinj  en  l5nq.  Après  y  avoir  étudié 
sous  les  [dus  habiles  maîtres»  il  fui  recommandé 
par  l'un  <  'eux  (()  au  pape  Clément  Vil,  qui  le  fit 
venir  à  Rome  avec  le  titre  de  son  camérier  secret 
et  la  fonction  particulière  d'avoir  avec  lui  de  sa- 
vans  entretiens}  aux  heures  de  liberté  que   lais— 


(t)  Venise  était  regardée  comme  la  ville  d'Italie  la 
Uioios  infectée  de  superstitions  papales, 
(a)  Eu   1 633. 

{3)  Que  le  soleil  est  fixe  ,  et  que  la  terre  tourne» 
(4)  Giampietro  de*  u  ras  si. 
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saient  à  sa  Sainteté  les  affaires  publiques.  Après 
les  disgrâces  le  ce  pontife,  Coiwaandino^  resté  sans 
emploi,  alla  étudier  pétulant  dix  ans,  à  Papoue,  la 
philosophie  et  la  médecine.  Reçu  docteur  à  Fer- 
rare,  il  retourna  dans  sa  patrie, et  y  exerça  quel- 
que lems  l'état  *le  médecin  ;  mais  le  goût  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  les  mathématiques  l'emporta 
enfin,  et,  après  quelques  déplacement  et  quelques 
essais  de  fortune  qui  ne  lui  réussirent  pas  mieux 
que  le  premier,  il  revint,  en  Ï565,  à  Urbin,  dans 
îa  maison  même  où  il  était  né,  et  s3enfonça  tout 
entier  dans  ses  études.  Ce  fut  alors  qu'il  traduisit 
en  latin  lesélémens  d'Euciide  et  un  nombre  pres- 
que incroyable  d'ouvrages  de  Ptniémée,  d'Arehi- 
mè  le,  d'Apollonius,  de  Pappus  ,  d'Aristarque,  de 
Héron,  ete  accompagnés  de  notes,  d'explication 
concises  et  de  corrections  du  texte,  où  il  se  mon- 
tre aussi  savant  critique  qu'helléniste  et  mathé- 
maticien (i). 

Mais  il  ne  semblait  être  né  que  pour  tra  luire 
les  anciens,  et  il  fut  beaucoup  moins  heureux 
dans  quelques  compositions  originales,  où  ii  es- 
saya d'aller  plus  loin  qu'eux  (2).  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  Niccolô  TartagUa,  lJun  des  traducteurs 
d'Kuclide;  la  géométrie  et  plus  encore  l'arithmé- 
tique et  l'algèbre  lui  eurent  les  plus  grandes  obii- 

(1)  Je  crois  inutile  de  copier  ici  les  titres  de  toutes 
ces  traductions,  du  ut  Bernardino  Balii  a  donné  ïa 
liste  exacte  à  la  fin  de  la  yie  de  Commandino,  qu'il 
a  écrite  en  italieu.  Cette  vie  est  imprimée  dans  I« 
journal  de'  Letter.  d'ïlal.^  tom.  XIX,  p.   140,  etc, 

{%)  Moutucla*  Histoire  des  Mathémat.,  t.  1,  p.  463» 
•}.  10 
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gâtions.  Il  eut  contre  lui  tous  les  obstacles  que  la 
fortune  peut  opposer  au   génie;   mais  il  y  fut   si 
supérieur,  qu'il   plaisanta  lui-même  dans  un  de 
ses  écrits  ()),  et  de  la  manière   la  plus  piquante, 
sur  ceux  de   ces  crh^tacîes  dont  un   homme  ordi- 
naire aurait  le  plus  rougi.  Son  père  était  un  pauvre 
homme  de  Brescia,  qui  n'avait  d'autre  bien  qu'un 
cheval,,  d'autre  état  que  de  porter  les  letties  de 
Brescia  à  BergamCjà  Crème,  à  Vérone,  et  d'autre 
no  ni  que  Michel,  li  mourut  lorsque  son  (ils  n'avait 
qu'environ  six  ans,  laissant  une  veuve  chargée  de 
ileux  autres  enfaos  et   sans  aucun   moyen   d'exis- 
tence. En  i5i2,   les  Français,  commandés  par   le 
cluc  de  Nemours,  ayant  repris  Brescia  sur  les  Vé- 
ïiitifns,  saccagèrent   la  ville,  et  poursuivirent   les 
habitans  jusque  dans  la  cathédrale,   où  plusieurs 
s'étaient  réfugiés  comme  clans  un  asile  que  le  vain- 
queur ne  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  y  était 
avec  sa   pauvre   famille.  Il    reçut   cinq   blessures 
presque  niorteUes,  trois  sur  la  tète  qui  lui  décou- 
vraient la  cervelle,  et  deux  sur  le  visage, dont  une 
lui  fendit  les  lèvres  par  la  moitié.  C'est  à  cette  blés- 
sure  qu'il  dut  son  nom.  Guéri  au  bout  de  quelques 
mois,  il  lui  restait  dans  le  parier  un  embarras  et 
une  espèce  de  bégaiement.  Les  eufaus  de  son  âge, 
pour  se  moquer  de  lui,  rappelèrent il  Tartaglia , 
Je  bègue  (2)  ;  et  il  voulut  conserver  ce  surnom,  en 
mémoire  du  fait   qui  y  avait  donné  lieu. 

(1)  Dans  un  dialogue  original  qu'il  établit  entre 
lui  et  un  noble  chevalier  de  Rhodes,  prieur  de  Barletta. 
Quesiti  et  iiivetizioiù  diverse*  tom.  VI,  quest.  VI  11. 

(à)   Tartazfiarc .  eu  italien,  signifie  bégayer,  bre- 
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Sa  preaiière  éducation  se  bornait  à  savoir  lire; 
pour  la  seconde*il  voulut  à  quatorze  ans  apprendre 
a  écrire:  mais  son  apprentissage  n^aîlà  pas  une eia 
de  quinze  jours *  ni  plus  loin  que  la  lettre  k.  11 
était  convenu  avec  sou  maître  de  lui  payer  un  tiers 
d'avance,,  le  second  tiers  quand  il  en  serait  au  h * 
et  îe  troisième  à  )a  dernière  lettre.  Arrivé  au  se- 
cond terme*  l'argent  lui  manqua*  le  mrître  lui  tint 
rigueur,  et  ne  lui  accorda  pour  toute  grare  que 
quelques  exemples,  dont  Nicolas  se  servit  comme 
il  put  pour  achever  son  alphabet.  C'est  dece  point 
que  Tartaglia  partit  pour  être  un  des  premiers 
mathématiciens  de  sen  siècle.  Il  passa  dix  ans  à 
Vérone *  et  presque  tout  le  reste  de  sa  Yie  à  Ve* 
nise  *  eu  il  expliquait  quelquefois  publiquement 
Euclide*  dans  l'église  de  Saint-Jean  et  Saint-Pau': 
il  mourut  dans  cette  ville  en  i55"j. 

Les  progrès  que  lui  dut  l'algèbre*  l'invention 
des  équations  du  troisième  degré,  qui  Fui  fut  inu- 
tilement dispotée  par  del  Fiore,  et  que  Cardan*  k 
qui  ii  l'avait  confiée  sous  la  promesse  du  secret, 
publia  dans  son  Ars  magna  ,  en  lui  en  attribuant 
cependant  la  gloiie,  les  querelles  auxquelles  cette 
infidélité  donna  lieu  entre  Cardan  et  TortagliçL^ 
tout  ce  qui  regarde  enfin  la  naissance  de  cette  théo- 
rie importante  pour  la  science,,  appartient  à  l'his- 
toire particulière  des  mathématiques (i).  Lu  génie 

douiller;  tt*  dans  la  comédie  à  caractères  ou  à  mas- 
ques* oh  a  donné*  à  un  acteur  ridicule*  qui  bégaie 
en  parlant;  le  nom  de  Tartaglia.  Céiait  a  quoi  les 
malins  enfans  de  Brescia  faisaient  allusion,  en  don- 
nant  ce  même  nom  au  ]-auvrt   INlicolas. 

(i )  \  oy.  cette  histoire* ]jar  luontucla,  t.  \3  p.  470^  etç, 
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de  Tartaglla  s'étendit  à   une  fouîe  d'objets  utile». 
Dans  ses   neuf  livres  de  Questions  et  inventions 
diverses  (i)  il  traite  du  tir  de  l'artillerie,  des  bal- 
les, de  la  poudre.,  des  différentes  manières  de  rao^ 
ger  les  troupes  en  bataille,,  de  défendre  et  de  for- 
tifier les  places,  et  plusieurs  autres  questions  d'art 
militaire,  de  mécanique  et  d'algèbre;   il  en   pro- 
pose d'autres  sur  le  mouvement  des  corps  et  sur  là 
mesure  des  distances,  dans  sa  Science  nouvelle,  et 
dans  son  Traité  des  nombres  et  des  mesures.  On 
y  voit  partout  une  profonde  connaissance  de  toutes 
les  branches  des  mathématiques,  et,  ce  qui  est  plus 
rare   un  esprit  pénétrant  et  créateur.  On  a  encore 
de  lui  un  traité  d'arithmétique,  imprimé  en  I  556, 
où  il  expose  tout  ce  qu'on  savait  avant  lui  de  cette 
science  et  ce  qu'il  y  avait  ajouté.  Le  style  de  ces 
ouvrages,  qui  sont  tous  écrits  en  italien,  est   dé- 
pourvu  d'élégance,obscur  et  ambarrassé  ;  les  mé- 
thodes par  lesquelles  il  y  procède  pourraient  être 
meilleures,   et   les  éditions  plus  correctes,  ils   ne 
sont  plus  d'aucune  utilité  pour  les  mathématiciens 
modernes;  et  cependant  on  leur  conserve  toujours 
cette  estime  qui  est  due  à  tout  ce  qui  porte  l'em- 
preinte  du  génie  et  du  vrai  savoir. 

Un  mathématicien  plus  lettré,  et  dont  le  génie 
s'étendit  à  use  beaucoup  plus  grande  variété  d'ob- 
jets, est  François  Maurolico s  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  dont  l'histoire  des  sciences  ait 
parlé.  Il  naquit  à  Messine  en  J^oi,  d'une  ancienne 
et  noble  famille.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 

(a)  Quèsùi  ed  iiwetizioni  diverse. 
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littéraires,  il  prit  l^habit  ecclésiastique, entra  clans 
]es  ordres,  et  s'appliqua  aux  mathématiques  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  tomba  sérieusement  malade,  et 
qu'il  ne  recouvra  même  jamais  entièrement  la  san- 
té. Il  reprit  cependant  ses  études,  nomme  I  homme 
le  plus  robuste  aurait  pu  le  faire;  et, secondé  dans 
ses  travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  es- 
prit, il  publia  tout  ce  nombre  de  savans  ouvrages 
dont  les  bibliographes  donnent  la  liste  (j),  et  dont 
la  variété  n'étonne  pas  moins  que  la  quantité  En- 
tièrement livré  à  ses  recherches  et  à  la  composi- 
tion de  ses  écrits,  il  quitta  peu  la  Sicile,  si  ce  n'est 
pour  accompagner  dans  quelques  voyages  le  mar- 
quis de  Gerace ,  Tun  des  plus  grands  seigneurs 
siciliens,  ou  le  vice-roi  de  Fega,  qui  ne  pouvaient 
se  passer  de  lui.  On  raconte  du  premier  qu'étant 
allé  à  Rome  avec  Maurolico>  le  cardinal  Alexandre 
Farnèse  combla  ce  dernier  de  tant  d'honneurs  et 
de  bienfaits,  que  le  marquis,  craignant  qu'on  ne 
réussit  à  le  lui  enlever,  accéléra  son  départ  et  le 
reconduisit  en  Sicile.  Il  \Jy  fixa  par  une  riche  ab« 
baye  (2),  et  par  une  chaire  publique  de  mathé- 
matiques à  Messine. 

Les  mathématiciens  les  plus  savans  correspond 
daient  avec  MauroVcos  le  consultaient,  et  regar- 
daient ses  décisions  comme  des  oracles  (  <)  Tous 
les  étrangers  de  distinction  qni  abordaient  à  Mes- 
sine  s'empressaient   de  le  visiter;  plusieurs  firent 

(1)  INiceron,  Hommes  illustres,  t.  XXXVilj  Mon* 
gitore,  Bibl.  Sicul.,    t.  1,  p.  226,  etc. 
(a)  Crlle  de  Santa -M  aria  del  Parto* 
(3)  Tiraboschr,  p.  895. 
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exprès  le  voyage  pour  connaître  personnellement 
un  si  grand  homme.  L'empereur  Charles-Qmut 
lui  même,  au  retour  de  sa  guerre  dJ Afrique,  v  >u- 
lut  le  voir, et  le  chargea  de  surveiller,  de  concert 
avec  l'architecte  Ferramolino,  les  fortifications  de 
la  ville.  Miurolico  vécut  ainsi  dans  l'aisance,  dans 
des  travaux  de  son  goût,  et  entouré  de  la  consi- 
dération publique,  jusqu'à  l*âge  de  quatre~viogts 
ans.  Il  mourut  à  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Messine,  le  21  juillet  1 5 ^ 5 . 

S^s  œuvres  n'ont  jamais  été  recueillies  en  un 
seul  corps,  et  l'on  en  cite  un  grand  uo.nbre  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  livres  imprimés^ 
se  trouvent  plusieurs  traductions  latines  des  ma- 
•hématiciens  grecs,  de  Théoclose  (i),  de  Ménëias, 
d'Auiotyous,  d'Euclide,  d'Archimède  et  d'Apollo- 
nius, la  plupart  accompagnées  de  savans  commen- 
taires. Les  tentatives  qu'il  fit  pour  suppléer  à 
la  perte  du  cinquième  livre  d'Apollonius  (2);  le 
nouveau  sentier  qu'il  ouvrit  pour  tirer  du  cône 
inertie  et  des  différentes  courbes  qui  en  sont  for- 
mées la  théorie  des  sections  coniques;  les  belles 
recherches  qu'il  fit  sur  les  gnomons  dans  son  Trai* 
le  des  lignes  horaires  3  appartiennent  exclusive- 
ment à  l'histoire  des  mathématiques.  L'arithmé- 
tique lui  eut  aussi  des  obligations;  il  écrivit  en- 
core  sur  l'astronomie,  sur  la  nature  des  éiémens, 
bur  la  mécanique,  sur  les  propriétés  de  l'aimant,  sur 


(1)  Auteur  des  Sphériques  3ào\\l on  aparlé  plus  haut. 
(i)  11  traitait,  sslon  Pappus  d'Alexandrie,  De  maxi- 

ï$is  et  minimis. 
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Ja  musique  considérée  comme  science.,  et  sur  d'au- 
tres parties  de  la  physique  et  des  mathématiques. 
Enfin  ,  dans  un  traité  sur  la  lumière,  dont  nous 
reparlerons  dans  ce  chapitre,  il  s'approcha  plus 
qu'aucun  autre  de  l'explication  qu'on  cherchait 
encore  des  mystères  de  la  vision. 

Les  sciences  ne  suffisaient  pas  à  un  esprit  de 
cette  trempe  et  de  cette  activité.  Maurolico  se  dé- 
lassait de  ses  grands  travaux  par  la  culture  des 
lettres.  Sicilien,  il  écrivit  un  abrégé  de  l'histoire 
de  Sicile  ;  religieux  et  abbé,  il  a  laissé  les  vies  d'un 
saint  moine  et  d'une  sainte  abesse;  né  poète,  il 
composa  un  grand  nombre  de  rime  ou  poésies  en 
langue  vulgaire.  Des  auteurs  siciliens  ont  cru  le 
louer  en  ajoutant,  à  tant  de  savoir  et  de  talens  , 
celui  des  prédictions  astrologiques  (i)  Il  fin  Irait 
voir  dans  ses  ouvrages  d'astronomie,  s'il  a  donné 
lieu  à  cet  affligeant  éloge,  ou  si  ce  ne  sont  point 
plutôt  des  bruits  populaires,  trop  légèrement  re- 
cueillis par  la  crédulité  de  ces  auteurs. 

L'algèbre  alla,  dos  ce  même  siècle,  jusqu'à  un 
terme  qu'elle  n'a  point  passé  depuis,  jusqu'aux 
équations  du  quatrième  degré.  L'invention  en  est 
due  à  Louis  Ferrari,  élève  de  ce  Cardan,  qui  ap- 
partient également  aux  mathématiques,  à  la  mé- 
decine et  à  la  philosophie,  mais  que  la  philosophie 
sur-tout  réclame,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  porta 
toute  la  bizarrerie  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (2). 

(i)  Tiraboschi,  p.  396, 

(a)  Ferrari,  né  à  Bologne,  le  2  février  i5aa,  venu 
à  quatorze  ans  à  Milan,  sans  aucune  teinture  d*s 
lettres,  profita  si  bien   des  leçons  de  son  maître,  qu'il 
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DJautres  mathématiciens  s'illustrèreutsans  invem* 
ter;  il  parut  un  grand  nombre  e!e  traductions  ita- 
liennes et  latines,  soit  de  ce  qui  restait  encore  à 
traduire  des  auteurs  grecs 5  soit  de  ce  qui  avait 
déjà  été  traduit,  et  un  plus  grand  nombre  de  trai- 
tés d'arithmétique,  d'algèbre  et  de  géométrie;  tuais 
une  longue  liste  de  noms  d'auteurs  obscurs  et 
d'ouvrages  oubliés  ne  prouverait  qu'un  fait  suff- 
isamment prouvé  sanscette  liste,  c'est  quedansles 
sciences,  comme  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
îa  fermentation  des  esprits  était  générale,  l'émula- 
tion ardente;  que  partout,  au-dessous  des  premiers 
rangs,  les  seconds,  les  troisièmes  étaient  enviés, et 
qu'on  se  précipitait  en  fouie  pour  les  remplir. 

L'astronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à  ce  mouvement  général.  Un  grand  poète. 


ouvrit  lui-même  à  dix-huit  ans  une  école  d'arithmé- 
tique ,  et  fut  en  état  de  ttnir  tè;e  dans  des  discus- 
sions publiques  ,  aux  savans  les  plus  renommés  de 
ce  te  m  s,  et  à  2'artaglia  lui-même.  Il  était  aussi  très- 
savant  en  architecture,  m  géographie,  en  astrologie, 
et  dans  les  langues  grecque  et  lafiiie;  mais  dans  Its 
înalhématiques  sur-tout,  on  assure  qu'il  n'avait  point 
d'égaux  [Tirabqschij  p.  4.18  ).  On  n'en  peut  pas  ju^er 
par  ses  œuvres;  aucun  des  nombreux  manuscrits  qu'il 
laissa,  dit-on,  en  mourant  (em665,à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans  ),  na  vu  le  jour.  C\st  à  (,ardan,  son  maître, 
qu'il  doit  cette  réputation  ^  Cardan  a  parié  de  lui 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  dans  son  traité  d'al- 
gèhre,  dans  son  livre  astrologique  :  De  exemplis  ge- 
mlurarum3  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
Ferrari:  Qper,3  vol.  IX,  p.  568  et  il  n'a  pas  donné 
moins  d'éloges  à  son  génie,  qu'il  n'a  verse  de  blâme 
*sur  sou  irréligion  et  eur  la  corruption  de  ses  mœurs» 
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çui  s'est  déjà  offert  à  nous  comme  savant  médecin, 
s'offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fracas- 
tor  aperçut  un  de«  premiers  qne  le  système  des  an- 
ciens ,  qui  expliquaient  les  mouvemens  célestes 
par  des  cercles  excentriques  et  par  des  épiojcléS, 
était,  une  source  d'erreurs;  il  y  substitua  d'antres 
cercles  homoeentriqnes  ou  concentriques,  et  s'ef- 
força de  tout  expliquer  par  ce  moyen;  i!  ne  par- 
vint pas  à  son  but,  mais  du  moins  il  ne  suivit  pai 
en  aveugle  les  préjugés  des  anciens  ,  et  il  donna 
cette  preuve  de  plus  de  la  pénétration  et  delà  vi- 
vacité de  son  génie  (i).  Il  en  donna  une  autre  de 
sa  sincérité,  en  déclarant,  au  commencement  d© 
son  traité  sur  les  komocentriqaes  (2),  qu'il  en  de- 
vait la  première  idée  à  Jean-Baptiste  délia  Torre, 
son  compatriote  et  son  maître,  qui  lui  avait  re- 
commandé en  mourant  de  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  matière.  II  ne  se  borna  point  à  des  spécula- 
tions abstraites  sur  les  astres;  il  mit  une  grande 
application  à  les  observer.  Il  employait  à  cela  de 
•ertaios  verres  qui  préludaient  en  quelque  sorte 
à  l'invention  du  télescope.  Il  a  écrit  que  la  lune  et 
les  étoiles,  quand  on  les  regardait  avec  ces  verres, 
semblaient  se  rapprocher  de  la  terre,  au  point  de 
ne  paraître  pas  plus  élevées  que  de  hautes  tours  (3); 
il  a  même  écrit  plus  positivement  encore,  eu 
décrivant  la  lunette  dont  il  se  servait:  a  Si  quel- 
qu'un regarde  avec  deux  verres  oculaires,  en  les 


(r)   Tiraboschi,  p.  38 1. 

(2)  De  hontocenlriciSy  c.  I. 

(3)  Ibidem,  «cet.  Uï,  c.  XXIIL 
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plaçant  l'un  sur  l'autre  ,  il  verra  tous  les  objets 
beaucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus  rappro- 
chés (i).  v 

Les  traités  sur  la  sphère  et  sur  les  mouvemens 
des  corps  célestes,  qui  parurent  alors  en  grand 
nombre  ,  ne  pouvaient  être  exemps  d'erreurs; 
cependant  quelques-uns  se  distinguent  par  la  mé- 
thode, la  clarté,  et  par  des  vues  aussi  justes  que 
le  permettaient  les  préjugés  de  ce  tems-là.  Le  bon 
Triphon  Gabrlelliy  vénitien,  savant  modeste,  qui 
mérita  d'être  appelé  le  Socrate  de  son  tems,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  i54^,  y  avait  publié 
en  latin  un  opuscule  sur  la  sphère  (2),  que  Ja&oa 
de  Norès  vanta,  traduisit  en  italien,  et  fit  impri- 
mer avec  son  propre  traité  sur  le  même  sujet  (5). 
Jacques  Gabiîellt,  neveu  de  Triphon,  publia  en 
italien  un  traité  plus  étendu  (£),  dont  les  savans 
approuvèrent  la  doctrine,  et  dans  lequel  le  cardi- 
nal Bembo,  assurément  bon  connaisseur,  admirait 
la  pureté  de  la  langue  toscane,  si  difficile  à  ap- 
prendre et  à  écrire  régulièrement,  écrivait -il  à 
l'auteur,  pour  nous  autres  Vénitiens  (5).  Ce  trait 
de  philologie  italienne,  remarquable  dans  un  éori* 
vain  tel  que  le  Bembo,  est  ce  qui  m'a  engagé  à 
tirer  les  deux  Gahrielli  et  leurs  ouvrages  sur  la 
sphère,  de  la  foule  des  auteurs  qui  écrivirent  alors 
sur  cet  objet,  sur  les  cadrans  solaires,  ou  sur  d'au- 

(1)  De  homocentricisi  sect.  Il,  c.  VIII. 
(a)   De  sphœrica  ratione. 

(3)  Voy.  Niceron,  tom.  XL. 

(4)  A  Venise,  en   1543. 

(5)  Lettere  del  Bembo,  vol.  11^  liy.  XII. 
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très  sujets  relatifs  à  l'astronomie  ,  et  que  je  me 
dispense  «le  citer.  J'épargne  même  a  a  lecteur  Ta- 
ris trop  répété  rie  ces  omissions  volontaires. 

Une  multitude  d'éphémérides  des  mouvemens 
ré^stes  ne  pouvaient  manquer  d'éelore  de  toutes 
parts;  on  en  publia  où  ces  mouvemens  étaient 
calculés  et  pré  lits  pour  dix,  douze  ,  quatorze,  et 
même  vingt  ans.  Je  ne  citerai  non  plus  qu'un  seul 
de  ces  éphéméridistes,  Luc  Gauric,  qui  Qorissait 
dès  le  commencement  du  siècle,,  et  qui  mêla,  comme 
il  n'était  que  trop  ordinaire,  les  rêveries  astrolo- 
giques à  une  grande  étendue  d'esprit  et  à  un  plus 
grand  savoir.  "Né  en  1^5,  dans  la  principauté  ci- 
térieure  du  royaume  de  Napies  (i),  il  professa 
l'astronomie  à  Napies  même,  et  ensuite  à  Ferrare. 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  lui  des  suites  fâcheuses.  Il  s'avisa  de  pré  lire 
à  Jean  Benlivogïïo  qu'il  perdrait  la  souveraineté 
de  Bologne;  Bentivoglio  prit  cette  prédiction  pour 
une  insulte,  et  fit  maltraiter  publiquement  le  mal- 
heureux prophète  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  grave  (2).  La  faveur  où  Gauric  fut 
à  Rome,  auprès  de  Paul  III,  le  consola  de  cette 
disgrâce.  Ce  pape,  qui  n'était  pas  éloigné,  dit-on, 
de  croire  aux  astrologues  (5),  lui  donna,  en  i5£5, 
un  bon  évêehé  dans  le  royaume  de  Naples,  et  y 
ajouta  un  traitement  par  mois  et  d'autres  avanta- 
ges qui  en  augmentaient  considérablement  le  re- 

(1)  A  Gif  uni. 

(a)   Glije  dare  cinque    viilenti    tratti  di  corda, 
Boccaliui,  Ragq.  di  Parnaso,  centur.  I,  ragg.  3â. 
(3)  Tiraboschi,  p.   335. 
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Tenu  (j)  Ils  ne  1  empêchèrent  points  cinq  ans 
après,  de  renoncer  à  cet  éveché,  et  de  retourner 
à  Rcrre  pour  y  cultiver  paisiblement  ses  études 
astronomiques;  il  y  mourut  en  i558,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-trois  ans  Tous  ses  ouvrages., 
îir  primés  plusieurs  fois  séparément ,  furent  re- 
cueillis, en  15^5^3  Baie,  en  trois  ternes  in  folio, 
I.e  premier  contient  les  traités  d'astronomie,  et 
l'auteur  s'y  montre  profondément  versé  dans  cette 
science;  le  second  ne  comprend,  à  peu  de  chose 
près,  que  de  l'astrologie  judiciaire:  non  content 
d'en  donner  les  règles,  il  voulut,  dans  un  des  trai- 
tés ove  contient  ce  volume,  les  mettre  lui-même 
en  pratique  ,  en  tirant  l'horoscope  de  plusieurs 
grands]  ersonnages;  p;  r  exemple,  il  prédit  au  duc 
Cosroe  de  Médicis  qu'il  vivrait  jusque  environ  sa 
soixante-douzième  année,  et  Cosme  mourut  à  cin- 
quante-cinq ans.  Le  troisième  tome  renferme  des 
opuscules  qui  appartiennent  à  la  grammaire,  à  la 
poésie  et  à  la  philosophie  morale.  On  n'a  point 
compris  dans  ers  trois  volumes  les  éphémérides 
qu'il  publia,  en  l53£«à  Venise,  et  qui  vont  depuis 
cette  année  jusqu'en  i55i. 

Le  mélange  <ies  songes  de  l'astrologie  avec  les 
récités  <te  la  science  astronomique  signala  ce  siècle 
«ntier,  que  l'étude  des  sciences  exactes,  des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  du, à  ce 
qu'il  sen  b>«,eu  garantir.  Le  dernier  savant  astro- 

(i!  Ce  revenu  annuel  était  de  trois  cents  ducats  d'or. 
le  pape  y  joigr it  dix  écus  d'or  par  mois,  les  dépenses 
payées  pour  lYvèque  et  pour  deux  domestiques^  deux 
ïiiulu  tt  un  deval.  (  Tirahoicli^  /oc.  cit.  j 
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»ome  qu'on  y  voit  briller,  et  qui  étendit  même  sa 
«arrière  dans  le  siècle  suivant,  Giannantonio  Ma- 
g/ni,  de  Padoue,  pins  justement  céîebre  que  Gau- 
ric,  et  qui  joignit, aux  suffrages  rie  tous  les  savans 
italien*.,  le  suffrage  et  l'amitié  du  grand  Keppler, 
n'en  paya  pas  moins  tribut  à  cette  faiblesse  et  aux 
préjugés  de  son  tems.  Il  fut,  pendant  la  pius  grande 
partie  de  sa  "vie,  professeur  d'astronomie  dans  l'u- 
niversité le  Bologne.  Il  y  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  étendirent  sa  renommée  dans  l'Eu* 
rope  savante  Instruit  des  découvertes  de  Coper- 
nic3  s'il  n'adopta  point  son  système.,  il  s^en  servit 
pour  corriger  et  améliorer  s^s  propres  éphéméri- 
des,  et  pour  démontrer  l'inexactitude  des  tables 
du  roi  Alphonse,  qui  avaient  été  jusqu'alors  en  si 
grand  crédit.  La  préface  de  sa  Nouvelle  théorie 
des  corps  célestes (  1)  contient  ces  faits;  deux  let- 
tres, imprimées,  dans  le  recueil  de  celles  de  Kep- 
pier (2),  nous  apprennent  qu'en  1617,  après  la 
mort  de  Mugr/ii,  l'université  lui  fit  offrir  la  chaire 
que  le  savant  qu'elle  regrettait  laissait  vacante;  et 
que  Keppler,  en  s  excusant  de  l'accepter,  parla  de 
Magini  comme  d'un  homme  supérieur.,  et  comme 
de  son  intime  ami  (5).  Il  n'était  pas  seulement 
grand  astronome^  mais  géomètre  profond  ,  savant 
géographe3et  tellement  versé  dans  l'optique, qu'il 
construisait  lui-même  de  grands  miroirs  rond*  et 

(r  Novœ  celesVum  orbiutn  théories,  Tiraboschi, 
p.  386- 

i2>   Kepler i  epUt.,  en.  4*3  et  4T4; 

(3)  Summum  in  professions  maêhewauca  virum  9 
ynihique  ammssimanb. 
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concaves  3  dont  il  faisait  hommage  aux  princes 
italiens  et  étrangers  (i)  :  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés prouvent  quJil  possédait  toutes  ces  sciences; 
mais  on  y  trouve  aussi  plusieurs  opuscules  et  un 
traité  complet  de  la  science  astrologique  (i)s  tant 
la  raison  la  plus  forte  et  la  plus  éclairée  avait 
alors  de  peine  à  se  défendre  de  cette  folie. 

Deux  grands  événemens  contribuèrent  alors  à 
entraîner  les  esprits  vers  l'étude  de  l'astronomie. 
Le  premier  fut  l'apparition  d'une  comète  en  1 5 7 9 . 
Si  dans  des  tems  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours,  et  s'il  occupe  lors  même  qu'il 
n'étonne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut 
faire  alor$3  et  quelle  agitation  il  dut  répandre.  Plu* 
sieurs  savans  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrono- 
mique. Ils  le  firent  ,  il  est  vrai,  avec  les  préjugés 
propres  à  leur  siècle  ;  mais  on  voyait  pourtant  dans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayon  de  la  lumière 
qui  devait  bientôt  l'éclairer  (3).  L'un  d'eux  Pierre 
Sordi  3  avança  même  ,  dans  un  Discours  sur  les 
Comètes,  imprimé  à  Parme,  en  1078^ u'on  pou- 
vait déterminer  d'avance,  par  le  calcul,  ^époque 
de  leur  apparition;  un  autre,  et  c'était  un  cardi- 
nal (4),  soutint  dans  une  dissertation,  malheureu- 
sement restée  inédite,  qu'une  comète  pouvait  pa- 
raître sacs  rien  présager  de  malheureux  (5). 

(1)  11  écrivit  en  italien  un  traité  sur  ces  mircir^ 
imprimé  à  Bologne  en  161 1. 
(a)  De  asti  ologica  ratîone* 
(3J   ThafcoscH  p.  388. 
/4)  Le  cardinal   f '  aliero. 
(  0)  Tiraiioscm,  d.  3ia  et  089. 
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Le  second  événement  est  la  réforme  du  calen- 
drier ,  ordonnée  par  le  pape  Grégoire  XIII  J'ai 
parlé  précédemment  de  cette  grande  opération  as- 
tronomique (*);  j'ai  dit  ce  qui  la  rendait  nécessaire,, 
et  quel  en  fut  le  résultat  ;  j'ajouterai  seule  nient  ici 
quelques  détails  essentiels,  non  sur  l'opération 
même,  mais  sur  les  savans  qui  en  furent  les  coo- 
pérateurs. 

Lorsqu'Antoine  LiIios  frère  de  Louis3  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux, 
eut  présenté  à  Grégoire  XI11  son  plan  de  réforme 
et  les  calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l'avait 
établi,  le  pape  en  confia  l'examen  à  une  commis- 
sion de  savans,  les  uns  Italiens, et  les  autres  étran- 
gers; les  étrangers  étaient  un  dominicain  espa- 
gnol (2)  et  un  jésuite  de  Bamberg  (3)3  qui  fut 
même  chargé  de  la  principale  partie  du  travail  A 
l'égard  des  Italiens,  outre  le  cardinal  Sirlet5dont 
j'ai  parlé  ailleurs  (£),  et  "Vincent  Laureo  s  alors 
évêque  de  Perouse,  et  qui  devint  bientôt  après 
cardinal,  Grégoire  fit  venir  exprès  à  Rome  un  de 
ces  savans^  dontJa  gloire  ne  devrait  jamais  périr,, 
puisqu'eile^st  attachée  à  des  travaux  grands  et 
utiles. 

Ignazio  Danti^  dominicain,  né  à  Pérouse,  était 
d'une  famille  où  l3on  peut  dire  que  les  études  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
s^était  livré  à  la  mécanique,  et  avait  fait,,  dit-on,, 

(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  7  a  et  ?3. 
(a)  Le  P.  Alfonso  Ciaconio% 

(3)  Le  P.   Christophe  CUn'nts, 

(4)  Pag.  6a,  53. 
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vers  \&  commencement  du  siècle,  une  expérience 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  fêtes  «l'un  mariage,  ii 
avait  imagiué  d'adapter  des  ailes  à  ses  épaules  et 
à  ses  bras,  de  s'élancer  du  lieu  le  pins  éievé  de  ia 
Tille,  et  de  traverser,  en  volant,  la  place  publique,, 
remplie, comme  on  peut  le  penser, de  spectateurs* 
II  s'élança  bravement;  mais  un  fer  qui  soutenait; 
son  aile  gauche  se  brisa,  il  perdit  ^équilibre, tom- 
ba sur  le  toit  d'une  église,  se  rompit  une  jambe,  et 
fut  heureux  <\'en  être  quille  à  si  peu  de  frais.  Un 
historien  de  Pérouse(i)  raconte  ce  fait;  Tirabos- 
chi  en  désirerait  quelque  pleure  plus  sure  (2). 
Mais  tout  Paris  n*a-t-iï  pas  vaf  dans  le  siècle 
dernier,  un  certain  M. de  Baqueville  s'élaucer  aussi 
avec  des  ailes,  voler,  tomber  de  même,  et  se  casser 
une  jambe,  au  milieu  de  la  Seine,  sur  un  bateau? 
Fier  Vincenzo  Dantl  (5),  aïeul  d'Ignazio,  était 
de  la  famille  Rainaldi;  quoique  savant  mathéma- 
ticien, il  était  aussi  poète,  et  grand  imitateur  du 
Dante;  non  content  de  copier  son  sryle,  il  prit  aussi 
son  nom,  et  le  transmit  à  ses  descendans.  Il  tra- 
duisit en  italien  le  traité  de  la  sphère  de  Sacro~ 
losco,  <t  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire* 
dès  leur  enfance,  GiuUo,  son  fils,  et  sa  fille  Teo- 
dora  Giulio  devint  grand  mathématicien  et  habile 
architecte;  il  éleva  son  fils  Ignazio  comme  il  l'a- 
vait été  lui-même.  Sa  sœur  Teodora,  aussi  savante 
que  lui,  partagea  ses  soins.  Ignazio  ,  instruit  par 


(1)  Pc lli ni. 

(2)  Tirabosehi,  p.  39». 
(3j  Mort  eu  i5ia. 
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•on  père  et  par  sa  tante,  les  surpassa  bientôt.  Il 
entra  fort  jeune  rlans  l'ordre  des  Dominicains,  et 
y  t'élut  comme  si  l'unique  règle  de  cet  ontre  eut 
été  l'étude  des  mathématiques.  S*  réputation  lefit 
appeler  à  Florence  par  le  grand-duc  Cosme  I,  qui 
le  tint  auprès  de  lui  pendaut  plusieurs  années,  et 
paya  généreusement  ses  travaux.. 

Le  Dan ù  laissa  des  monnmens  de  son  savoir  eu 
astronomie,  dans  les  belles  cartes  géographiques  et 
les  mappemondes  qu'il  forma  pour  ce  prince  ,  et 
plus  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  méri- 
dien qui  ornent  la  façade  de  l'église  de  Sainte  - 
Marie  nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  un 
gnomon  pour  la  mène  église;  mais  la  mort  du 
grand- duc  interrompit  ce  dessein  (i).  Il  s<?  rendit 
alors  à  Bologne,  professa  les  mathématiques  dans 
l'université,  et  ajouta  eucore  à  sa  renommée  par 
le  grand  méridien  qu'il  traça,  en  s  5 -o ii,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Petrone;  c'est  le  même  jui  fut  per- 
fectionné depuis  par  Cassini.  A.  Pérouse,  où  il  re- 
tourna l'année  suivante,  il  dessina  aussi  plusieurs 
cartes  géographiques:  ce  fut  alors  que  Grégoire 
XIII  l'appela  à  Rome.  Outre  sa  coopération  très- 
utile  à  la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  et  pei- 
gnit, par  ordre  du  pape,  dans  la  galerie  du  Vati« 
can, les  cartes  géographiques  de  l'Italie.  Il  eut  pour 
récompense, en  i533,  révêehéd'Àlatri;  mais  ilen 
jouit  peu,  et  fut  enlevé  trois  ans  après a  par   une 

(\)  Voy&L)  sur  tous  ces  travaux,  l'abbé  X.imenes? 
Jntroduz.  al  Gnomone  Florent..,  p.  4a;et  un  magni- 
fique éloge  du  Daati ,  dans  Kasari,  File  de  iyih* 
tari;  etc. 
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mort  prématurée  5  n'étant  âgé  que  de  quaraute~ 
neuf  ans. 

L'astronomie  tira  de  grands  secours  d'une  autre 
science,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  per- 
fection, on  elle  a  été  portée  depuis s  commença  . 
dans  ce  siècle  >  à  sortir  des  ténèbres  où  elle  avait 
été  ensevelie  jusqu'alors  (j).  Je  veux  parler  de 
l'optique  3  qui  dut  principalement  à  trois  savans 
Italiens,  au  mathématicien  Maurolico,  au  natura- 
liste forta,  et  au  philosophe  Paolo  S ar pi ,  ses 
progrès 3  ou  plutôt  sa  naissance. 

Maurol'!Co9  dans  ses  Principes  ou  Axiomes  sur 
la  lumière  et  Vombre  servent  à  la  connaissance 
des  rayons  indiens  (2),  approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  voyons  les  objets.  Il  reconnut  que  l'hu» 
raeur  cristalline  recueille  et  unit  dans  ia  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps,  et  si  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes  ; 
il  fut  le  premier  à  établir  avec  justesse  comment 
les  rayons  du  soleil,,  passant  par  un  trou  de  quel- 
que forme  que  ce  soit,  rassemblés  à  une  certaine 
distance^  formeut  toujours  un  cercle;  et  pourquoi 
?.es  rayons  du  sdeil,  lorsqu'il  est  en  partie  éclipsé, 
passant  par  le  même  trou  ,  représentent  la  partie 
du  clisoue  solaire  qui  n'est  pas  encore  rouverte.  Il 
douna  plusieurs  autres  explications  ,  entre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  par  la 


(1)   Tiraboschi,  p.  394. 

(a)  Photismi  de  lumine  et  umbras  ad  prospectif am 
ira  dio  1  uw  in  c  iden  l  in  m  fa  cien  tes . 
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réflexion  des  rayons  sur  les  miroirs  concaves.,  q  ui 
devaient  le  conduire  à  découvrir  comment  l'imagé 
des  objets  se  peint  flans  \<*  fond  <-!ç  ÏVri!  ;  mais  i! 
lui  restait  encore  des  difficultés  à  vaincre,  qui  ont 
arrêté  long-tems  ceux  qui  ont  achevé  après  lui  ce 
qu'il  ov  •)[  commencé  (ï). 

Jean-Baptiste  Pula,  dont  nous  ne  parlerons  ^ci 
que  sous  ce  rapport^  s'avatiea  presque  aussi  loin 
rtue  MàurfflicQi  et  fut  ai  rètë  ne  même.  On  lui  doit 
I  invention  dp  la  chambre  obscure,  cu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans  celle- 
«  i,  un  objet  peint  en  très^petites  àiaietfèi<GHns3  et 
placé  horizootalemenU  est  vu3  au  moyen  <\k  verres 
bien  disposés*  dans  sa  position  naturelle,  et  telle- 
ment Agrandi,  <\\i'\\  semble,  pour  ainsi  dire,  qu'on 
a  l'objet  sous  les  yeux.  Léon-Baptiste  Albevti  l'a- 
vait inventée  dès  ie  siècle  précédent,  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  prétendu  en  faire  honneur  à  notre  savant 
Napolitain,  et  qu'il  paraît  avoir  voulu  se  l'attri- 
buer Ici  -  même  (2);  mais  on  lui  doit  incontesta- 
blement la  chambre  obscurcr,  dans  laquelle  9  tout 
étant  fermé,  à  l'exception  d'an  trou  de  forme  ronde 
fait  au  volet  d'une  fenêtre*  et  un  verre  convexe 
étant  applique  sur  ce  trou  .  les  objets  extérieurs 
se  peignent  sur  le  mur  opposé  (5).  Cette  belle 
expérience  lui  apprit  que  Vœi\  humain  était  comme 
la  chambre  obscure.,  où  ies  objets  extérieurs  vien- 
nent se  peindre.  Il  le  comprit;  il  s  euseigua;  mais 

(1)  Vovez  Montuckj  Histoire  des  M<ahémti  t.  ï. 
p    463  et  Ca6. 

(2?  Magiœ  natur»  1.  XV1L 
(3)  IbuL 
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il  n3a)Jâ  pas  jusqu'à  découvrir  le  véritable  endroit 
Ou  ces  images  sont  imprimées,  c'est-à-dire  la  ré- 
tine; et  il  crut  que  l'humeur  cristalline  était  le 
principal  organe  de  la  vision  (i). 

S?il    ignora   ce  grand  secret  ,    il   n'en  fut   pas 
moins  utile  à  ceux  qui  le  suivirent   par   plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,,  qu'il    a    décrites 
dans  ses  livres  de  la  Magie  naturelle ,  dans  ceux 
qu'il  composa  sur  la  réfraction  (2),   et  dans  plu- 
sieurs  autres  ouvrages  II  écrivit  aussi  sur  les  mi- 
roirs plans,  convexes  et  concaves:  sur  leurs  diflfe- 
rens  effets,   et  principalement  sur  les  miroirs  ar- 
dens,*  il  prétendit  avoir  trouvé  la   manière  de  les 
construire  de  telle  sorte  qu'ils  brûlassent,  à  quel- 
que distance  que  ce  fut;  mais  qu'il  n'avait  pas  eu 
le  courage  d'en  faire  lui-même  l'épreuve  (3).  Il  fit 
aussi,  comme  Fracastor,  d'heureuses  expériences 
sur  les  verres  optiques,  qui  préparaient  la  route  à 
1  invention  clu  télescope;  mais  il  resta  comme  lui 
en-deça  de  cette  découverte,  et  ce   n'est  que  sur 
tin  passage  mal  entendu  d'un  de  ses  ouvrages  (£), 
que  quelques  auteurs  et  le  savant  Wolf  lui-même 
ont  pu  la  lui  attribuer  (5). 

L'historien  du  concile  di  Trente,  le  célèbre  Pao* 
loSarpi,  que  nous  avons  déjà  reconnu  pour  l'au- 
teur d'une  découverte  auatomique  important»  (6)^ 

(1)  Tirabovschi,  p.  4°°»  ♦ 

(a)  De  refractione  optices  parte, 

(3)  Magiee  natur.,  1.  XV  11. 

(4)  tbid. 

(5)  Elemenla   Dioptr.,  schol.  3iS. 

|6j  Celle  des  YalY^s  des  yeiïx^  p,  i3?> 
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pourrait  appartenir  à  la  théologie  autant  qu'aux 
sciences  appelées  profanes;  il  appartient  sur-tout 
à  la  philosophie,  par  la  bonne  direction  quJil  don- 
na, dans  tous  les  genres  d'études,  à  son  esprit; 
mais  trop  de  ses  ouvrages,  trop  des  années  et 
des  vicissitudes  de  sa  vie  appartiennent  au  dix- 
sepuème  siècle  (i),  pourqueje  puisse  lui  donner, 
dans  celui-ci,  toute  là  place  qu'il  doit  remplir. Il 
en  doit  cependant  avoir  une, dès  ce  moment,  parmi 
les  auteurs  des  découvertes  qui  servirent  aux  pro- 
grès de  l'optique,  et  par  l'optique  à  ceux  ^e  l'as- 
tronomie. La  contraction  et  la  dilatation  de  l'uvée 
dans  notre  œil  est.  un  ces  principaux  points  qui 
lorment  la  théorie  de  la  vision,  et  la  dé  ouverte 
lui  en  est  due.  Il  nJa  rien  écrit  lui-même  sur  ce 
sujet;  mais  l'Àcquapendente  (2),  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété  de  Tuvée  dans  son  traité 
de  fœil ,  avoua  qu'il  l'avait  apprise  de  Fra  Paofo 
Sarpi%  et  que  ce  savant  théologien,  philosophe  et 
mathématicien,  l'avait  observée  et  découverte  le 
premier  (5). 

I  es  progrès  de  l'optique  décidèrent  ceux  de  la 
perspective.  Cet  art,  qui  tient  aux  sciences  par  sa 
théorie,  et  aux  beaux-arts  par  ses  feffets,  eut  pour 
premiers  écrivains  deux  peintres  célèbres,  qui 
avaient  joint  l'étude  de  la  géométrie  à  celle  de 
leur  art,  Pietro  délia  Francesca  (4),  et  Balthazar 

(t)  Il  était  né  en   i55a,  et  mourut  en  i6a3. 
(a)  Voyez  ci  dessus,  pag.    134,   i35. 

(3)  De  oculoet  visus  ergano,  1600,  part.  III,  c.  VI. 

(4)  Voyez  Vasari,  Vite  de9  PiltQri3  etc.  Ediz.  fir.5 
i772>  tom.  II,  p.  ao5. 
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Peruzzi ,  de  Sienne  (t);  mais  ils  ne  publièrent 
point  ce  qu'ils  en  avaient  écrit;  des  artistes,  leurs 
élèves,  en  profitèreut  dans  des  ouvrages  où  la  pers- 
pective n'entrait  qu'accessoirement  (2).  Le  pre- 
mier traité  complet  de  perspective  eut  pour  auteur 
Daniel  Barùaro,  vénitien,  l'un  des  plus  savans  lit- 
térateurs de  ce  siècle,  et  qui  fut  un  grand  person- 
nage dans  la  république  de  Venise  ,  comme  dans 
la  république  des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  pers- 
pective îul  imprimée  à  Venise  en  1 568.  Il  y  a  plus 
traité,  suivant  son  titre,  de  la  pratique  de  l'art 
que  de  sa  théorie;  mais  son  ouvrage  n'en  fut  que 
plus  utile  aux  peintres  et  aux  architectes.  Il  servit 
encore  mieux  ces  dernier»  par  sa  traduction  de 
Vitruve  (3);  les  services  qu'il  rendit  aux  UtinN 
trouveront  leur  place  ailleurs.  L<5s   deux  Régies 


(1)  Voyez  Vasari  Vile  de*  Piuori,  etc.  Ediz.  fir., 
1772,  tora.  I1J,  p.  3ao. 

(a)  Fra  Luca  Pacioli,  de  Borgo-San-Sepolcro.  est 
accusé  par  Vasari,  ubi  supra,  de  s'être  approprié  les 
écrifs  sur  la  perspective  de  Pieiro  délia  Francesca; 
mais  Tiraboschi  observe,  tom  IV,  part.  I  ,  p.  406, 
que  s'il  s'en  appropria  ,  en  effet  ,  ce  ne  furent  pas 
ceux  qui  regardaient  la  perspective,  attendu  qu'il  parle 
fort  peu  de  cette  partie  de  l'art  dans  ses  ouvrages. 
Le  même  Tiraboschi  dit  affirmativement,  ibid.}  que 
le  célèbre  architecte  Sebastiano  Serlio^iii  usage,  dans 
^ou  grand  traité  d'architecture,  de  ce  que  Balthazar 
Peruzzi  avait  écrit  sur  la  perspective. 

(3)  Publiée  en  i556.  Au  jugement  du  marquis  Po- 
leni*  dans  ses  Exercitatioaes  vitruvianœ,  t.I,  p  o3, 
cette  traduction  est  supérieure  à  celles  qui  avaient 
paru  jusqu'alors  du  même  auteur,  et  n'est  inf  rieurs 
a  aucune  du  celles  qui  ont  été  faites  depuis. 
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de  la  perspective  pratique ,  du  célèbre  architecte 
Barozzi  da  Fignola,  imprimées  à  Ptome  en  1 533  , 
avec  des  commentaires  (Vlgnazio  Danti;  la  Pra- 
tique de  la  perspective,  de  Lorenzo  Sirigattis  noble 
Florentin,  publiée  à  Venise  en  ï5g63et  plusieurs 
autres  ouvrages  moins  connus  ,  eurent  le  même 
genre  d'utilité  que  celui  de  Daniel  Barharo.  Ils 
furent  tous  écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés 
aux  artistes  plus  qu'aux  savans;  celui  que  le  mar- 
quis Guidubaldo  del  Monte  publia  en  iGoo.,  traite 
plus  théoriquement  de  la  perspective,  et  est  écrit 
en  latin. 

La  naissance  de  ce  savant  était  illustre  ;  maisi* 
n'exista  que  pour  les  sciences.  Il  leur  dut  aussi 
toute  sa  renommée,  et  sa  vie  n'est  connue  que  par 
ses  ouvrages.  Tiraboschi  lui-même,  et  c'est  tout 
dire  3  n'a  jamais  pu  découvrir  l'époque  ni  de  sa 
naissance3  ni  de  sa  mort  (1);  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d'années  après  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Guidubaldo  avait  eu  pour  maître, 
dans  les  mathématiques,  le  célèbre  Comrnandino; 
l'application  de  cette  science  à  la  perspective,  à 
l'astronomie,  à  la  mécanique,  fat  l'objet  de  tous 
ses  travaux.  Sou  Traité  de  Mécanique,  imprimé  en 
1579;  sa  Théorie  des  Planisphères 3  en  1579:  ses 
Problèmes  astronomique*,  publiés  après  sa  mort, 
en  1608  ,  par  son  fils;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Archimède  sur  Y  Equilibre  des  corps  sel  son  traité 
sur  la  Fis  du  même  Arehimède.,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'en  161 5,  prouvent  à  quel  point  il  avait  profilé 

(i)  Pag.  40?,- 
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des  leçons  de  son  maître.  Dausson  traité  de  pers- 
pective, il  aperçut  le  premier,  selon  Montucla  (i), 
l'étendue  générale  des  principes  ne  cette  science; 
il  fut  îe  premier  à  établir,  par  des  démonstrations 
mathématiques,  les  points  fondamentaux  sur  les- 
quels elle  s'appuie. 

Nous  venons  de  parler  du  meilleur  traducteur 
de  Vitruve;  trois  autres  traductions  parurent  avant 
et  api  es  la  sienne,  et,  malgré  leur  infériorité,  con- 
tribuèrent à  répandre  les  principes  de  ce  grand 
maîtrèjde  l'architecture.  Giannantonio  Rusconi  en- 
treprit une  autre  espèce  de  travail.  II  exprima  et 
dessina,  en  cent  soixante  figures.,  les  règles  de  cet 
auteur,  et  joignit  pour  explication,  à  ces  figures, 
le  texte  même.  Mais  il  ue  put  terminer  cet  ouvrage, 
et  1  imprimeur  vénitien  Gioïito  ne  put  le  publier, 
imparfait  comme  il  était,  qu'en  i5i)o  (2). 

Ces  travaux  sur  Vitruve  et  plusieurs  autres, 
qu'il  serait  trop  long  de  citer,  excitèrent  parmi 
les  architectes  une  nrble  émulation.  Les  chefs» 
iï*o?uvre  de  l'architecture  sont  étrangers  à  celte 
histoire  littéraire,  comme  ceux  des  antres  beaux- 
artSj  mais  les  ouvrages  dans  lesquels  les  sciences 
furent  appliquées  à  la  théorie  des  arts,  et  sur- 
tout de   I  architecture,  y  entrent  nécessairement, 

Le  premier  architecte  italien  qui  écrivit  savam- 
ment sur  son  art,  fut  Sébastien  Serlio,  de  bologne, 


(1)  Jfùtr  des  3/ctîhem.3  tom.  1,  p.  635. 

(a)  DelVarchitettut a  di  Gw.sJnt.  Rusconi con  160 
fgure  disegnate  dat  medesimo  seconde*  i  pr  ecetn  di 
ï  itruvw,  e  con  chiarezza  ebrevilà  dichio.rate ,  libri 
diecL 
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qui  devrait  être  plus  connu  qu'il  ne  l'est  en  France, 
où  il  fit  un  long  séjour  Après  avoir  passéplusieurs 
années  à  Venise,  il  voyagea  dans  toute  l'Italie,  pour 
étudier  les  anciens  monuaiens.  Riche  des  connais- 
sances quJil  avait  acquises,  il  conçut  le  dessein  d'un 
traité  complet  d'architecture.  Lorsqu'il  en  eut  tra- 
ce le  plao,  qu'il  divisa  en  plusieurs  livres,  il  com- 
mença par  publier  le  quatrième,  qui  contient  les 
règles  générales  de  l'art,  selon  les  différens  ordres. 
Il  le  fit  paraître,  en  1507,3  Venise, et  le  dé<iiaau 
duc  de  Ferrare,  Hercule  II  Gela  ne  l'empêcha 
point  de  faire  présenter  ce  livre  à  François  1,  qui 
prit  sur-le-champ  l'auteur  à  son  service,  et  lui  fit 
compter  trois  cents  écus  d'or,  pour  l'encourager 
à  continuer  son  ouvrage.  Il  publia  eu  effetson  troi- 
sième livrera  Venise,  en  i54o;  mais  ce  fut  en  France 
qu'il  fit  paraître,  en  1  5  {5,  le  premier,  qui  contient 
les  élémens  de  la  géométrie,  le  second,  qui  trait© 
de  la  perspective;  et  en  i5^7  ,  le  cinquième,  qui 
comprend  tout  ce  qui  appartient  ani  édifices  sa- 
erés.  Serlio  demeurait  habituellement  à  Fontaine- 
bleau, et  y  vivait  d'une  pension  du  roi.  Il  eut  sans 
doute  des  envieux,  car  il  nous  apprend  lui-même  (j) 
que  dans  ce  lieu,  où  Ton  bâtissait  sans  ce.«?e,  per- 
sonne ne  lui  demanda  jamais  de  conseil* Sou  exis- 
tence y  devint  encore  plus  pénible  après  la  morè 
de  François  I;  il  revint  à  Paris,  et  ensuite  à  Lyon, 
où  il  publia  ,  en  i  55 1,  son  sixième  livre.  Le  sep- 
tième ne  parut  à  Francfort,  qu'en  l5^5,  plusieurs! 
années  après  sa  mort.  L'éditeur  Jacques  Slrada, 


1 1)  Lif.  VII  de  ïou  Traité  d'architecture,  c.  Xk» 
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raconte  dans  sa  préface,  qu'ayant  vaSerlio  à  Lyon, 
en  i55o,  il  avait  acheté  dé  lui  ce  livre  et  un  hui- 
tième qui  traitait  de  ^architecture  militaire,  et  qui 
aJa  jamais  paru.  Il  l'avait  trouvé,  dit-il,  vieux, 
pauvre,  et  tourmenté  sans  cesse  par  la  goutte  et 
par  l'excès  du  travail.  Il  retourna  peu  de  tems 
après  Je  Lyon  à  FonlainebUau,  où  il  mourut.  Àpos- 
tolo  Zeno'a  parlé  ht  premier  de  cet  artiste  savant 
et  malheureux  (i)  ;  il  s'étonne  avec  raison  que 
Vasari  ne  lui  ait  point  donné  place  parmi  les  archi- 
tectes illustras  dont  il  a  écrit  la  vie.  Quoiqu'il  fut 
Italien,  et  que  sa  célébrité  eut  commencé  en  Ita- 
lie, il  y  aura  été  oublié  à  cause  de  son  long  séjour 
en  Prince,  et  il  l'aura  été  en  France,  malgré  la 
publication  de  son  ouvrage,  parce  qu'il  était  peu 
en  faveur  à  la  cour  et  parce  qu'il  était  étranger. 
Jacques  Barozzl  et  André  Palladio  se  firent  une 
renommée  plus  éclatante  par  les  monumens  qu'ils 
élevèrent,  et  par  leurs  écrits.  Barozzi  naquit,  le 
î  octobre  i5o^,  à  Fignola,  dans  le  duché  de  Mo- 
dèue.,  d'une  famille  nobîe^  mais  pauvre.  Dans  la 
suite  ,  le  nom  de  sa  patrie,  toujours  joint  à  celui 
de  sa  famille  ,  finit  par  le  faire  oublier,  et  après 
avoir  dit  long-te-ns  il  Barozzi  da  Fignola,  on  finit 
par  ne  dire  le  plus  souvent  que  le  Fignola»  Sou 
goiît  pour  les  arts  se  déclara  de  b}nne  heure;  il 
Toulsit  d'abord  être  peintre, mais  il  se  livra  bien- 
tôt  tout  entier  à  l'architecture.  Il  commençait  sa 
carrière  d'artiste #  et  se  trouvait  à  Rome  lorsque 
le  Priujattee  y  arriva  #  chargé  par  François  I  de 

(î)  Note  al  Fontaninix  tom.  11^  p.  399,  etc* 
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dessiner  des  monumens  »t  des  statues  antiques, 
qu'il  voulait  faire  jeter  en  bronze  Le  Primatioe 
employa  le  jeune  Barozzi  à  ces  dessins  et  l'amena 
en  France  en  i  5 3 "y .  Il  y  resta  deux  ans,  exécuta 
les  intentions  du  roi,  lui  laissa  les  dessins  de  quel- 
ques édifices,  et  retourna  ensuite  à  Bologne,  où  il 
avait  fait  seti  premières  études.  La  réputation  qu'il 
yaequit  engagea  le  pape  Jules  Ili  aie  nommer  sou 
architecte.  II  se  rendit  alors  à  Rome  3  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  Il  y  mourut  le  7  juillet  î  5  y  5^ 
après  avoir  conduit  de  grands  travaux  publics. 
élevé  de  magnifiques  édifices  entre  autres  ic  palais 
de  Caprarot-j,4poar  le  cardinal  Alexandre  Farnèse, 
et  présid.é  pendant  neuf  ans  aux  travaux  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  dont  il  fut  nommé  archi- 
tecte, après  la  mort  de  Michel-Ange.  Son  traité  des 
cinq  ordres  d'architecture  n'a  pas  in  oins  contribué 
à  sa  célébrité  que  les  moaumeus  qu'il  fit  cons- 
truire, et  qui  subsistent  encore.  Cet  ouvrage  clas* 
si  que  et  original,  n*a  pas  eu  moius  de  seize  éditions 
en  italien,  cinq  en  français,  deux  en  allemand,  au- 
tant en  anglais,  et  autant  encore  en  langue  russe, 
dans  laquelle  il  fut  traduit  par  ordre  du  czar 
Pierre  I  (1}  Dans  toute  lJ£urope  le  nom  de  Fi- 
gnola est  ea  honneur,  eison  ouvrage  y  est  devenu 
classique  comme  en  Italie  même. 

Le  Palladio,  dont  le  nom  est  encore  plus  illus- 
tre, naquit  le  5a  novembre  1 5 1 8  3  à  Viceuce  ,  de 
parens  si  obscurs,  qu'avec  ce  nom,  qui  lui  fut,, 
dit -on  ,  donné,  dès  son  enfance  :  par  le  Trissino , 

(1)  Mazzuchelli,  Scrht,  d'ital.,  tom.  H/parfc.  l 
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on  ne  lui  en  connaît  point  d  antre  que  celui  d'An* 
dré.  On  croit  que  l'auteur  de. la  Sophonisle  aymt 
distingué  en  lui  lesdispositionsles  piusheureuses5 
l'instruisit  dans  les  belles-lettres,et  que  le  premier 
essai  que  le  jeune  Palladio  fit  de  ses  talens  en  ar- 
chitecture, fnt  Sa  villa  de  CricolL  que  UTrissino 
fit  bâtir  près  de  Vioence  (i).  Lorsqu'il  eut  com- 
men'é  à  se  faire  une  réputation,  ce  fut  encore  le 
Trîssino  qui  le  conduisit  à  Rome ,  vers  i5^.  Là, 
les  superbes  restes  de  la  magnificence  romaine 
Fenfiammèrentdu  désir  de  renouveler  l 'idée  de  ces 
antiques  n  onumens,  désir  dont  on  voit  les  nobles 
efîets  dans  tous  les  édifi  es  que  ce  vratmentgrand 
artiste  a  élevés  Bientôt  appelé  de  toutes  parts,  à 
Trente,  à  Bologue,  à  Brescia,  àBassano,  à  Turin, 
î!  lassa  partout  des  productions  de  son  génie  Ge 
fut  avec  une  complaisance  particulière  quJil  em- 
belli: Vicence^  sa  patrie,  eu,  entre  autres  chefs- 
d'œuvre,  on  admire  son  fameux  théâtre  0-y»ipi- 
que.  Il  se  pUit  aussi  à  enrichir  Venise  de  inonu- 
mens  et  de  palais,  et  à  parsemer,  pour  ainsi  dire, 
de  maisons  de  campagne,  aussi  nobles  quJéîé~ 
gantes,  les  environs  rie  Venise  et  de  Vicence.  Il 
mourut  (Uns  cette  dernière  ville  le  J  g  août  i5#o. 
Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  les  acadé- 
miciens a\yn  piqu^s,pour  qui  il  avait  bâti  songrand 
théâtre,  prononcèrent  son  oraison  funèbre,  et  ré- 
citèrent des  vers  en  son  honneur.  Ses  quatre  livres 
d'architecture  ,  imprimés  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  i5^o,  conservent  encore  toute  l'estime 


(î)  Tirafcoschij  p.  4%%* 
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dont  ils  jouirent  alors.  lisent  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois,  tant  en  Italie  qu'à  l'étrangère  La  plus 
magnifique  édition  est  celle  «le  Londres,  I^ï5,en 
trois  volumes  in»  folio,  dans  les  trois  langues,  ita- 
lienne 5  anglaise  et  française.  G3s  quatre  livres  et 
les  dessins  des  é  iifices  \p  Palladio,  ont  été  repro- 
duits sous  différentes  formes.,  et  1*  seront  toujours 
avec  succès,  quand  l'exécution  répondra  au  mérite 
de  l'ouvrage  et  à  la  beauté  des  motiumeos. 

Après  deux  noms  et  doux  ouvrages  aussi  célè- 
bres, il  reste  peu  de  chose  à  dire  de  quelques  au- 
tres, qui,  dans  un  rang  inférieur,  eurent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (i)  Ils  tien- 
draient leur  place  dans  un  ouvrage  consacré  à 
l'histoire  des  arts;  dans  celui-ci  3  qui  l'est  parti- 
culièrement à  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres, 
il  reste  à  parler  d'un  autre  genre  d'architecture 
auquel  les-  sciences  mathématiques  sont  plus  di- 
rectement appliquées,  ou  plutôt  donc  elles  sont 
l'ame  et  le  premier  élément. 

Le  marquis  Maffei  (2)  observe,  avec  un  senti- 
ment d'orgueil  qui  porte  avec  lui  son  excuse,  que 
l'architecture  militaire  passe  ordinairement  pour 


(1)  Architettura  di  Antonio  Labacco.  con  la  quale 
si  figurano  varie  not.abili  antichità  di  Roma9  réim- 
primée plusieurs  fois  dans  ce  même  siècle.  —  Archi- 
tettura  di  Pieiro  Catùzneo  Sanese,  imprimée  la  pre- 
mière fois  à  Venise,  par  Paul  Manuce,  i554,  evi  quatre 
livres;  et  réimprimée,  en  1067,  avec  quatre  livres  de 
plus.  — «  Dispareri  in  mater  ia  d'architettura  e  vers-' 
petti'a^di  Viartino  Bassi,  Brescia,  4672;  réimprimés^ 
en  177  ï,  à  Milan,  avec  différais  écrits  du  même  auteur, 

(aj  Keroaa  illu$tr.9  part.  III,  p.  aoa, 
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une  science  toute  uhramonlaine  et  étrangère  à  l  !- 
taiie  ,  tandis  que  c'est  en  Italie  a  nielle  est  uée  » 
quVde  s'est  accrue  et  qu'elle  a  reçu  ses  princi- 
paux perfe etîônhèoièns.  Il  a  raconté  à  ce  propos 
une  aventure  arrivée  à  Turin,  en  1701  9  à  deux 
ingénieurs  français  trop  suffisait,  qui  reçurent  du 
célèbre  ingénieur  Beriola  une  leçon  due  à  leur 
vanité  (1).  Les  Français  c'e  ce  tcms-là  pouvaient 
en  mériter  souvent  de  semblables;  les  Français 
d'aujourd'hui,  plus  instruits ,  connaissent  mieux 
les  nations  étrangères»  et  en  particulier  l'italienne? 
ils  savent  que  ,  dans  presque  tous  les  genres,  ils 
ont  commencé  après  elle;  ils  n'en  sentent  que 
mieux  ce  qu'ils  valent  réellement,  ce  que  ni  leurs 
malheurs,  ni  leurs  fautes,  ni  les  erreurs  de  leurs 
goovernemens  ne  peuvent  leur  Ôter  ;  mais,  étant 
plus  éclairés,,  ils  se  préfèrent  et  se  vantent  moins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  auteurs  italiens 
avaient  traité  incidemment  de  Tart  de  fortifieriez 
planes:  Léon- Baptiste  Alherti ?  dès  le   quinzième 


(1)  Ces  deux  ingénieurs  (qui  savaient  apparemment 
fort  bien  l'italien),  voyant  que  Beriola  ne  savait  pas 
le  français,  le  prirent  pour  un  franc  idiot.  Ils  en 
eurent  encore  bien  plus  cette  idée,  Jorsqu'ayant  pro- 
noncé avec  un  profond  respect  le  nom  de  Va  u  ban  , 
Beitola,  pour  s'amuser  d'eux  ,  feignit  de  ne  le  pas 
connaître,  et  leur  demanda  quel  avait  été  le  métn  r 
de  ce  Vauban;  mais  ils  changèrent  bientôt  d'opinion 
sur  l'ingénieur  italien,  lorsqu'il  eut  commencé  à  leur 
parler  savamment  de  leur  art  ,  et  qu'ayant  ow  sous 
leurs  yeu2i  beaucoup  de  bvres,  tous  d'au  Uir>  ji^ens, 
il  leur  eut  fait  voir  cfu'il  n'y  avait  rien  que  les  Frau* 
çais  n'eussent  emprunte  d'eu*.  Voyez  Maffei. 
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siècle,  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'architecture; 
pendant  le  seizième,,  Macckiavel  dans  son  Art  Ois 
la  guerre  >  mais  avec  des  idées  particulières  qui 
Q,'©nl  pas  eu  l'approbation 'dos  maîtres  de  Tari  (i); 
Tartaglia  .  Pirrie  Calfaneo  3  et  Daniel  Barbaro^ 
dans  leurs  traités  d'architecture.  «Sa/î  MlcheU9  in- 
génieur véronais,  avait  été,  selon  le  même  Maf~ 
Jei  (2),  le  premier  réformateur  du  sj  sic  aie  de  fory 
tifications.  Il  nJa  laissé  aucun  ouvrage;  ainsi  on  ;ie 
peut  joger  jnsquaà  quel  point  il  avait  conduit  cet  îe 
réforme.  Jean-Baptiste  BrVci  ou  Beïlucci  (5), ne 
à  Si.-Marîn  ,  en  i5o6_,  paraît  être  le  premier  qiii 
ait  écrit  spécialement  et  avec  étendue  sur  cette  ma* 
tière.  11  fut  d"*ahord  marchand  ,  puis  architecte, 
S'étant particulièrement  appliqué  à  l'architecture 
militaire  3  il  voyagea  dans  différentes  parties  de 
i  Europe  ,  en  Hongrie,  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  travaux  de  fortifications,,  et  y  conduisit 
et  soutint  des»siige$  llétsitea  i  5£i,  i  544>et  i55o, 
^n  France,  au  service  de  François  I:  il  servit,  eu 
l554a  >e  marquis  de  Marignan  lorsqu'il  prit  Sienne 
sur  les  Français  (4)   Ce  général  le  récompensa  en 

(i)  Moffei  cite  sur-tout^  loc.  cit.}  p.  ai  5,  l'idée  bi- 
zarre de  creuser  les  fossés,  non  devant  les  murs,  mais 
derrière. 

(a)  lbid.s  p.  aao. 

(3}  llazzuchelli  a  fait  de  Belici  et  de  5W/i/ cci  deux 
hommes  dilférens,  et  leur  a  consacré  deux  articles, 
Scritt.  Ital .,  tom.  II,  part,  II,  TiraLoschi  prouve  dé- 
monstiativfrnent  que  les  deux  m  font  qu'un,  et  que 
le  même  nom  différemment  écrit  fait  toute  la  diffé- 
rence, t.  Vil,  paît.  1,  p.  43a* 

(4)  Cette  place  était  défendue  par  Montluc,  quint 
la  rendit  qu'après  dix  mois  delà  plus  belle  résistance, 
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le  faisant  capitaine  d'infanterie,  et  Belici  fut  tué 
cette  année-là  mêm*  au  siège  d'une  petite  place, 
au  moment  ou  il  faisait,  dresser  une  batterie.  Dans 
son  traité  intitulé:  Nouvelle  invention  pour  cons- 
truire des  forteresses  de  différentes  formes  (  i  )  5 
on  voit  paraître  pour  la  première  fois  la  méthode 
des  bastions  angulaires,,  qu'on  attribue  à  San  Mi' 
cheli,  et  plusieurs  autres,  inventées  et  pratiquées 
eu  Italie,  soit  par  cet  ancien  ingénieur,  soit  pa? 
Belici  lui-même  s  pour  résister  au  jeu  de  l'artil- 
lerie mieux  qu*on  ue  l'avait  fait  dans  les  premiers 
tems  (2). 

A  U  même  époque,  florissaît  un  autre  ingénieur 
qui  s'avança  beaucoup  plus  loin  dans  cette  science 
naissante,  qui  a  été  plus  connu  en  France,  et  qui 
a  fourni  contre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quel- 
ques accusations  graves;  c'est  ie  capitaine  Fran- 
çois Marchi  de  Bologne.  On  ignore  le  tems  précis 
d«  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Son  Traité  des  for' 
tifications  est  de  la  plus  grande  rareté  en  Italie, 
où  l'on  n'a  fait  aucune  difficulté  de  prétendre  que 
ce  sont  quelques  ultramontainSi  qui s'é tant  enrichis 
des  idées  et  des  inventions  de  cet  architecte  ingé- 
nieux, ont,  autant  qu'ils  ont  pu,  retiré  et  suppri* 
roé  les  exemplaires  de  son  ouvrage.  Tiraboschi, 
en  rapportant  celte  accusation^  ne  la  réfute  ni  ne 
l'appuie,  et  se  contente  d*avou«r  qu'il  n'en  a  pu 
trouver  aucune  preuve   certaine  (5).  Mais  quel 

(t)  Nuova  itivenzionedi  fabbricare  fortezze  in  vâp 
rie  forme.  Venise,  16985  réimprimée  en  lôoa. 

(al   Tirauoschi,  p.  4^3. 
,    (3;  id  ,  ibUL 
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intérêt  assezfort  lesFrançaîs  anraieot-ils  pu  avoir 
à  cette  suppression,  pour  qu'on  ait  même  osé  les 
en  soupçonner?  Le  voici.  On  a  écrit  et  soutenu 
que  les  trois  méthodes  de  fortifications  attribuées 
au  maréchal  de  Vauban  s  appartiennent  en  subs- 
tance à  cet  ingénieur  italien  (1).  On  a  confronté 
les  deux  ouvrages,  comparé  chacune  des  trois  mé- 
thodes de  Vauban  avec  les  parties  correspondantes 
du  traité  de  Marchi,  les  figures  elles  plans  gravés 
dans  l'an  et  dans  l'autre,  et  trouvé  entre  tons  les 
deux  des  conformités  nombreuses  et  fondamen- 
tales (2). 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Marchi  et  ce 
qu'on  apprend  par  son  livre  même.,  c'est  que,  dès 
sa  première  jeunesse,  il  s'était  appliqué  à  l'archi- 
tecture militaire;  qu'il  avait  été  attaché  en  qualité 
d'ingénieur  au  service  de  plusieurs  princes,  et 
qu'il  le  fut  particulièrement  pendant  plusieurs  an- 
nées au  premier  duc  de  Florence,  Alexandre  de 
Médieis,  Après  l'assassinat  de  ce  due,  sa  veuve, 
Marguerite  d'Autriche,  ayant  épouse  en  i  538  le 
duc  de  Parme,  Octave  Faroèse,  il  est  probable  que 
Marchi  la  suivit  (3),  qu'il  fut  attaché  à  celte  nou- 
velle cour,  et  chargé  des  fortifications  de  Parme 
et  de  la  construction  de  la  forteresse  de  Plaisance, 


(1)  Dissertation  d'un  offirûpr  lorrain,  citée  par  le 
père  Erménégilde  Pini,  barnaLite,  dans  ses  Dialogues 
sur  l'architecture,  Milan,   1770,  Tiraboseln,  loc  cil* 

(2    Voyez  Maffei,  Ferona  illuur.,  t.  lit,  c.  V. 

(3)  Giovau.  Fautuzzi,  Noiizie  degh  scritt.  Bolo- 
gnesi,  tom.  V. 

1-  Il 
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bâtie  en  i5i^  (i).  Paul  III,  satisfait  des  services 
qu'il  rendait  à  sou  fils  et  à  ses  neveux,  l'appela  à 
Rome,  lui  confia  la  conduitede  plusieurs  ouvrages 
sur  divers  points  de  l'état  de  l'Eglise,  et  lui  accor- 
da le  titre  de  citoyen  romain.  En  i55f),  quand  la 
duchesse  Marguerite  fut  créée  par  Philippe  II, 
son  frère  ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marchi  la 
suivit  encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre 
pendant  tnnte-deusans,  en  qualitéd'ingénieurdu 
roi  d'Espagne  et  de  capitaiue  du  génie.  On  croit 
qu'il  y  parvint  à  une  extrême  vieillesse^  mais  sans 
savoir  jusqu  a  quelle  année  il  vécut. 

Il  ne  mit  point  la  dernière  main  au  graod  ou- 
vrage qui  a  donné  lieu  à  tant  de  débats.  Apostolo 
Zeno  a  fort  bien  prouvé  (2)  qu'il  avait  commencé 
dès  i5£6j  à  Rome,  à  en  dessiner  les  figures;  qu'il 
les  laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mains,  qu'el- 
les furent  copiées,  et  que  àèè  ce  tems-là  quelques 
auteurs  s  attribuèrent  ses  inventions,  en  contrefai- 
sant ses  figures  avec  de  légers  changemens.Gefut 
sans  doute  ce  qui  le  dégoûta  et  l'empêcha  de  ter- 
miner son  travail.  En  mourant,  il  recommanda  à 
un  ami  (3)  ses  dessins  et  les  explications  qu'il  y 
avait  jointes,  et  ce  livre  fut  définitivement  publié 
àBrescia,  en  i5g9(i).  L'exécution  typographique 

(1)  Muraîori,  Annal.  (TJtal.9ad  hune  annum. 

(%)  Note  alla  BibL.  del  Fontanini,  t  il,  p.  396,  etc. 

(3)   Gasparo  dalV  Oglio. 

(A)  Sous  ce  titre:  Dell' archàettura  miliiare del  ca- 
pitano  Francesco  Marchi  Bologne.se,  Ubri  tre  \  il  y 
en  a  réellement  quatre >  nelli  cjuali  si  deserwono  li 
veri  modi  di  fbrtij  care,  vhe  si  usa  a  tempi  moder* 
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est  remplie  de  fautes,  quelquefoismème  les  figures 
ne  correspondent  pas  au  texte  ;  mais  on  n'en  ad- 
mire pas  moins  la  prodigieuse  fécondité  du  génie 
de  l'auteur,  qui  nous  offre  cent  soixante  différentes 
forn  es  de  fortifications  dont  il  avait  inventé  la  plus 
grande  partie. 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens3  remar- 
quant.entre  l'ouvrage  de  Vauban  et  celui  quil'a- 
vait  précédé  de  près  d'un  siècle,  d'étonnans  rap- 
ports, en  fissent  l'observation  et  réclamassent  pour 
leur  compatriote  le  titre  d'inventeur;  c'est  ce  que 
fît,  entre  autres,  iJabbé  Denina  dans  ses  Rèvolu~ 
tions  d'Italie.  Un  officier  français  lui  répondit, 
en  1775,  par  une  lettre  imprimée  dans  If*  jour- 
nal de  Bouiilon  (1);  il  traita  durement  Marchi  et 
impoliment  Denina,,  auquel  il  alla  jusqu'à  dire 
qu'il  n'avait  lu  ni  Marchi  ni  Vauban;  ce  qui,  au 
reste,  était  possible,  mais  sans  qu'il  en  résultât 
rien  pour  Vauban  ni  contre  Marchi.  Long-tems 
auparavant,  des  ingénieurs  français  avaient  atta- 
qué Tingénieur  italien  Plusieurs  écrits  avaient 
paru  en  Italie  pour  sa  défense.  Le  plus  raison- 
nable de  ces  auteurs  (2)  conclut  que,  malgré  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  ^ouvrage  de  Mar* 
chi  et  celui  de  Vauban,  on  ne  doit  pas  dire  que 
Vauban  a  été  le  copiste  et  le  plagiaire  de  Marchi9 
mais  seulement  quJil  a  beaucoup  profilé  des  lu- 


Ri,  etc.  B rescia.  Jppresso  Comino  Presegni  ad  istan* 
*a  di  Oasparo  cialïOglio.   1699,  in  fol.  reale, 

(1)  rlom    Vl5  part.  1,  août,  p.   i38. 

(2)  \oy.  le  P.  £vménégilde  Pïni. 
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iïîières  et  des  inventions  de  l'auteur  italien^  et  qu'il 
serait  par  conséquent  convenable  que  les  auteurs 
français  rendissent  à  ce  dernier  plus  de  justice 
qu'ils  ne  le  font  communément.  Le  sage  et  im- 
partial Tiraboschi,  que  la  rareté  de  l'ouvrage  de 
Marchl  empêcha  de  s'en  procurer  un  exemplaire, 
conclut  ainsi  à  son  tour  (i):  w  Que  l'on  prouve, 
non  par  des  injures  ni  des  paroles  3  mais  par  la 
comparaison  des  figures  et  par  le  raisonnement., 
que  les  défenseurs  de  Marohi  se  sont  trompés,  qu'il 
Jï*y  a  aucune  ressemblance  entre  ses  dessins  et 
ceux  de  Vauban,  et  alors  nous  serons  forcés  de 
nous  rendre  et  de  nous  avouer  vaincus.  » 

Les  deux  ouvrages  de  Bellci  et  de  Marchl  ne 
furent  publiés  qu'à  la  fin  du  siècle;  plus  tôt, il  en 
avait  paru  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  qu?  les 
guerres  d'Italie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
sciencesune  noble  émulation;  l'on  en  peutvoirles 
titres  dans  toutes  les  bibliographies  italiennes  (2). 
Tirabosehi,  en  terminant  la  liste  fort  étendue  qu'il 
en  donne  (5)3  montre^  dans  un  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  lui  inspirer  le  moins  d'intérêt,  son 
équité  accoutumée.,  mais,  contre  son  ordinaire,  as- 
saisonnée d'un  peu  d'amertume.  Il  rappelle  que 
plusieurs  des  ingénieurs  dont  il  vient  de  citer  les 
ouvrages,  furent  appelés  par  toutes   les  cours  de 


(1)  Pag.  435. 

(a)  Voyez.  Bibl,  JtaL  de  Fonlanuu^  avec  les  notes 
d ?  Apostolo  Zeno,  torn.  Il;  Tirabosehi,  p.  43b  à  444  » 
Ha  y  m,  BibL  dey  libri  rari^  p.  538. 

(3j  Loc.  cit. 
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l'Europe;  quJen  France,  en  Flandre,  en  Angle- 
terre, on  Allemagne,  ils  furent  regardés  comme 
les  maîtres  de  l'art.  Il  reconnaît  qu'Albert  Durer 
écrivit  le  premier  sur  les  fortifications  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  qu'il  montra  beau- 
coup de  génie  dans  cet  ouvrage  comme  dans  tout 
ce  qu'il  a  produit;  mais  il  ajoute  que  le  genre  de 
guerre  qui  s'introduisit  bientôt  après,  et  sur-tout 
î'aitilierie,  rendirent  inutiles  la  plus  grande  partie 
de  ses  méthodes;  qu'un  ingénieur  espagnol  (i) 
écrivit  deux  dialogues  dans  sa  langue  au  sujet 
d'une  forteresse  qu'il  avait  construite  à  N^pl*-s; 
que  Daniel  Spècîe,  ou  plutôt  Speckel,  ingénieur 
de  Strasbourg,  mort  en  l58g,  avait  publié  peu 
de  tems  auparavant  un  traité  d'architecture  mili- 
taire, qui  est  en<  ore  estimé;  qu'Erard  de  Bar-le- 
Duc  est  le  premier  français  qui  ait  écrit  sur  ne 
BQJet,  et  que  son  ouvrage  ne  parut  qu'en  l6o4j 
qu'enfin  ,  parmi  ce  peu  d'auteurs  étrangers,  les 
deux  derniers  au  moins  sont  postérieurs  au  grand 
nombre  d'auteurs  italiens  qui  avaient  é^ritsurces 
matières,  ««  Qu'on  accorde  donc,  si  l'on  veut,  aux 
étrangers,  contmue-t-il  ,  qu'ils  ont  perfectionné 
dans  quelques-  unes  de  ses  parties  l'architecture 
militaire  moderne  ;  mais  qu'ils  nous  accordent  aus- 
si qu'elle  est  née  en  Italie,  que  dans  les  auteurs 
italiens  que  je  viens  d'indiquer  on  trouve  quanti- 
té d'inventions  ingénieuses  qui  leur  sont  dues  â 
qu'on  y  voit  même  les  systèmes  plus  récens,  ou 
dessinés,  ou  du  moins  ébauchés;  et  que  dans  Tar- 
it) Je  an -François  Scriva, 
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chitecture  militaire  il  est  arrivé  à  l'Italie  ce  qui  lai 
est  arrivé  dans  presque  toutes  les  autres  sciences, 
de  donner  des  maîtres  aux  nations  étrangères,  et 
de  se  voir  ensuite  insultée  par  elles  comme  si  elle 
leur  eut  été  redevable  de  tout  (i)«  sî 


(i)  Tiraboschij  page  445. 
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Etudes  littéraires.  Savons  professeurs  d'éloquence 
et  de  belles-lettres  dans  les  universités;  Gram- 
mairiens; Langue  latine,  mieux  enseignée  et 
mieux  écrite  ;  Travaux  dont  elle  en  l'objet; 
Lingue  grecque;  Langues  orientales.  Antiqui- 
tés grecques,  romain  es,  égyptiennes;  Savons  an» 
tiquaires,  Sigonio,  Panviniop  Valeriano,  etc. 


JLJans  le  même  tems  que  l'étude  des  sciences 

ex  -hait  une  si  grande  émulation,  les  études  litté- 
raires, plus  accessibles,  en  excitaient  encore  da- 
vantage. Le  seizième  siècle,  en  Italie,  fut  éminem- 
ment celui  de  la  littérature  (j  )  ;  il  dut  ce  titre  à  la 
foule  presque  innombrable  d'élégans  écrirai  ns  en 
prose  et  en  vers.,  en  langue  latine  et  italienne,  quî 
brillèrent  de  toutes  parts.  Cette  foule  dit  assez 
quel  nombre  dJhabiles  professeurs.,  dans  toutes  les 
parties  de  l'enseignement  littéraire,  remplit  avec 
éclat  les  chaires  des  universités,  et  quel  nombre 
p-iis  grand  encore  donna  s  non  pas  de  vive  voix, 
mais  dans  des  ouvrages  imprimés,  des  leçons  de 
Tart  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  Ce  nombre 
est  tel,  en  effet ,  qu'on  est  plus  que  jamais  obligé 
de  se  borner  à  ceux  de  ces  professeurs  et  de  ces 
écrivains  qui  eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui 


(i)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  III,  p.  a33  . 
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influèrent  directement  sur  le  progrès  général  de 
l'éloquence,  de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

Le  premier  qui  se  présente  est  Philippe  Bé- 
roalde,  qu'on  nomme  le  jeune,  pour  le  distinguer 
de  Philippe  Béroalde  l'ancien,  l'un  des  plus  célè- 
bres érudits  du  quinzième  siècle  (i).  Cet  ancien 

(i)  Le  grand  nombre  d'éruditsqui  s'illustraient  flans 
le  quinzième  siècle,  nous  a  fait  omettre  celui-ci,  qui 
fut  cependant  un  des  plus  illustres.  ]\é  à  Bologne,  le 
7  novembre  i453  ,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
il  se  rendit  très- savant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  et  fut  nommé,  à  dix-neuf  ans,  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université, 
il  eut,  pendant    quelques    armées,    la  permission  de 
yoyager  dans  les  principales    villes  d'Italie,  et  mêm« 
en  France.  11  donna  partout    des  leçons  publiques  9 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs.  Celles  qu'il  donna 
pendant  plusieurs  mois  à  Paris,  eurent  un  grand  éclat; 
il  retourna  de  Paris  à  Bologne,  ou  il  avait  été  nom- 
mé à  la  chaire  de  belles-lettres,  il  y  ouvrit  ses  cours 
en   i479?  le  nombre  de  ses  disciples  s'éleva  quelquefois 
jusqu'à  six  cents  5  et  parmi    eux    on  en  compte  plu- 
sieurs qui  acquirent  ensuite  eux-mêmes  beaucoup  de 
célébrité.  Il  jouissait  d'une  grande  favpur  aupiès  des 
Bentivoglio,  qui  étaient  alors  tout-puissans  à  Bologne; 
c'est  ce  qui  l'engagea  dans  quelques  fondions  publi- 
ques, malgré  la  préfeience  qu'il  donnait  à  la  vie  libre 
et  littéraire.  11  fut  l'un  des  Anciens    en  1489,  puis 
envoyé  en  ambassade  au  pape  Alexandre  VI.  enfin  l'un 
des  secrétaires  de  la  république,  et  élevé  quelques  an- 
nées après  au  premier  secrétariat.  Son  goût  pour  Tin- 
dépendance  s'étendait  à  ses  mœurs.  Il  en  avait  de  fort 
libres.  Le  jeu,  la  table,  et  sur-tout  les  femmes  pre- 
naient une  grande  partie  de  son  teins  et  des  profits 
qu'il  retirait  de  ses  travaux;  mais  enfin    les  conseils 
de  ses  amis,  et  en  particulier  des  Bentivogbo,  renga- 
gèrent à  se  marier;  iî  épousa,  en  140$,  une  jeune  et 
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n'était  ni  sou  père,  ni  son  oncle,  quoique  plusieurs 
auteurs   lui   aient  donné  l'un  ou   l'autre  de  ces 

jolie  personne  avec  qui  il  vécut  dans  l'union  la  plus 
parfaite;  et,  depuis  ce  teins,  il  mît  autant  de  régu- 
larité dans  sa  conduite  que  d'économie  dans  ses  dé- 
penses. Béroalde    avait    été    toute  sa  vie  d'une  trcs- 
faii>le  santé  ,  sujet  à  des  fièvres  lentes  et  à  d'autres 
infirmités  ,  contre  lesquelles    il  n'employait  d'autres 
remèdes  que  la  diète  et  l'exercice   Une  fièvre,  d'abord 
légère,  mais  qui  devint  ensuite  maligne,  l'enleva  le  17 
août  i5r,5,  n'étant  âgé  que    de  cinquante-un  aus  et 
huit  mois    Ou  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors    ds    bons   poè'Us  dans  les 
deux  langues,  consacrèrent  dans  leurs  vers  l'éloge  de 
ses  talens  et  le  regret    de  sa  mort.    Pendant  une  vie 
aussi  occupée,  et  loug-terns  aussi  dissipée,  il  ne  laissa 
pas  d'écrire    un  grand   nombre    d'ouvrages;  presque 
tous  sont  des  notes  et  des  commentaires  sur  d'anciens 
auteurs;  sur  Pline  le  naturaliste;  sur  Servius.  com- 
mentateur de  Virgile;  sur  plusieurs    traités  philoso- 
phiques de  idcéron  ,  sur  les  Philippiques,  sur    Pro- 
perce, sur  Suétone,  sur  les  lettres  et  le  panégyrique 
de  Pline  le  jeune  ,  sur  les  quatre  auteurs     latins  de 
traités  d'agriculture,  Colutnelle  ,  Varrou  a  Caton  et 
Palladius;  sut  l'Ane  For  d'Apulée,  etc.;  saus  compter 
les  éditious  de  plusieurs  auteurs,  données  par  lui,  et 
accompagnées  de  préfaces  et  de  quelques  notes.  INicé- 
ron,  Hommes  illustres,  t.  XXV;  Mazzuchelli,  Scritu 
d'halia,  vol.  il,  part.  Il;    Fantuzzi  ,    Noùzie  degli 
Scrittori  Bologne  i>  tom.  II,  donnent, ce  dernier  sur- 
tout, une  liste  exacte  et  complète  de  ces  commentaires 
et  de  ces  éditions    (Jette  liste  ne  contieut  d'ouvra;i;es 
qui  appartiennent  en  propre  à  Béroalde,  qu'un  recueil 
intitulé  ;   O  at,iones  multifariœ  et  oppendicula  ver* 
suufa,  Paris,  1400,111  40.;  Lyon,  id%;  Bologne,  i49T» 
in  4U.;  réimprimé  un  grand  nombre   de  fois  à    Bo- 
logne, à  Lyon,  à  Venise,  à  Paris,  à  B rescia,  et  c*« 
pendant  assez  rare. 
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deux  titres.  Béroalde  le  jeune  était  fils  d'un  no- 
taire de  Bologne,  du  même  nom  que  l'ancien  ,  et 
son  parent;  on  ignore  à  quel  degré.  Il  naquit  dans 
la  même  ville,  le  i  octobre  i  {7  2,  et  y  fit  de  très* 
fortes  études,  qu'il  acheva  en  suivant  plusieurs 
années,  avec  autant  de  fruit  que  d'application,  les 
îecous  de  Béroalde  l'aocien.  Lorsque  l'âge  de 
vingt-six  ans,  au  sortir  de  cette  savante  école,  il 
eut  été  nommé  lui-me  ne  à  Tune  des  chaires  de 
belles-lettres,  l'autre  Béroalde  écrivait  de  lui(t) 
qu'il  l'imitait  parfaitement,  qu'il  suivaît>€s  traces, 
que  ce  n'était  plus  un  écolier,  mais  un  professeur, 
et  qu'il  surpasserait  bientôt  son  maître.  I!  ne  fut 
pas  moins  l'éloge  de  ses  mœurs  que  de  son  érudi- 
tion, et  se  loue  de  l*att  ichement,  des  égards  et  de 
la  déférence  qu'il  continue  de  lui  montrer.  <%  Si 
les  monumens  que  nous  laisserons,  coutinue-t-il, 
sont  durables,  comme  je  l'espère  ,  ii  sera  beau,  il 
sera  digne  des  regards  de  la  postérité  le  voir  que, 
dans  la  famille  des  Béroalde  ,  deux  Philippe  qui 
n'auront  pas  dans  les  belles-lettres  un  nom  trop 
obscur,  et  qui  ne  seront  pas  mis  au  êenûer  rang 
des  professeurs,  aient  fleuri  dans  le  mené  tems, 
comme  on  dit  quJi!  exista  autrefois,  sans  in terrup* 
tion,  trois  orateurs  dans  la  famille  des  Cirions  '3 
£.a  réputation  que  se  fit  le  jeune  Béroalde,  par 
sa  manière  de  professer,  le  fit  appeler  à  Rome 
vers  1  5o3.  ïi  y  joignit  bientô  à  la  chaire  de  belles- 
lettres  dans  le  Gymnase  romain,  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  grand  cardinal  Jean  de   Médicis. 

(1)  Dans  ses  commentaires  sur  Apulée^  lif»  IX. 
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Ce  cardinal,  devenu  pape,  ne  tarda  pas  à  lui  Ion» 
ner  des  preuves  d'une  faveur  particulière.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  une  charge  rie  président  ,  aveo 
tous  les  honneurs  et  tontes  les  prérogatives  atta- 
chés aux  premiers  chapitres  de  Rome  ,  et  sous  le 
titre  de  président  de  l'académie  romaine;  Béroal  le 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
cette  dignité.  Eu  ioiG,  la  mort  de  Thomas  InghU 
rami  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des 
archives  du  château  SainUAmge,  où  se  conservent 
les  titres  les  plus  précieux  du  Saint-Siège,  le  px^a 
lui  donna  Béroalde  pour  successeur,  et  lui  confia 
en  même  tems  la  garde  de  sa  bibliothèque  parti- 
culière. Le  savant  professeur  n*en  remplit  qu'avec 
plus  de  zèle  les  devoirs  de  sa  chaire;  il  avait  un 
grand  nombre  de  disciples  distingués  et  presque 
autant  de  savans  et  de  puissansamis.il  avait  au^si 
des  amies;  on  sait  qu'il  fut  un  des  amans  de  la 
belle  împeri&3  fameuse  courtisanne.  Il  était  jaloux 
de  Sadolet ,  qui  paraît  avoir  été  damant  le  plus 
favorisé  de  cette  belle,  et  qui  n'en  devint  pas  moins 
cardinal. Une  des  odes(i)  de  Béroalde,  qui  est  en 
forme  de  dialogue  entre  lmperia  et  lui,  est  inti- 
tulée sans  autre  façon  ad  Imperianu  Une  autre  de 
ses  odes  (2)  nous  appren  1  qu'il  aima  aus*i  une  A.I- 
bine,  une  Lucie  ,  une  Bonne  ,  une  Violette  ,  qui 
étaient  vraisemblablement  du  même  métier  qu'///i- 
peria  ;  car,  en  les  nommant  ,  il  les  confml  aveo 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)    Tune  Pru  lonce, 


(i)  Livre  l. 

(2)  Tbid., 

(3)  Livre  11. 
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d'une  Gîycërie,  d'une  Césarilie  ou  Césanne,  d'une 
Mérimne  (i)  ou  Menue,  d'une  Julie  (2),  et  de 
plusieurs  autres.  Il  était  cependant  homme  d'é- 
glise ,  au  moins  depuis  sa  nomination  à  la  prési- 
dence «le  l'académie  romaine.  II  ne  fut  jamais  ma- 
rié, et  Mf*zzucljelli  s'est  trompé  (3)  en  lui  donnant 
un  fris,  qui  le  fut  de  Béroalde  l'ancien 

Enfin,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  bonheur,,  la  place  de  bibliothécaire) 
du  Vatican,,  et  ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte.  On  di- 
minua pour  lui  les  émolumens  ordinaires  de  cet 
emploi;  il  en  demanda  le  rétablissement  sur  l'an- 
cien pied,  plus  sans  doute  par  point  d'honneur  que 
par  intérêt;  on  les  lui  contesta, et  même  on  le  re- 
fusa très-durement;  il  en  prit  un  tel  chagrin,  qu'il 
mourut  (£)  âgé  de  quarsnte-six  ans  moins  deux 
mois,  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent 
à  aucune  autre  cause  et  son  chagrin  et  sa  mort. 
Peut-être  Tintérêr.  que  lui  portait  Léon  X  et  les 
honneurs  lucratifs  quJil  accumulait  sur  lui,  exci- 
tèrent-ils l'envie  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  fixation  des  honoraires;  car  l'on  ne  peut  conce- 
voir quJun  pape  aussi  généreux,  tranchons  le  mot, 
aussi  prodigue,  se  plut  à  affliger,  à  humilier,  par 
des  réductions  mesquines, celui  qu'il  n'avait  jus- 
que-là perdu  aucune  occasion  d'élever  et  d'enri- 
chir en  même  tems.   Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  X 

(1)  Livre  d'épi  grammes, 
(a)  Jbid. 

(3)  Scrittori  d'hal.,  yol.  II,  part.  H,  article  Vincent 

Béroalde. 

(4)  Août  i5i8. 
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fat  très-affecté  de  sa  mort;  il  alla  même  jusqu'à 
çn  verser  fies  larmes,  si  l'on  en  croit  un  vers  de 
l*épitaph^  que  le  Bembo,  alors  son  secrétaire  ,  £u 
pour  Béroalde,  et  qui  fat  gravée  sur  son  tom- 
beau (1)  Il  est  vrai  que  dans  le  vers  suivant, 
après  la  manière  dont  Béroal de  avait  publique- 
ment vécu  à  Rome,  il  loue  aussi  sa  piété,  et  trouve 
très-vraisemblable  qu'il  chante  maintenant  les  can- 
tiques célestes,  en  sJaccompagnantde  sa  \yre  (2). 
Cette  vie,  au  reste,  était  celle  que  menait  le  Ben- 
bo  lui-même,  celle  qui  était  à-peu-près  devenue 
la  vie  commune,  dans  le  liea  du  monde  dont  aurait 
du  le  moins  approcher  une  telle  corruption  de 
mœurs. 

Béroalde  le  jeune  écrivait  d'un  meilleur  styie 
que  l'ancien,  et  il  eut  de  plus  que  lui  le  talent  de 
faille  de  très- bons  vers  latins.  Il  en  a  laissé-  un 
grand  nombre3de  toute  mesure,  et  sur  toute  sorte 
de  sujets  (S).  Comme  érudit,  on  lui  doit  un  travail 

(:)     Unanimes  raptum  ante  diem /lever*  sodales  ; 
Nec  Devimo  sanctœ  non  maduere  genœ  . 

(a)  Quce  pietas,  Béroalde,  fuit  tua,  credere  verum  est 
Carmina  nunc  cœli  te  canere  ad  cytharam. 

(3)  On  en  cite  deux  recueils,  l'un  ayant  pour  titre: 
Varia  poemata ,  imprimé  dès  i5iq,  in  40.,  et  dont 
Mazzuchelli  paraît  meUreen  doute  l'existence;  l'autre, 
intitulé:  Carminum  libri  TU 9  avec  un  livre  d'epi- 
grarumes,  imprimé,  à  Rome,  i53o,  in  4°*  C'est  d'a- 
près ce  dernier  que  s'est  formée  la  réputation  poé- 
tique de  Béroalde  ,  que  quelques  critiques  out  ose 
comparer  à  Horace,  et  que  Paul  Jove  n  a  pas  craint 
démettre  au-de*su3;  pour  l'enjouement.  Elog.;  u.°  5i» 
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important  sur  Tacite  cî  une  belle  édition  de  cet 
auteur,  dédiée  à  Léon  X  et  exécutée  par  ses  or- 
dres. Les  cinq  premiers  livres  ('es  Annales  uue 
Ton  croyait  perdus  avant  été  retrouvés  en  A  le- 
magne,  dans  l'abbaye  de  Corvry ,  Léon  X  les  ache- 
ta 5c  o  sequins,  et  chargea  Beroalde  de  les  pu- 
blier; c'est  ce  qu'il  fit  à  Rome  en  i5r53  quoique 
celte  édition,  qui  est, comme  nous  l'avons  dit,  fort 
belle,  oe  porte  ni  la  date,  ni  le  lieu  de  l'impres- 
sion (i).  Ces  cinq  livres,  rendus  alors  pour  la  pre- 
mière fois  au  monde  littéraire  ,  y  sont  suivis  des 
autres  œuvresde  Tacite  et  des  notes  de  l'éditeur. 
Le  pape  lui  en  donna,  par  une  buile,  le  privilège 
exclusif;  porta  contre  les  imprimeurs  de  l'état  ec- 
clésiastique quioseraient  la  contrefaire,  une  peine 
de  200  sequius,  et  contre  ceux  des  autres  étîts  une 
excommunication  formelle.  Un  professeur  dJhis- 
toire.à  Milan  (2),  sachant  qu'on  imprimait  à  Rome 
les  cinq  livres  ,  et  ignorant  l'excommunication j 
trouva  le  moyen  de  se  procurer  les  feuilles  à  me- 
sure qu'elles  étaient  mises  sous  la  presse,  et  dis- 
posa tout  pour  qu'une  édition  de  Milan  précédât 
celle  de  Rome.  Léon  X,,  instruit  de  cette  prévari- 
cation, sJen  mit  fort  en  colère  ,  et  cita  devant  lui 
le  professeur.  Celui-ci  employa  les  protections  les 
plus  puissantes  pour  être  dispensé  du  voyage  et 
absous  de  l'excommunication,  dont  il  protesta  n'a- 

(1)  C.  Comeliï  Taciti  libri  V  noviter  inventif  at- 
que  cum  reliquis  ejus  operibus  editi  à  Philippo  Be- 
roaldo  juniore  academioe  romance  proeposUo*  Jussu 
JLeonis  X.  P.  M.  in  fol. 

(a)  Alessandro  Minuziano, 
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*oireu  aucune  connaissance.  Le  pape  ne  fut  point 
in0e\ible,  se  contenta  des  soumissions  du  coupa* 
ble,etméme  lui  permit  de  continuer  l'édition 
commencée  (1),  à  la  seule  condition  qu'il  agirait 
de  concert  avec  BeroaMe.  Otte  peMte  anecdote 
c'est  pas  inutile  pour  faire  voir  et  quelle  impor- 
tance Léon  X  mettait  à  tout  ce  qui  intéressait  les 
lettres,  et  quel  usage  on  faisait  quelquefois  des 
foudres  de  l'Eglise  pour  ce  qui  u'intéressait  en 
rien  la  religion. 

Un  second  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres, peut-être  plus  célèbre  encore  que  Beroalde, 
est  Romolo  Amaseo.  Il  remplit  l'Italie  entière  de 
ses  élèves  et  de  sa  renommée.  Né  le  2  £  juin  1  i8i, 
à  Udine  ,  et  fils  naturel  d'un  père  qui  avait  lui- 
même  de  la  réputation  dans  les  lettres,  il  le  sui- 
vit, encore  enfant,  dans  plusieurs  voyages,  revint 
faire  ses  études  daus  sa  ville  natale,  et  après  avoir 
inutilement  tenté  à  Rome,  en  i5o8,  de  tirer  parti 
pour  sa  fortune  du  savoir  qu  il  avait  acquis,  com- 
mença d'abord  à  Pr.doue,  puis  à  Bologne,  la  car- 
rière du  professorat.  Ses  leçons  attiraient  un  si 
grand  coucours  d'écoliers,  qu'il  en  uaissait  sou- 
vent des  rixes  et  des  querelles  bruyantes.  Le  sénat 
vénitien^  dont  il  était  né  sujet,  le  rappela,  en  l52o, 
àPadoue.  Le  pape  Clément  VII  voulut  absolument 
le  ravoir  à  Bologne;  Amaseo  y  retourna  en  1  >2f, 
et.,  malgré  les  sollicitations  qu'employèrent  auprès 

(1)  Elle  parut  un  an  après  l'édition  romaine,  sou& 
ce  titre  :  C.  Cornelii  Tuciti  annaliwn  libri  f  no* 
viter  inventi,  etc.  Mediolanij  iàL6â  in  40. 
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de  lui  le  même  pape  pour  qu'il  se  rendît  à  Rome, 
le  cardinal  Hercule  de  Gonsague  pour  qu'il  pré- 
férât Mantoue*  îe  Bembo  pour  qu'il  retournât  à 
Padoue  ,  le  cardinal  Volsey  pour  quM  passât  en 
Angleterre,  iî  se  trouva  si  heureux  à  Bologne,  si 
généreusement  traité  par  les  magistrats,  et  si  gé- 
néralement aimé  des  habitans*  qu'il  s  y  fixa  jus- 
qu'en i5i£. 

Les  instances  de  Paul  lîï  devinrent  alors  si  près» 
santés  pour  qu'il  allât  professer  au  collège  de  la 
Sapience  et  diriger  en  même  tems  les  études  du 
cardiual  Alexandre  Farnèse,  neveu  de  ce  pontife» 
que  le  bon  Amaseo  fut  obligé  de  céder,  quoique 
à  regret *  et  de  se  transporter  à  Rome.  ïi  y  jouit 
d'une  grande  considération  comme  savant  et  d'une 
liante  faveur  auprès  du  pape.  Il  en  eut  encore  da- 
vantage sous  le  pontificat  de  Jules  III,  qui  le  &t 
son  prélat  domestique  et  son  secrétaire  particu- 
lier; mais  Jules  n'avait  régné  que  trois  ans  Ici  sque 
Jmaseo  mourut*  le  G  juillet  1 552.  Il  n'a  guère  lais- 
sé que  des  harangues  latines*  prononcées  presque 
toutes  à  Bologne  en  différentes  occasions.  L'élé- 
gance du  style  n'y  est  point  encore  ce  qu'elle  de* 
vint  peu  de  tems  après*  grâce  aux  leçons  à'Ama* 
seo  lui-même.  Les  deux  plus  célèbres  de  ces  ha- 
rangues sont  celles  qu'il  prononça  en  faveur  de  la 
langue  latine*  devant  l'empereur,  le  pape  et  un 
grand  nombre  de  cardinaux  .  d'évêques  et  d'am- 
bassadeurs. Elles  furent  l'occasion  de  plusieurs 
écrits  *  les  uns  en  faveur  de  la  langue  latine  *  les 
autres  pour  la  défense  de  la  langue  italienne.  Le 
public  instruit  se  partagea  entre  les  deux  opinions, 
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et  cette  petite  guerre  tourna  au  profit  des  deux 
langues.  On  a  aussi  â'Airwseo  deux  traductions 
latines,  l'une  de  l'expédition  de  Xénophon,  l'autre 
de  la  description  de  la  Grèce  par  Pausanias.  Les 
critiques  y  trouvèrent  peu  d'élégance,  comme  dans 
les  autres  écrits  du  même  auteur;  le  savant  Huet 
les  juge  cependant  plus  élégantes  qu'exactes;  mais, 
c'est  dans  les  travaux  d?  son  professorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  ses  savans  élèves,  plus  que 
dans  ses  traductions  et  ses  harangues  ,  qu'est  îa 
gloire  d'Atnaseo. 

On  en  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonamici^ 
son  contemporain,  son  égal  en  savoir  et  son  rivai 
en  renommée,  quifutpour  l'université  de  Padoue 
ce  qus  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  Il  était 
né  à  Bassano  pai  i\ 79.  et  fat  à  Padoue  disciple  du 
fameux  aristotélicien  Pompon  ice,  qui  avait  pour 
lui  une  si  grande  estime,  qu'il  le  consultait  quel* 
quefois  même  sur  Àristote.  Les  événeniens  de  sa 
vie  furent  ses  diffère  us  professorats  à  Boiogae3  à 
Rome,  où  il  était  pour  son  malheur  quand  cette 
ville  fut  saccagée,  en  i5*7,  et  enfin  à  l'université 
de  Padoue.  Il  avait  perdu  à  Rome  sa  bibliothèque,, 
ses  papiers  et  ses  meubles.  La  perte  de  sesmanus* 
crits  était  la  seule  irréparable;  l'aisance  dont  il 
jouit  à  P  .doue  le  mit  en  état  de  réparer  toutes 
les  autres.  Mais  cette  aisance  fut  quelquefois  dé- 
rangée par  la  passion  du  jeu;  il  y  passait  souvent 
les  nuits  entières,  ce  qui  ne  nuisit  pas  moins  à  ses 
travaux  qu'à  sa  fortune  Ses  mœurs  et  sa  conduite 
étaient  d'ailleurs  irréprochables,  h  vécut  aimé  et 
considéré  cornue  Atnaseo,  fut  sollicité  comme  lui 
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par  différentes  puissances,  résista  jusqu'à  la  fin 
avec  autant  de  fermeté  et  plus  de  succès^  et  mou* 
rut  paisiblement  à  Padou<?3  le  il  février  i552.  Il 
fut  porté  à  la  sépulture  sur  les  épaules  de  Ses  dis* 
ciples,  et  honoré  solennellement  d3une  oraisonfu- 
nèbre.  Que  reste-t-il  de  lui?  Quelques  lettres, 
quelques  préfaces,  et  des  poésies  latines  assez  mé> 
diocres3  éparsesdans  divers  recueils;  mais  la  mé- 
moire d'un  professorat  brillant,  où  il  fut  sans 
doute  plus  utile  au  progrès  de  l'éloquence  et  des 
lettres,  qu'il  n'eut  pu  l'être  par  de  savaus  ouvra- 
ges  et  par  des  discours  éloquens. 

Battista  Egnazio  professait  en  même  tettis  et 
avec  le  même  éclata  Venise.  Il  y  était  né  versii^S, 
de  pareus  pauvres  et  obscurs;  au  lieu  de  s'appeler 
Cipfdli  comme  son  père  ,  il  préféra  de  se  nommer 
Egnazio;  cette  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savans  du  quinzième  siècle,  était  encore  d'usage 
au  seizième.  Ii  avait  à  peine  achevé  ses  études,  qu'à 
la  persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à 
dix-huit  ans  une   école  de  beiles-iettres.    Sa  jeu- 
nesse, son  éloquence,  l'érudition  variée  dent  il  as- 
saisonuait  ses  leçons, lui  eurent  bientôt  donné  une 
vogue  extraordinaire.  Sabellico  ,  que  nous  avons 
compté  précédemment  parmi  les  historiens  de  Ve- 
nise (ï)vy  eccupait  depuis  douze  ans  avec  hon- 
neur îa  chaire  publique  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres  ;  il  fut  jaloux  de  cette  lépulalion  naissante 
qui  éclipsait  ia  sienne.  Il  crut  s'en  venger  en  lan- 
çant à  tout   propos  des  traits  mord  ans  contre  son 

(i)  Tom.  111,  p.  891. 
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jeune  rival  ;  il  s^en  fit  un  ennemi.  Egnazio  attaqua 
d'abord  par  une  critique  sanglante  ies  commen- 
taires de  SabeïHco  sur  quelques  aucien?  auteurs  («); 
ii  publia  ensuite  sur  les  mêmes  auteurs  d'autres 
commentaires;  enfin3  il  lui  livra  une  attaque  plus 
dangereuse;  il  vint  placer  son  école  tout  près  de 
celle  du  vieux  professeur.  Sabellico  sentit  le  tort 
qu'il  avctit  eu  de  provoquer  un  pareil  adversaire, 
et  ii  le  sentit  si  bien,  qu'il  voulut,  en  mourant  (2), 
se  réconcilier  avec  lui.  11  le  fil  appeler,  avoua  ses 
torts,  fit  aisément  sa  p;;ix,  et  en  laissa  pour  gage 
entre  les  mains  è'Egnazid  un  ouvrage  auquel  il 
attachait  de  l'importance,  et  qu'il  le  chargea  de 
publier.  Egnnzio  fit  plus;  ce  fut  lui  qui,  aux  fu- 
nérailles, prononça  son  oraison  funèbre;  il  se  donna 
le  plaisir  généreux  de  louer  volontairement  celui 
qu'il  avait  critiqué,  en  quelque  sorte,  malgré  lui. 
La  considération  dont  il  jouissait  en  augmenta. 
Bientôt  il  reçut  de  la  république  les  droits  de  ci- 
toyen et  le  titre  de  notaire  public.  L'état  ecclé- 
siastique qu'il  avait  embrassé  rendait  sa  fortune 
facile:  elle  fut  faite.  11  obtint  successivement  un 
bénéfice  à  Trévise,  une  cure  à  Venise  et  le  prieuré 
de  i  hôpital  St.-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être 
davantage,,  c'est  que  la  chaire  publique  d'éloquence 
et  (le  b(  Iles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois, 
en  ib20,  i!  y   fut  nommé  sans   nouvel   examen, 

(1)  11  intitula  cette  critique:  Bacemalioncs;  ce  qui 
signifia  appait'iuint'iit  qu'it  Mouvait  encore  des  grappes 
à  cùeiJhr  dans  la  vigne  des  anciens  }  après  la  vendange 
xle  Sabellico 

(il  En  i5o6. 
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quoiqu'elle  fut  sollicitée  par  un  çrand  nombre  de 
concurrent  II  la  remplit  avec  un  succès  saus  exem- 
ple. Tout  Venise  venait  l'entendre;  on  y  accourai. 
des  autres  villes  d'Italie,  et  même  des  pays  étran- 
gers; on  dit  enfin  qu'il  comptait  chaque  jour  à  ses 
leçons  cinq  cents  auditeurs,  et  quelquefois  davan- 
tage. Ce  succès  se  soutint  pendant  vingt  ans.  Egna- 
zio  voulut  alors  obtenir  sa  retraite;  il  la  demanda 
plusieurs  fois;  le  sénat  pour  ie  conserver  aug- 
mentait chaque  fois  ses  honoraires  ;  mais  le  tems 
augmentait  aussi  les  raisons  qu'il  avait  de  réitérer 
ses  demandes. Elles  furent  enfin  écoutées  en  i5£f), 
et  il  conserva  en  se  retirant  les  appointemens  en- 
tiers de  sa  place.  Il  ne  les  conserva  que  peu  d'an- 
»é*s,  et  mourut  à  soixante-quinze  ans,  en  i5r>5. 
Oncitede  laides  prodiges  de  mémoire;  on  vante 
les  vcrtns  morales  et  les  manières  aimables  qu'il 
joignait  à  la  plus  vaste  érudition  (i),  et  cependant 
on  raconte  de  lui  dans  sa  vieillesse  dès  traits  ie  vi- 
vacité peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  ca- 
ractère (2).  Il  laissa  beaucoup  p!us  d'ouvrages 
qu'A/naseo  et  Buonamici;  mais  une  partie  est  res- 
tée inédite,  et  plusieurs  mêtoe  se  sont  perdus.  On 
distingue  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés,  des  ha- 

(r)  Voyez  sa  vie,  écrite  par  le  P.  Dtsgli  Agostini. 
Caloferà  Raccolta  d'opusc,  tom.  XXX111,  p,  i,  etc. 
Tiriboschi,  t.  Vlï„  part,  lli,  p.  294 

>n)  Ou  dit  que  dans  une  querelle  qu'il  eut  avec 
Ro^ortfî,  il  tira  son  épée  ,  ou,  selon  d'autres  ,  uue 
Laiourn;tte,  et  s'élaoça  pour  l'en  frapper  Le  P.  Degli 
Agostini  et  Tiraboschi  rejettent  également  cette 
anecdote. 
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langues  latines  prononcées  en  différentes  occa- 
sions ,  un  panégyrique  en  vers  à  la  louange  de 
François  I,  les  Fies  des  Empereurs  3  depuis  Jules- 
César  jusqu'à  Maximilieu  I  (ï),  une  Histoire  de 
l'origine  des  Turcs,,  imprimée  tantôt  séparément; 
tantôt  avec  les  Vies  des  Empereurs;  un  ouvrage 
dans  le  genre  de  celui  de  Valère  -  Maxime ,  qui 
contient,  sous  le  titre d'Exemples^  les  plus  beaux 
traits  de  courage  ©t  de  vertu.  Mais  la  principale 
occupation  aEgnazio  fut  de  corriger  et  d'accom- 
pagner de  doctes  commentaires  les  éditions  des 
anciens  auteurs  qu'AJde  l'ancien  donnaità  Venise. 
Ses  notes  sur  Ovide,  sur  Suétone,  sur  les  Epîtres 
familières  de  Cicéron,  jouirent  alors  parmi  les  sa- 
vans  de  l'estime  qu'ils  accordaient  à  ce  genre  de 
travail;  on  en  faisait  peut-être  alors  trop  de  cas,, 
et  peut-être  les  prise-t-on  trop  peu  aujourd'hui. 
Ce  fut  aussi  dans  ce  genre  d'écrire  et  dans  le 
professorat  d'éloquence  et  de  belles-lettres  que 
s'illustra  Sébastien  Corrado3 qui  remplaça  en  iKi5* 
à  Bologne,  Amaseo,  quand  iî  fut  obligé  de  se  ren« 
dre  à  Rome.  Il  était  de  Reggio ,  selon  les  uns,  et, 
selon  d'autres,  iïArceto,  fief  annexé  à  celui  de 
Scandiano*  appartenant  à  la  ïamïile  Bojardo.  Avant 
d'être  appelé  à  Bologne.,  il  avait  professé  à  Venise 
et  à  Reggio ,  où  il  fonda  l'académie  des  Accesis 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  y  allumer  un  noble 
enthousiasme  pour  les  beaux-arts  (2).  Venise  vou« 


(ï)  H  y  en  a  une  édition  de  Paris,  1620,  in  fo!.3 
avec  des  commentaires  de  Casaubon;  et  une  de  La 
Haye,  1671,  avec  les  mêmes  commentaires,  2  vol.  in 
8°.,  qui  font  partie  de  la    collection  des  Variorum» 

(a)  Tiraboschij  p.  298* 
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lut  le  ravoir;  mais  il  resta,  écrivit  et  professa 
constamment  à  Bologne,  jusqu'à  ce  que,  sentant 
ksa  fin  approcher,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  en  1 556.  Niceron  donne  la  liste  des  com- 
mentaires qu'il  publia  sur  des  auteurs  latins  (i), 
tels  que  Yalère  Maxime,  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atlicus  et  ses  lettres  familières,  etc.  Le  plus  sa- 
vant elle  plus  étendu  de  ces  oommentaires  est  ce- 
lui sur  le  livre  de  Cicéron  5  De  Claris  oratoribus. 
Dans  un  ouvrage  singulier,  intitulé  Quœstura  ,  il 
vend  compte,  sous  une  allégorie  qui  pourrait  être 
plus  heureuse  (2),  du  fruit  qu'il  a  tiré  de  la  lec- 
ture de  Gicérou;  et,  par  une  méthode  qui  était 
alors  peu  connue,  il  puise  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  orateur  les  principales  circonstances  de  sa 
vie.  Cette  méthode  a  produit  depuis  sur  le  même 
sujet  dJexcellens  ouvrages,  après  lesquels  on  peut 
cependant  encore  lire  avec  quelque  plaisir  et  quel* 
que  fruit  celui  de  Sébastien  Corrado. 

Un  autre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  né  en  i5o8,  dans  le  royaume  île  Na- 
pies,  y  professait  à -peu -près  dans  le  même  tems, 
et  ne  s'y  acquit  pasmoinsderenommee.il  est  dis» 


(1)    Mémoires  des  Hommes  illustres,  tom.  XIX. 

(2!  U  feint  qu'un  questeur  romain,  revenant  de  sa 
province  à  Rome,  y  rend  comnte  aux  consuls,  del'ar- 
gent  qu'il  en  a  rapporté;  et  c'est  sous  cette  allégorie 
qu'il  rend  à  Egnazio  et  à  Pierio  Valeriano  un  compte 
d'une  tout  autre  espèc  \  Cet  ouvrage  parut  h  Venise 
en  i537»  fm°'  fP,Sen  dise  Niceron,  qui  n'admet  pour 
vraie  que  l'édition  de  Bologne,  i555.  (  Voyez  Tira- 
Iboschij  loc.  cit.  ) 


tîngné  de  Sébastien  par  ses  deux  prénoms,  Quinto 
Mario.  Après  avoir  goûté  pendant  quelques  an- 
nées la  vie  indépendante  de  professeur,  il  fut  obligé 
d'aooenter  la  place  J©  secrétaire  auprès  de  deux 
cardinaux  (i).  Il  les  perdit  l'un  après  l'autre ,  et 
redevenu  libre  après  sept  ans  d'esclavage*  il  reprit 
son  premier  état.  Il  professa  les  belles -lettres  à 
Naples,  et  ensuite  à  Saîeroe.  I!  éprouva  vers  la  fin 
de  sa  vie  des  malheurs  dont  il  se  plaint  dans  un  de 
ses  ouvrages  ,  sans  dire  et  sans  qu'on  ait  pu  dé- 
couvrir quels  furent  ces  malheurs.  Il  mourut  en 
l  5^5.  Outre  des  harangues  latines,,  huit  livres  de 
lettres  et  quelques  autres  opuscules  3  on  a  de  lui 
un  Traité  de  la  langue  latine  en  douze  livres  3  et 
un  autre  sur  la  richesse  de  cette  même  langue  (2), 
écrits  avec  une  rare  élégance, et  aussi  recomman- 
dâmes par  le  bon  goût  qui  y  règne  que  par  les 
recherches  exactes  dont  ils  sont  remplis  (5). 

Naples  avait  vu  naître, Jcng-tems  auparavant  ({), 
tin  autre  savant  professeur,  dont  les  paréos  étaient 
de  Gosence  (5),  et  qui  regarda  toujours  Gosence 
comme  sa  patrie.  Le  nom  qu'il  avait  reçu  de  son 
père,  conseiller  du  sénat  de  Naples,  était  Jean-Paul 
Parisio;  celui  qu'il  prit  dans  le  monde  savant  fut 
Aulo  Giano  Parrasio  ,  ou  plutôt,  car  il  n'écrivit 
qu'en  latin  ,  Auïus  Janus  Parrhasius.  La  guerre 
l'avait  forcé  de  quitter  Naples  pour  Rome;  mais 

(1)  Aléandre  et  Badia. 

(2)  De  copia  latini  sermonis. 

(3)  Tiraboschi,  p.  302. 

(4)  En   1470. 

(5).  Dans  le  royaume  de  Naples. 
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bientôt,  ayant  encouru  ,  avec  deux  cardinaux,  la 
disgrâce  d'Alexandre  VL,  il  quitta  précipitamment 
Rome  pour  Milan,,  où  ses  leçons  d'éloquence  eu- 
rent une  célébrité  qui  engagea  plus  d'une  fois  le 
fameux  général  Jean-Jacques  Trivuïce,  à  les  aller 
entendre.  Il  y  épousa  une  fille  de  Démétrius  Cal- 
condyle.  Ce  fut  peut-être  l'envie  qui  l'accusa  d'un 
crime  infâme.,  mais  cette  accusation  prit  assez  de 
crédit  pour  obliger  Parrosio  à  quitter  Milan.  Il 
alla  professer  à  Vicence,  et  en  fut  chassé  par  la 
guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai.  Cosence 
fut  son  refuge.  Il  y  établit  son  école,  et  jeta  les 
premiers  fondemens  de  l'académie.  Cosentine,  qui 
se  fit  dans  la  suite  une  grande  réputation.  11  fut  de 
bonne  heure  attaqué  de  la  goutte,  et  après  en  avoir 
souffert  plus  de  vingt  ans,  il  mourut  vers  i55£* 
dans  sa  patrie  ,  où  cette  maladie  cruelle  l'avait 
toujours  retenu.  11  sJest  fait  un  nom  parmi  les  com- 
mentateurs, par  ses  notas  sur  le  poème  de  Clau- 
dien,  de  l'enlèvement  de  Proserpine~(i),  sur  les 
Héroïdes  d'Ovide,  sur  l'Art  poétique  d'Horact,  etc. 
par  un  abrégé  de  Tart  oratoire,  mais  sur-tout  par 
l'ouvrage  intitulé  De  Rébus  per  EpistoÏGm  quœsi^ 
fis  (2),  où  il  explique  avec  une  érudition  variée, 
mais  dans  un  style  dépourvu  d'élégance,  beau- 
coup de  passages  des  anciens  auteurs  (5). 

(1)  Il  en  donna  la  première  édition  à  Milan,  en 
i5oo;  et  une  seconde,  reyue  et  corrigée,  en   i5f  5. 

(a)  Imprimé  par  Henri  Etienne,  1667,  in  8°. 

(3)  Parrasio  laissa  de  plus  un  assez  grand  nombre 
d'autres  ouvrages,  qui  se  conservent  en  manuscrit,  à 
INapksj  dans  la  bibliothèque  de  Saint- Jean  di  Car» 
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Milan,  qui  avait  possédé  Parrasio  pendant  quel- 
ques années ,  eut,  plus  tard  et  plus  long-tems3 
pour  professeur  d'éloquence,  Mare-Antoiue  Ma- 
joragio.  Né  au  village  de  ce  nom,  dans  le  diocèse 
de  Milan,  le  26  octobre  iSi^.il  trouva  le  nom  de 
son  village  pins  sonore  que  celui  de  son  père,  qui 
s'appelait  Conti ,  et  le  nom  de  Marc-Antoine  plus 
noble  que  celui  d'Antoine-Marie,  qu'il  avait  reçu 
au  baptême.  Ses  premières  années  furent  pénibles: 
Dans  les  guerres  qui  désolèrent  le  duché  de  j\ïilans 
sa  famille  fut  ruinée,  son  père  fait  prisonnier.  Dès 
qu'il  put  revenir  à  Milan,  et  se  livrer  à  l'étude,  ce 
fut  avec  une  passion  qui  le  consola  de  tout,  »ais 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  l'espace  de  cinq 
aus,  il  donna  de  telles  preuves  de  savoir  et  de  ta- 
lent qu'il  obtint,  à  vingt-sept  aus,  la  chaire  pu- 
blique d'éloquence  (1).  La  guerre  le  ehassaeooore 
de  Milan  ainsi  que  tous  les  autres  professeurs;  il  y 
revint,  comme  eux,  dès  que  la  paix  le  lui  permit. 
Pour  ranimer  le  goût  des  études  parmi  la  jeunesse 
lombarde  0  il  renouvela  l'ancien  usage  des  décla- 
mations oratoires;  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à  rétablissement  de  l'académie  des  TrasformQti» 
qui  naissait  aiors.  Il  expliquait  dans  ses  iecoos,  il 
commentait  dans  ses  écrits  les  ouvrages  de  Gicé- 
ron  sur  l'éloquence,  et  la  rhétorique  d'Aristote. 
A  voir  son  zèle  pour  Cicéron,  l'on  n'aurait  pas  dit 

■    nu  .  __.  11m  m 

bonara.  L'avocat  Sawerio  Matlei  en  a  publié  la  lisîe^ 
et  même  qaelqiws  extraits,  dans  la  nouvelle  édition 
du  livr<»   fie    quœsitis  ,  qu'il  a    donnée  à  Naple*  e& 
1771.  Ttraboschi,  p^  3o4. 
(1)  Tiraboschi,  loc.  cit. 
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que  ce  serait  pour  Savoir  combattu  qu'il  aurait 
bientôt  une  puerre  à  soutenir  1)  combattit  «l'a- 
bord pour  défendre  son  traité  De  officiïs,  contre 
Celio  Calccgnini.  qui  l'avait  attaque;  mais  1!  at- 
taqua ensuite  lui-même  ses  Paradoxes  .et  mit  dans 
cette  critique  de  l'excès  et  delâcrefé  Mario  JYrz» 
zoli ,  eicéronien  passionné,  qui  professait  alors  à 
Parme  (i),  lui  écrivit  là-dessus  une  lettre  rie  re- 
proches, à  laquelle  Ma/oragie  répondit  par  une 
apologie;  d'autres  écrits  suivirent  (2):  la  querelle 
s'envenima;  elle  fut  portée  jusqu'à  la  violence  dans 
une  réplique  de  Nizzoli ,  dont  le  titre  seul.  Anli- 
larbarus-philosophicus ,  annonce  assez  le  caractère. 
Ainsi,  deux  savans  estimables,  et  qui  auparavant 
étaient  amis,  se  faisaient  une  guerre  sanglante 
pour  quelques  phrases  sans  conséquence,  sur  l'un 
des  écrite  philosophiques  de  Gicéron  qu'on  lit  le 
iDoins.  Ce  fut  un  scandale  et  un  sujet  d'affliction 
pour  tous  les  amis  des  lettres.  On  ue  sait  jusqu'où 
les  choses  eussent  été  poussées,  sans  la  mort  im- 
prévue et  prématurée  de  Majoragio,  qui  fut  en\e» 
vé  en  l555,  n'étant  âgé  que  de  quarante-un  ans. 
Cette  querelle,  aussi  vaine  qu'acharnée,  est  la  seule 
faute  que  Von  reproche  à  cet  éloquent  professeur, 
a  cet  écrivain  aussi  recommandable  par  l'éiégance 
de  son  style  que  par  sa  vaste  érudition.  Outre  les 
commentaires  et  les  écrits  polémiques  dont  on 
vient  de  parler,  la  bibliothèque  des  auteurs  mila- 


(1)  1%. 

(2)  Reprehensionum  lihn  duo  contra  Marium  Ni~ 
zolium* 
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wais(i)  donne  une  longue  liste  de  ses  discoure 
publics,  de  ses  préfanes,  de  ses  poésies  latines  et 
italiennes:  <ie  ses  opuscules  de  diffère  ijs  genres, 
dont  le  nombre  surprend  quand oo  pense  aux  agi- 
tations et  à  la  brièveté  'le  sa  vie. 

Mario  Nizzolif  son  adversaire,  était  bien  plus 
âgé  que  lui,  et  lui  survécut  plus  de  dix  ans.  îl 
était  né  en  l  £q8,  dans  le  duché  de  Modèae  (2)  ; 
passa  dix  huit  ou  vingt  années  de  sa  vie  à  Brescia, 
auprès  du  comte  Gambara  ,  généreux  protecteur 
des  lettres  (">),  et  fut  ensuite  professeur  d'élo- 
quence à.  Parme,  où  il  était,  en  î5^7, quand  celte 
terrible  querelle  s'alluma  entre  lui  et  Majora gio. 
H  n'eut  peut-être  jamais  quitté  cette  ville,  si  Ves* 
pasien  de  Gonzague  lorsqu'il  eut  fait  rebâtir  Sa- 
biouette  (£),  ne  l'eut  appelé,  en  1062,  pour  pré- 
sider à  l'université  qu'il  y  avait  fondée;  Nizzoli  j 
fut  en  même  tems  directeur  et  professeur  ;  mais 
son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
tcois  ce  double  emploi;  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut  eniv^o.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  dont  Gicéron  est  le  sujet,  et  qu'il  entre- 
prit à  la  demande  du  conte  Gambara.  Il  y  travail- 
la près  deneufans,  le  fit  imprimer  dans  une  terre  du 

(1^  Àrgelati,  Bibl.  script.  MedioL,  vol.  II,  part.  II. 

(n)  A  Brescello,  selou  les  uns.  et,  selon  d'autres,  à 
un'1  maison  de  campagne  voisine  ,  appelée  Boreto. 
(Voyez  Tiraboschi,  p    3^7  ). 

(3)  Père  de  cotte  illustre  Veronica  Gambara ,  que 
nous  verrons  figurer  parmi  les  femmes  poètes  les  plus 
distinguées  de  ce  siècle.  Niz  zoli  était  chez  lu*  dès  i5aa5 
et  y  était  encore  en   154.0.  Tiraboschi,  ibid* 

(4)  Voyez  ci-dessus;  totn,  1  Vj  p-  io3. 
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comte  (i), et  le  lui  dédia  sous  le  simple  titre  d'0£* 
servations  sur  Cicéron.  Ce  livre  a  reparu  plusieurs 
fois,  avec  des  additions  faites  par  plusieurs  autres 
savans,  et  sous  des  titres  nouveaux:  c'est,  le  The* 
sauras  Ciceromanus  ;  c'est  VApparatus  lalinœ  h- 
cutionis;  mais  c'est  toujours,  sous  différentes  for- 
mes, l'ouvrage  utile  de  NizzolL 

Florence,  cette  grande  métropole  des  lettres ^ 
était  encore  mieux  partagée  que  toutes  les  autres 
ville*,  puisqu'elle  possédait  Pierre  Vettoru  II  y 
naquit  le  n  juillet  (2)  i^QQ,  d'une  famille  noble 
et  ancienne  ;  mais,  à  Florence,  la  noblesse  ne  dis- 
pensait point  d'instruction;  Pierre  joignit  i'étude 
des  mathématiques,  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence,  â  un©  profonde  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  se  maria  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans.,  fit  un  voyage  en  Espagne  avec  Paul 
Fettori ,  son  parent,  général  des  galères  pontifi- 
cales, qui  allait  y  chercher  le  nouveau  pape  Adrien 
VI  (3),  et  qui  rapporta  de  ce  pays  une  riche  mois- 
son d'inscriptions  antiques.  Il  fit,  deux  ans  après, 
un  autre  voyage  à  Rome  avec  un  autre  de  ses  pa« 
rens,  François  Feltoris  envoyé,  avec  plusieurs  au- 
tres Florentins,  pour  complimenter  Clément  VIL 
Il  y  allait  pour  voir  Rome,  et  non  pour  voir  le 
pape;  car  il  avait  des  liaisons  intimes  avec  le  parti 

(1)  A  Pratalboino,  en  i535. 

(2)  Selon  Tirahoschi,  tom.  VJï,  part.  11),  p.  309, 
et  le  3  juillet ,  selon  le  docteur  Bianehini  di  Prato, 
préface  de  Pédit.  du  traite  Degli  ulivi  y  Florence  ^ 
X718,  in  4°. 

(3)  i5ai, 
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contraire  aux  Médicis,   Depuis  son  retour  à  Flo- 
rence,  ce  parti  avant  profilé,,  en  1 5 2^, des  désas- 
tres de   Clé  aient  VII  pour  chasser  les  Médicis   et 
rétablir  la  république,  Pierre  Veltori  prit  une  part 
très-aetive  à  ce  mouvement,  et  servit,  par  son  élo* 
quence   et  par  ses  armes  ,  la   cause  de   la  liberté. 
Lorsqu'elle  fat  :léfinitivemcnt  perdue  et  le  pouvoir 
des  Médicis  rétabli  (i), il  se  retira  prudemment  à 
sa  maison  de  campagne  de  S.  Gasciano,  et  s'y  en- 
sevelit dans  ses  études.  La   mort  de  Clément  VII 
le  fit  retourner  à   Florence  (2);  mais  le  meurtre 
du  duc  Alexandre  lui  faisant  craindre  de  nouveaux 
orages  (1),  il  en  sortit   encore  pour  se  reudre  à 
Rome.  Gosme  I  sentit  î^importan  ie  de  le  conqué- 
rir et  de  le  fixer,  Il  le  nomma,  en  1 538,  professeur 
d'éloquence  grecque  ?t  latine  ;  et,  depuis  ce  mo- 
ment, Vettori  fut  entièrement  livré  à  ses  fonctions 
et  à  ses  travaux-  I*  nVnfut  distrait  que  par  deux 
nouveaux  voyages  à  Rome  :  f  un,  à  l'avènement  de 
Jutes  III,  lorsque  le  duc  Tenvoya  prêter  hommage, 
en  son  nom,  à  ce  pontif*(();  l'autre,  cinq  ans  après, 
quand  Marcel  Cervijû,  devenu  pape,  voulut  abso- 
lument i'avoir  auprès  de  lui,  et  le  faire  son  secré- 
taire îles  brefs.  Veltori  était  à  peine  rendu  à  Rome, 
que  Marcel  mourut.  Affligé  de  sa  perte,  parce  qu'il 
Tannait  et  non  parce  que  cette  perte  détruisait  une 
perspective  brillante,   il  revint  à  Florence  et  à  sa 
chaire,  quJil  ne  quitta  plus. 

(r)  En  i53o.  Voy.  ci-dessus,  tom.lV5p.  49  et  5o* 
(a)   1534. 

(3)  1537. 

(4)  *Hp 
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Il  la  remplit  avec  honneur  pendant  quarante-* 
einq  années.  Son  école  fut  une  vraie  pépinière  de 
littérateurs  et  de  savans  célèbres.  Ses  Irçons  n'é- 
taient pas  seulement  savantes  ;  il  y  ajoutait  l'attrait 
Ù  une  éloquence  persuasive,,  et  celui  de  son  carac- 
tère qui  îe  faisait  généralement  aimer.  De  grands 
personnages,  après  l'avoir  entendu,  se  sentaient  le 
besoin  de  lui  faire  de  riches  présens.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  lui  envoya  un  vase  d'argent 
rempli  de  pièces  d'or,  et  îe  duc  d'Urbin,François 
Marie.,  une  de  ces  chaînes  d'or  qu'on  portait  alors 
en  collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  à.  Rome*  il 
lui  en  donna  un*1  pareille,  et  îe  décora  des  titres 
de  comte  et  dechevalier.il  vécut  sain  de  corps  et 
d'esprit  jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  11  mourut 
le  18  décembre  i5 85  (i),  et  Florence  le  regretta 
comme  si  sa  mort  eût  été  prématurée.  Une  si  lon- 
gue vie  explique  à  peine  la  prodigieuse  quantité  de 
travaux  qu'il  entreprit  pour  le  bien  des  lettres  et 
l'avancement  des  études.  Il  mit  un  soin  extrême  et 
une  patience  infatigable  à  procurer  de  bonnes  édi- 
tions des  anciens  auteurs  grecs  et  1»  tins,  à  choisir 
les  meilleures  leçons,  à  rendre  raison  de  son  choix, 
à  écîaircir  les  passages  les  plus  obscurs  On  lui 
doit  la  belle  édition  de  Cicéron,  dov.nèe  à  Venise 
par  les  Junte^  et  des  éditious  meilleures  et  plus 
correctes  des  auteurs  qui  ont  é'  rit  sur  l'agricul- 
ture, des  comédies  de  Téreuce^des  œuv  res  de  Var- 
ron  et  de  Sallnste.  11  publia  pour  la  première  fois 
d'après  les  meilleurs   manuscrits,  ou  corrigea  et 

(1)  Bianchini  dit  le  ao  décembre. 
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améliora  considérablement  les  textes  grecs  des  tra- 
gédies d'Esebyle,  fie  Y  Electre  d'Euripide  s  des 
œuvres  de  PlatoOjd'Aristote,  de  Xénophon,  d'Hip- 
parqne,  de  Decys  (i*'Haïicaroasse3  de  Porphyre,  de" 
Michel  d'Ephèse,  de  Démétrius  de  Phalère,  ce  C'é- 
ment  d'Alexandrie.  On  estime  ses  commentaires 
sur  la  rhétorique,  la  poétique  3  l'éthique  ,  la  poli- 
tique d'Aristote,  pî  sur  le  traité  de  rélocution  de 
Démétrius  «le  Pbalère.  Dans  ses  trente  livres  de 
Leçons  diverses,  il  examine  et  explique  un  nombre 
infini  «le  passages  des  anciens;  la  correction  et 
Inélégance  de  son  style  attestent  iJètude  approfon- 
die qu'il  avait  faite  de  leur  langue. On  possède  en* 
core  de  lui  beaucoup  de  harangues  ou  discours 
publics,  de  lettres  latines  et  italiennes,  quelques 
poésies  dans  celte  langue  qu'il  écrivait  élégam- 
tnent3  comme  le  prouve  son  petit  Traité  de  Incul- 
ture des  oliviers  (i).  En  un  mot,  parmi  ce  grand 
nombre  de  savans  professeurs  qui  illustrèrent  alors 
l'Italie,  ii  n'y  en  eut  aucun  qui  réunît  au  mène 
degré  que  Pierre  Veitori,  à  l'érudition  du  quin- 
zième siècle,  l'élégance  et  le  goût  du  seizième. 

Bartolommeo  Pàcct.  ue  professa  point  publique- 
ment à  Ferrare,  <:oma,e  en  l^a  écrit  dans  sa  vie  (2); 
mais  le  service  qu'il  rendit  aux  lettres  fut  ri'ius- 
truirc  les  deux  princes  d'Esté  Alphonse  et  Louis, 

(1)  Trattato  délie  Indi  e  délia  coluvazione  degli 
ulivi ,  Fireuze  ,  Giuoti  ,  j  669  et  1674  >  m  4°-  h  ki- 
reuze,  Manni,  17 18,  in  4°,  ,  étiït.  non  née  par  Gîu~ 
seppe  Bianckini  da  Prato. 

{'*)  En  tête  de  l'édition  de  ses  oeuvres  ,  donne'e  à 
Padoutj  i?48.  Voy.  luauos..,  t.  Vil,  paît.  1*1,  p.  3ia 
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fils  du  duc  Hercule  II,  dont  ie  premier  fut  dut; 
lui-même  et  le  second  cardinal,  et  de  leur  ap- 
prendre de  bonne  heure  à  aimer  la  science  et  à 
faire  cas  dessavans.Iî  était  né  à  Lugo,  dans  la  Ro- 
magne_,en  i£oo;  et  la  réputation  qu'il  s'était  faite 
dans  la  carrière  de  l'enseignement.,  ie  fitappelerà 
Ferrare  5  en  i  539 3  pour  diriger  les  deux  jeunes 
princes  dans  leurs  études,  il  an  fut  récompensé  par 
rattachement  qu'ils  conservèrent  pour  lui  et  par 
la  considération  qui  en  fut  la  suite,  I!  en  eut  ob- 
tenu davantage  sans  ia  trop  haute  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même,  et  l'orgueil  pédantesque  qu'il 
montrait  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits. 
Les  haines  qu'il  inspira  furent  portées  au  point 
qu'on  tenta  d'abréger  ses  jours  par  le  poison  (i)  ; 
mais  ayant  été  traité  à  tems  il  en  guérit,  et  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Ses  œuvres 
imprimées  contiennent  d^s  discours  latins,  des  let- 
tres., trois  livres  sur  V  Imitation  3  dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas,  et  qu'il  appelle  lui- même 9  dans 
une  de  ses  lettres,  un  ouvrage  parfait  et  achevé  (2). 
Le  Quadrio  cite  de  lui  une  pièce  intitulé'»  le  Salie. 
les  Nourrices,  qu'il  compte  parmi  les  bonnes  co- 


(1)  Tiraboschi  ne  veut  point  qu'on  s'étonne  que 
Ricci,  avec  un  tel  caractère  ait  trouvé  des  gen*  qui 
essayassent  de  l'empoisonner.  «  Un  uorno  taie  non  è 
a  stupire  se3  etc....  e  se  vi  fosse  chi  tentasse  di  avt'e^ 
lenarlo3  loc.  cit.,  p.  3 14.  «  Mais,  avec  sa  permission, 
cette  manière  dé  réprimer  l'orgueil  d*un  suv^rt  est 
un  peu  dure,  et  l'on  trouverait,  du  moins  eu  France, 
qu'il  y  aarait  lieu  de  sVn  étonner. 

(a)  Opus  plane  absolututrt  atque  perfcctum. 
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mécîies  italiennes  (1).  Mais  l'ouvrage  auquel  il  mit 
le  plus  d'application,  fat  celui  qu'il  intitula  Appa- 
valus  latinœ  locutionis,  espèce  de  lexique  dans  le- 
quel il  adopta  un  ordre  qui  nuisit  peut-être  à  son 
succès  (2),  Il  le  fit  imprimer  à  ses  frais  à  Venise  , 
en  i&53  ;  le  livre  publia  ne  se  vendit  point;  Rïccï 
en  rejeta  la  faute  sur  l'imprimeur,  sur  les  libraires. 
Il  prétendit  que  ces  gens-là  en  demandaient  aux 
acheteurs  un  prix  trois  fois  trop  fort,,  afin  que,  se 
vendant  mal,  le  pauvre  auteur  fut  contraint  à  leur 
céder  l'édition  presque  entière  en  échange  pour 
dJautres  livres,  et  qu'ils  pussent  ensuite  la  bien 
Tendre  à  leur  profit  (3).  On  voit  que  les  plaintes 
de  ce  genre  sont  très-anciennes;  peut-être  étaient» 
elles  alors  dictées  ou  du  moins  exagérées  par  l'a- 
mour-propre,  et  peut-être  le  sont-elles  encore  au- 
jourd'hui. 

Un  cardinal  célèbre  par  ses  richesses,  par  lesvi* 
cissitudes  de  sa  vie  et  par  l'infortune  de  sa  mort3 
s'est  mis,  par  un  ouvrage  élégant  et  utile,  au  rang 
de  ces  auteurs  qui  firent  renaître  le  bon  goût  delà 
langue  latine  ;  c'est  le  cardinal  Adriano^  plus  con- 
nu dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Cor- 
veto,  qui  était  le  heu  de  sa  naissance.  Son  origine 

(1)  Tom.  V,  p.  88. 

}»)■.  Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, il  traite  amplement  de  tous  les  verbes  i  et  daos 
la  seconde  ,  beaucoup  plus  succinctement  des  noms  , 
en  désignant  les  verbes  auxquels  ils  sont  joints  corn- 
ïouuécaent. 

(3)  Lettres  familières  de  Ricci.  Opéra,  1748,  t.  lîj 
p-  4°5«  Tiraboschi,  loc.  ciu 

**  if. 
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passe  communément  pour  obscure  et  même  vîïe. 
On  s'est  efforcé,  clans  le  siècle  dernier,  de  lui  faire 
une  réputation  de  noblesse  (j);  mais  comme  cela 
ne  fait  rieu  à  la  bonté  de  son  livre.,  nous  n'entre- 
rons point  dans  cette  question,  tout-à-fait  indiffé- 
rente pour  un  grammairien  et  même  pour  un  car- 
dinal* puisque  l'histoire  de  ces  princes  de  l'Eglise 
en  offre  un  grand  nombre  qui  durent  leur  éléva- 
tion à  leur  mérite  et  non  à  leur  naissance.  Adria* 
no  était  né  vers  1^58  *  dans  cette  petite  ville  de 
l'état  romain.  Dès  sa  jeunesse,  il  joignit  à  Rome 
1'adrease,  l'activité  et  la  connaissance  des  affaires 
à  l'étude  assidue  des  langues  latine,  grecque  et 
ntêmebébraïque.  Employé  par  Innocent  VIII dans 
des  nonciatures  importantes  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre, rappelé  à  Rome  par  Alexandre  VI  pour 
jouir  auprès  de  lui  de  la  plus  haute  faveur,  son 
secrétaire,  son  nonce,  «ou  trésorier,  et  enfin  car- 
dinal en  l5o3,  comblé  de  riches  bénéfices  ^  et  de 
tous  les  moyens  de  fortune  que  procurait  la  faveur 
d'un  pape  tel  que  cet  Alexandre,  ii  effaça  bientôt 
par  sa  magnificence  et  par  son  luxe,  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Rome,  même  parmi  les  cardinaux,  de 
plus  somptueux  et  de  plus  opuîenULe  pape  et  son 
digue  fils  César  Borgia  furent  jakmx  de  ses  ri- 
chesses, les  convoitèrent,  et  ce  fut  en  le  voulant 
empoisonner  dans  un  repas  où  ils  s'étaient  invités, 
à  sa  maison  de  campagne,  qu'on  assure  que  le  nève 

ii)  L'abbé  Girolamo  Ferri,  dans  la  Vie  de  ce  car- 
dinal qu'il  a  placée  en  tête  de  ses  lettres  contre  d"A- 
lembertj  en  faveur  de  la  langue  latine.  Faenza.,  1771» 
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et  le  fils  sJempoisonuèrent  eux-rnêmes.'Le  cardinal 
eut  de  la  peine  à  sauver  sa  vie,  et  fut  long-tems 
à  se  rétablir.  Sous  le  pontificat  de  Jules  II3  ayant 
éprouvé  quelque  disgrâce ,  il  trouva  prudent  de 
quitter  Rome3  et  s'exila  volontairement  dans  le  ter- 
ritoire de  Trente.  Il  sortit  de  son  exil  à  l'exalta- 
fion  de  Léon  X,  et  en  fut  honorablement  accueil- 
li; mais  la  conjuration  du  cardinal  Petrucci ,  e*i 
î  5 1 7,  causa  son  entière  ruine.  Accusé  d'en  avoir 
eu  connaissance,  et  de  ne  l'avoir  pas  révélée,  soifc 
que  l'accusation  fut  vraie,  ou  que  ce  fut  une  ca- 
lomnie ourdie  par  ses  ennemis.,  condamné  à  une 
forte  amende,  et  craignant  quelque  chose  de  pis, 
il  s'échappa  clandestinement  après  l'avoir  payée, 
resta  quelque  tems  à  Venise,  s'enfuit  de  nouveau, 
et  depuis  on  ne  sut  plus  ce  qu'il  était  devenu.  L'o- 
pinion la  plus  comiïiune  est  qu'il  fut  assassiné  par 
son  domestique,  qui,  après  avoir  volé  son  or,  et 
tout  ce  qu'il  portait  avec  lui  de  choses  précieuses, 
enterra  te  corps  de  manière  qu'on  n'a  jamais  pi? 
le  retrouver  (1). 

Quelques  poésies  latines,  entre  autres  un  poème 
sur  la  chasse,  et  la  description  du  voyage  de 
Jules  II  à  Bologne;  un  traité  de  la  philosophie  chré- 
tienne ,  intitulé:  De  vera  pkilosophia ,  et  enfin  c* 
traité  De  sennone  latino ,  et  de  modis  latine  fo- 
cpiendi,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cet  homme,  que 
la  fortune  éleva  si  haut,  et  à  qui  elle  fi*  payer  si 
cher  ses  faveurs.  Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en 


(1)  Valerianus,  De  infelic.  UtU  ,  1.  I.  Voy.  Tir** 

boschi,  ,  p.  340. 
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deux  parties,  qu'il  publia  d'abord  séparément,  et 
qui  ont  été  ensuite  réunies  dans  plusieurs  autres 
éditions.  La  première  contient  l'histoire  de  la  lan- 
gue latine,  depuis  son  origine  jusqu'à  son  entière 
décadence;  et  la  seconde,  les  façons  de  parler  les 
plus  élégantes,  choisies  dans  les  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité.  L'auteur  prouve  également,  par  la 
Bonté  de  ce  choix,  par  la  connaissance  des  faits  $ 
par  les  préceptes  qu'il  donne  et  par  son  style  , 
quelle  étuie  approfondie  il  avait  faite  de  cette 
langue  et  des  grands  hommes  qui  l'ont  écrite. 
f  Ou  est  loin  de  pouvoir  donner  les  mêmes  éloges 
au  grammairien  Baptiste  Plo  ,  sur-tout  pour  ses 
ouvrages  de  grammaire.  II  était  né  à  Bologne,  on 
ne  sait  en  quelle  année;  on  sait  seulement  qu'il  j 
remplissait,  iès  i5g£3  une  chaire  de  rhétorique 
et  de  poésie  11  professa  ensuite  à  Milan,  à  Ber- 
gam*,  où  il  eut  parmi  ses  disciples,  Bernardo  Tas» 
$o  ;  à  Rome  ,  où  le  poète  M  a  ro- Antoine  Flaminio 
suivit  ses  leçons.  Il  sut  se  rendre  agréable  à  Léon  X; 
mais  il  paraît  qu'à  la  mort  de  ce  pontife  il  quitta 
Rome,  et  retourna  dans  sa  patrie:  il  y  professait 
en  i52^,  quand  le  célèbre  Amaseo  y  fut  rappelé 
par  le  pape  Clément  VII  (i).  Pio  se  donna  le  tort 
d'entrer  dans  les  brigues  de  quelques,  professeurs, 
contre  ce  bon  et  savant  homme,  dont  les  succès  lui 
causèrent  un  tel  dépit,  qu'il  quitta  Bologne  ,  et 
alla  ouvrir  à  Lucques  une  école  publique.  Paul  III, 
qui  l'avait  connu  à  Rome,  l'y  fit  revenir  aussitôt 
après  son  élection,  et  voulut  qu'il  recommençât  à 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  iot. 
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professer  au  collège  de  la  Sapience.  Il  n'en  sortît 
plus,  et  ne  cessa  ri  'enseigner  qu'en  cessant  de  vivre3 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (1). 

Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui peu  connus^et  dont  la  plupart  appartiennent 
à  la  grammaire  latine  et  grecque  ,  ou  à  l'explica- 
tion des  anciens  auteurs.  C'était  unhonimeérudit; 
mais,  dit  Tirabosehi  (2),  de  cette  érudition  héris- 
sée et  sauvage  qui  tue  le  lecteur  à  fnr.^e  de  ré- 
flexions minutieuses  et  inutiles.  Son  style  était  ef- 
fectivement dur  et  forcé;  aussi  s'en  moquait-on  à 
la  cour  de  Léon  X,  dans  laquelle  étaient  réunis 
tant  de  poètes  élégans.  On  fit  même  une  comédie 
où  on  le  faisait  parler  dans  son  style  grotesque,  et 
Ton  finissait  par  le  condamner  à  ce  châtiment  peu 
honnête  que  les  pédans  font  quelquefois  subir  aux: 
enf«tns  (5).  Ses  verss  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  les 
plus  élégans  du  monde s  Tétaient  pourtant  beau- 
coup plus  que  sa  prose,  et  ont  obtenu  quelques 
approbations  du  Bembo  (.£)  et  du  Giraldi  (5). 

Le  nombre  des  simples  grammairiens  fut  alors3 
comme  il  l'est  toujours,  plus  grand  que  celui  des 
professeurs  d'éloquence;  mais  alors  aussi,  comme 

(1)  PaulJove  raconte  qu'un  jour,  après  avoir  dîné 
gaîment,  il  prit  le  livre  de  Galieu  sur  les  indices  d'une 
mort  prochaine  ;  qu'il  reconnut  un  dp  ces  signes  dans 
les  taches  qui  s'étaient  formées  sur  ses  ongles  ;  qu'il 
fit,  sans  se  troubler,  toutes  ses  dispositions^  et  qu'il 
mourut,  peu  de  tems  après_,  sans  avoir  éprouvé  au- 
cune souffrance.  In  elog. 

(2)  Pag.  338. 

(3)  Voyez  Jovius. 

(4)  Family  liv.  IV,  ep.  XIX. 

(5)  De  poeiis  suor.  lemp.s  dial,  h 
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toujours,  la  plupart  de  ces  gramruatîstes  méritè- 
rent l'obscurité  dont  ils  sont  couverts,  et  dont  il 
serait  aussi  fatigant  qu'inutile  de  vouloir  les  tirer 
aujourd'hui.  On  peut  cependant  réclamer  en  fa- 
veur d'un  petit  nombre  ,  qui  se  distinguent  par 
quelques  traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des 
services  particuliers  rendus  à  l'étude  des  langues 
et  des  lettres. 

Celui  qui  leur  en  rendit  de  plus  essentiels,  et  qui 
«ut  aussi  la  destinée  la  plus  heureuse,  appartient 
au  siècle  précédent  par  ses  travaux,  mais  n'acheva 
de  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d'Ambroise  de  Caleplo  fut  tel,  qu'en  pu- 
bliant un  vocabulaire  de  la  langue  latine,  il  obtint 
que  son  nom  devint  un  nom  générique  pour  tous 
les  vocabulaires  du  même  genre  qui  paraîtraient 
à  l'avenir. Il  était  né  dès  le  6  juin  i£55  ,  à  Ber- 
£ame,  delà  très-noble  et  très-ancienne  famille  des 
comtes  de  Calepioy  et  entra  fort  jeune  dans  Tordre 
des  Àugustins.  Devenu  très -savant  en  latin,  en 
grec,  en  hébreu,  il  employa^  sans  jamais  sortir  de 
Bergame,  toute  cette  science  et  toute  sa  vie,  qui 
fut  assez  longue,  à  composer  ce  dictionnaire.  Il  en 
publia,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  pre- 
mière édition  très-imparfaite;  une  seconde  meil- 
leure en  l5o5,  et  une  autre  ,  plus  ample  et  fort 
améliorée,  en  l5og.Il  était  alors  vieux  et  aveugle, 
comme  nous  l'apprend  la  dédicace  de  cette  édi- 
tion, adressée  au  général  de  son  ordre  (i).  Il  mou- 
rut deux  ans  après,  le  5o  novembre  i5i  i. 


(i)  Me  decrepitum  jam  senem   atque  oculis  cap~ 
tum*  etc. 
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Après  sa  mort,  le  succès  de  son  dictionnaire  alla 
toujours  en  augmentant,  les  édifions  se  multipliè- 
rent, l'ouvrage  se  grossit  à  chacune ï  et,  au  Heu 
d'un  seul  tome  assez  petit  qu'il  remplissait  d'abord, 
il  s'étendit  à  plusieurs  gros  volumes,  où  l'on  re- 
connaît à  peine  les  traces  sic  ce  qu'il  était  dans  les 
premières   éditions.  Le   nom   latinisé  de  l'auteur., 
qu'elles  portaient,  Âmbroslî  Qalepini  (deGalepio) 
dictionarium,  s'est  conservé  dans  les  suivantes  ;  de 
là  ce  nom  de  calepin  est  devenu,  dans  toutes  les 
langues,  le  titre  même  d'un  dictionnaire  volumi- 
neux; et  quand  Boileau  a  dit  qu'un  riche  financier 
.  .  »  de  ses  revenus,  couchés  par  alphabet, 
Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet  (i), 
il  n'a  pet» se  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Gêlepio. 

Ce  n'est  pas  un  nom  à  beaucoup  près  aussi  heu- 
reux, et  ce  n'en  est  pas  un  très-sonore  que  celui 
de  Giovita  Rapicio^  que  d'autres  nomment  Raviz* 
%a;  mais  c'est  celui  d'un  grammairien  qui  s'éleva 
au-dessus  de  la  routine  et  des  idées  commune*,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  dont  on  parle 
plus  que  de  lui.  Né  dans  le  territoire  de  Brescia, 
il  mourut  en  i  553, à  Venise,  où  il  avait  long-tems 
donné  des  leçons  publiques  et  particulières;  il 
laissa,  entre  autres  ouvrages,  un  traité  du  nombre 
oratoire,  en  cinq  livres.  Il  y  recherche  avec  soin 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  sty*elatinharmonienx3 
doux  et  convenablement  adapté  aux  différens  su- 
jets. Il  soutient  contre  l'opinion  de  quelques  savans 

(i)  Satire  I. 
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de  ce  tems-ià,  qni  n'a  encore  que  trop  de  parti- 
sans, que  l'harmonie  est  une  partie  esvsentielîe  du 
style  oratoire;  et  que,  quoique  la  véritable  pronon- 
ciation de  la  langue  latine  se  soit  perdue  à  beau- 
coup d'égards,  on  peut  et  l'on  doit  encore,  dans 
l'éloquence  coi^me  dai)s  les  vers,  être  fidèle  aux 
lois  de  l'harmonie;  lois  qu'il  s'efforce  de  rétablir 
en  suivant  les  traces  de  Cioéron  et  des  autres  an- 
ciens maîtres  de  l'art,  dont  il  se  montre  le  digne 
élève  par  l'élégance  et  la  pureté  de  son  style  (i). 
Dans  cette  foule  de  noms  qu'on  est  obligé  d'é- 
carter ,  on  peut  distinguer  encore  celui  de  Jean- 
Pierre  Astemio  ou  Âbsternius  ,  peut-être  parent 
â'vn  autre  Absternius  plus  célèbre  que  lui,  mais 
qui  se  rendit  célèbre  aussi,  et,  ce  qui  vaut  mieux., 
utile*  Il  tenait,  dans  le  Frioul,  une  école,  où  il  ne 
voulut  jamais  recevoir  plus  de  trente  jeunes  gens 
à-la-fois,  prétendant  avec  raison  qu'un  maître  ne 
peut  étendre  à  un  plus  grand  nombre  sa  vigilance 
et  ses  soins.  C'est. là  que  furent  élevés  des  Justi- 
MGtii,  des  Morosini  9  des  Grimant ,  des  Contarini3 
des  Garzoni  ,  des  Balôi;  en  un  mot ,  les  enfans 
des  premières  familles  vénitiennes.  On  peut  nom» 
mer  après  lui  François  Florido,  loué  par  Léandre 
Alberli  dans  sa  description  de  l'Italie  (2),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  grammaire  et  dérudition, 
et  qui  vint  mourir  en  France  ,  où  il  publia  (3)  la 
traduction  des  huit  premiers  livres  de  l'Odyssée,, 

(1)  Tiraboschi,  tom.  V  I,  part.  III,  p    336. 
(2/  Page  94,  en  parlant   de  Poggio  Donadeo%  lieu 
voisin  de  Farfaro%  qui  était  la  patrie  de  frlorido. 
(3)  Paris.  164*. 
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en  vers  latins  On  peut  désigner  enfin,  mais  non  par 
son  véritable  nom  ,  Luci"  fitruvio  Roscio?  parme- 
san, chanoine  régulier  de  S  Salvador,  (,ui  fit  tmpri* 
mer,  en  i536,  à  Bologne,  nn  petit  Traité  des  Etu- 
des Ci);  à  Gènes,  ro  10 {2  .  des  Questions  gram- 
maticales ;  et  qui  se  cacha  si  bien  sous  les  beaux 
noms  romains  et  scientifiques  qu'il  avait  pris.,  que 
personne  ne  lui  en  a  pu  découvrir  d'autres. 

La  grammaire  éprouva,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  des  pertes  qu'elle  dut  aux  nouvelles  opi- 
nions religieuses,,  et  à  la  sévérité  vigilante  qui  fut 
déployée  en  Italie. pour  qu'elles  ne  pussent  s'y  éta- 
blir. L'une  de  ces  pertes  la  plus  sensible  fut  ceiie 
de  Celio  Seconda  Curione ,  savant  piémontais  , 
né  (2)  près  de  Turin,  à  San~Chirico,âux  environs 
de  Montcalier.  Il  était  appliqué  ,  dans  cette  ville, 
aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  se  laissa  séduire 
par  1rs  opinions  et  par  les  livres  des  réformateurs. 
Il  voulut  se  sauver  en  Allemagne,  fut  arrêté  dans 
la  vallée  d'Aoste,  renfrmé  dans  une  forteresse, 
puis  dans  un  couvent,  s'évada,  erra  long-tems 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  vivant  comme  il  pou- 
vait de  ses  leçons,  se  maria  à  Milan;  et  ayant  appris 
que,  de  vingt-trois  frères  et  sœurs  qu'il  avait  eus, 
il  ne  lui  restait  qu'une  sœur,  crut  pouvoir  enfin 
rentrer  dans  sa  patrie.  Quelques  indiscrétions  îe 
firent  arrêter  de  nouveau  à  Turin;  il  s'échappa 
encore  (3),  et  recommença  sa    vie  errante.  Ayant 

(1)    De  rationc  studendi. 
(a)  Le  premier  mai  i5o3. 

(3)  11  se  servit,  pour  cette  évasion,  des  moyens  de  ri- 
gueur qu'on  ayait  pris  pour  la  prévenir.  On  lui  avait 
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trouvé  a  Ferrare  un  appui  dans  la  duchesse  Re- 
née (j),  îî  obtint  par  elle,  à  Lueques  ,  une  place 
de  professeur;  mais  le  pane  ,  qui  l'avait  déjà  fait 
sortir  de  Milan,  te  poursuivit  dans  cette  petite  ré- 
publique ,  et  demanda  qu'il  fut  remis  entre  ses 
mains.  Cello  ne  se  soucia  point  de  *y  laisser  con» 
duire;  il  sortit  enfin  d'Italie 3  s'enfuit  eu  Suisse B 
alla  enseigner  à  Lausanne,  ensuite  à  Baie,  où  il 
passa  le  resie  de  ses  jours. 

Il  osa  une  fois  retourner  en  Italie  ,  pour  aller 
prendre  sa  femme  et  ses  enfanSj  qu'il  avait  laissés 
auprès  do  Lueques.  Ti  y  courut  le  plus  grand  ris- 
que. Déjà  le  barior  1  et  ses  sbires  entouraient  la 
maison  nù  il  était  à  table  avec  sa  famille;  averti  à 
teros,  il  prit  sur  1?  table  un  couteau,  et,  le  tenant 
à  la  rnaittj  sortit  d'un  air  si  résolu  devant  cette 
canaille,  que  le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'au- 
cun des  satellites  n'osa  s'opposer  à  son  passage.  Il 
retourna,  mais  seul,  à  Baie,  où  il  mourut  le  2^. 


mis  aux  deux  pieds  de  forfes  entrava  de  bois,  dont 
le  poi.ts  les  lui  fit.  eu  fier.  Il  demanda  et  obtint  qu'on 
lui  laissât  un  seul  pied  libre,  afin  le  pouvoir  les  gué- 
rir l'un  après  l'autre.  H  remplit  alors  un  de  ses  bas 
de  linge  ,  entortillé  autour  d'un  bâton;  se  fit  une 
fausse  jambe,  tt  la  présenta  lorsqu'on  vint  pour  eban- 
ger  de  pied  ses  entraves.  Ou  y  fut  trompé.  11  se  trouva 
ainsi  entièrement  libre,  sauta  la  nuit  par  une  fenêtre 
assez  liasse,  escalada  le  mur  d'un  jardin,  et  s'enfuit» 
C'est  de  lui  même  que  l'on  sait  ces  détails.  Ses  gardes 
publièrent  qu'il  e'tait  sorcier.  Il  se  crut  obligé  de  prou- 
ve" qu'il  ne  Tétait,  pas,  ni  eux  non  plus,  en  publiant 
îa  vérité  dans  un  dialogue  ,  qu'il  inlituîa  :  Probus. 
(i)  Voyez,  sur  cette  princesse  ,  tom.  IV,  p.  91. 
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novembre  i56f),  après  avoir  publié  beaucoup  d'ou- 
vrages (i)  ;  les  uns,  tliéologirpues  :  'autres  ,  mo- 
ranx,  satiriques  ,  historiques,  et  dont  plusieurs 
aussi  out  pour  objet  l'étude  de  la  langue  latine', 
tels  qu'une  grammaire ,  un  livre  du  pirfait  gram- 
mairien 9  un  autre  sur  la  ma w ère  d'eus  igner  la 
grammaire,  cinq  livres  sur  l'éducation  %  ou  plutôt 
sur  l'institution  desenfans  (2);  des  not^s  sur  plu- 
sieurs ouvrages  de  Cicéroo,,  des  schoîiea  sur  Ju- 
vénal  ,  et  des  corrections  sur  quel  jnes  anciens 
auteurs.  La  liberté  de  conscience  lui  eut  permis 
de  les  publier  dans  sa  patrie;  la  persécution  lt 
força  malgré  lui  d'en  enrichir  une  terre  étrangère. 
Les  ouvrages  de  Celio  et  tous  ceux  doi>t  nous 
avons  parlé,  et  plusieurs  autres  dont  nous  n  «vous 
rien  dit5  qui  avaient  été  écrits  sur  la  langue  latinsâ 
^étaient  dans  cette  langue  meute,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  servir  qu'à  ceux  qui ,  la  saehanl 
déjà,  voulaient  s3j  perfectionner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  sJaccommo  lurent  mieux  à  la 
faiblesse  des  commençans,  et  publièrent  des  gram- 
maires latines    (3)  ,  sous   les   diffère ns  titres   de 

(1)  TNficeron,  Mèm*  des  Hommes  illustres,  t.  XX 1^ 
donne  les  titres  de  trente-quatre. 

la)  De  literis  doctrinaque  puerili  ,  lib*  V*  et  li- 
hellus  de  ratio  ne  dncendi  gramnaticamK  Râle.  ir>46? 
in  8°.  —  Schola.  seti  de  perfecto grammjxtico,  \  III, 
Item  de  liberis  konette  et  pie  educanrlis*  accesserunt 
efusdem  Citfionis.de  gra/nma&icit  latina,lib.  VI s  etc. 
Bâle,  i555.  iu  8° 

(3*.  Lagrammalica  latina  in  vol° are ^  Venise,  1629, 
parut  la  première.  EUp  e^t  anonyme.  Apostolo  Zeno 
(note  al  Fontaniniy  torn.  I;  p:  53)  ne  fait  que soup- 
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Principes  (j) ,  de  Théorie  (2),  Je  Miroirs  (3) 9 
à* Institutions  grammaticales  (^)  de  cette  lan- 
gue (5);  d'autres  compilèrent  des  recueils  de  fa- 
çons de  parler  élégantes  des  anciens  auteurs,  expli- 
quées en  langue  vulgaire  Telles  furent,  entre 
autres,  les  Locuzioni  volgqri  e  latine  di  Cicéro- 
ne (6),  à'Ercole  Ciofano  de  Suimone,  dans  le 
royaume  de  Naples,  grammairien  plus  connu  par 
ses  commentaires  sur  son  compatriote  Ovide,  qu'il 
expliquait  très-bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait 
guère  Cétait  un  savant  très -hargneux  et  très- 
emporté.  Il  écrivit  une  lettre  violente  et  injurieuse 
contre  Atde-Mftnuce,  dont  il  avait  été  l'ami,  chez 
qui  même  il  avait  logé  quelque  tems  à  Venise.  L'u- 
nique prétexte  de  cette  incartade  était  quJil  avait 
appris,  dans  son  pays  de  Sulmoue,  quÀlde  se  pré- 
parait à  publier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Gicéren,  et  que  lui,  Ciofano*  en  avait 
fait  un  sur  le  traité  De  Officiis.  Les  accusations 
d'ignorance,  de  plagiat,  d^ineptie,  les  déclarations 
dJune  haine  éternelle  et  d'une  guerre  à  mort  rem- 
plissent cette  lettre  (7);  et  cela,  pour  quelques 

çonner  qu'elle  est  de  Bernardino  Donato ,  savant 
ritlleniste  véronais,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

(1)  Ërancesco  Priscianese,  florentin. 

(2)  G 10.   £  ahbrino  da  Fighine^  idem. 

(3)  Gio.  Andréa  Griffoni,  de  Pesaro. 

(4)  Orazio   Toscanella. 

(5)  Voyez,  dans  Apostolo  Zeno  ,  et  dans  Haym  } 
les  titres  entiers  et  les  éditions. 

(6)  Venezia,   1584. 

(7)  Voyez  Claror.  viror,  epist.  ad  Petr.  Victor,  $ 
t  lï,  p,  i5i.  Txraboschi,  t.  Vil,  p.  346. 
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notes  latines  cîont  il  paraît  que  C3  traité  de  Cieéroo 
s'est  fort  bien  passé. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux,  qui  tendaient  tous 
au  même  but,  est  sensible  dans  la  littérature  latine 
de  ce  siècle.  Les  historiens,  les  poètes,  les  philo- 
logues s  les  érudits  même  écrivirent  avec  une  élé- 
gance et  un  agréaient  que  ceux  du  siècle  précé- 
dent n'avaient  pu  atteindre.  Le  grand  nombre  î3é« 
ditions  meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs 
classiques,  les  notes  et  les  commentaires  destinés 
à  les  éclaircir;  tous  ces  ouvrages  didactiques  où 
]es  beautés  de  la  langue  romaine  étaient  analysées 
et  démontrées,  la  distinction  que  l'on  apprit  à  faire 
entre  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste  et  ceux  des 
siècles  suivans,  entre  Gicéron  et  Sçnèqae  ,  «titre 
Virgile  et  Lnoaio;  les  anciens  moaumens  décou- 
verts et  expliqués:  les  chaires  et  les  professeurs  de 
langue  latine,  qui  se  multipliaient  dans  toutes  les 
villes  d'Italie;  les  disputes  mêmes  qui  s'élevaient 
entre  eux  sur  les  questions  relatives  à  cette  langue; 
tous  ces  moyens  contribuèrent  à-  a-fois  a  la  per- 
fectionner ,  ou  plutôt  à  lui  rendre  sa  perfection 
primitive,  son  élégance  et  sa  majesté  (i). 

C^était  un  grammairien  .  mai»  c'était  aussi  un 
poète,  et  de  plus  un  historien,  que  ce  Gian-Fran* 
cesco  Quinziano  Stoa  ,  qui  dut  à  son  sépur  en 
France  et  à  ia  protection  du  roi  de  France,  en 
Italie,  une  partie  de  sa  célébrité;  mais  qui  n'en 
mérite  plus  que  par  son  ridicule  orgueil.  On  a  des 
preuves  de  cet  orgueil  jusque  dans  l'histoire  de 

— '■  .  »  i  ■  ■     i        ■  ».  ■    iiimi         ■■  tm.  i  ii mimmmm 

(i)  Tiraboschi,  loc  cit  s  p.  349- 
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ses  noms,,  qui  ,  à  l'exception  de  Jean  -François., 
sont,  on  le  voit  bien3  de  fabrique  savante.  II  était 
né  en  J^43  à  Quinzano 3  dans  le  territoire  de  2?re- 
5cza;  et  son  père,  homme  pauvre  et  d'un  état  obs- 
cur, s'appelait  Conti.  Changer  son  nom  pour  ce- 
lui du  lieu  de  sa  naissance,  ce  n'était  faire  que  ce 
que  tant  d'autres  avaient  fait;  aussi,  dès  le  collège, 
s'ar  pelait-il,  au  lieu  de  Conti,  Quinzano;  mais  le 
poêle  Martial  avait  un  ami  nommé  Quinlianus^qyi 
était  le  censeur  de  ses  vers:  l'écolier  Quinzano  s 
excellait  à  censurer  et  à  corriger  les  vers  de  ses 
camarades;  ils  le  nommèrent  eux-mêmes  Quin-* 
ziano3  et  il  préféra  ce  nom  romain  à  celui  d'un  petit 
village  de  Lombardie.  Son  autre  nom,  Stoa,  était 
grec,  et  Ton  ne  devinerait  pas  où  il  l'avait  pris.  Dès 
son  enfance,  il  donnait  de  si  grandes  espérances,  et 
il  faisait  si  admirablement  des  vers,  que  tout  le 
monde  l'appelait  le  portique  des  Muses;  ovyStoa% 
en  grec,  signifie  portique 3  et  voilà  pourquoi  Jean- 
François  Conti  fut  toute  sa  vie  nommé  Quinziano 
Stoa<  G*est  lui-même  qui  raconte  toutes  ces  cho- 
ses (]).  avec  un  sérieux  fort  amusant. 

Il  le  serait  moins  de  discuter  à  fond,  et  en  rap- 
prochant toutes  les  dates,  s'il  fit  deux  voyages  en 
France,  comme  son  biographe  Va  prétendu  (2),  les 
premier  en  1  5o3,  le  second  en  i5i3,  ou  si  ce  der- 
nier vovage  fut  le  seul;  si  trois  odes  qu'il  adressa 
au  cardinal  d'Amboise,  impriméesà  Paris  en  i5o3* 

(i)  Dans  un  ouvrage  en  huit  H^res,  intitulé  :  Epo* 
graphiœ.  Voy.  Tirahoschi,  p.  3ag. 

(a)  Joseph  Itfembcr,  auteur  d'une  vie  de  Stoa^im» 
primée  à  Bruscia,  1777.  Tiraboschi^  loe.  ciu 
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▼  fnre ot  présentées  et  publiées  par  lui,  ou  s'il  les 
présenta ,  en  Italie,  au  cardinal 3  qui  y  était  en 
l5o3,  et  si  ce  fut  ne  cardinal  qui  les  envoya  im- 
primer en  France;  si  Stoa  fut  désigné  ou  non  par 
Louis  XII  pour  être  le  précepteur  de  François  I, 
alors  comte  d'Angoulênie;  s'il  fut  ou  non  profes- 
seur et  même  recteur  dans  l'université  de  Paris  3 
ce  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'histoire 
de  cette  université:  ne  prenons  que  les  résultats 
rraisemblables  de  cette  discussion  (i),  ce  qui  est 
encore  beaucoup  pour  un  sujet  si  peu  important. 
Quinziano  professait  à  Pavie,  eu  l5og,  quand 
Louis  XII,  vainqueur  des  Vénitiens  à  la  bataille 
de  Ghiaradadda,  que  nous  nommons  d'Agna del,  J 
emtra  avec  son  armée.  Il  célébra  cette  victoire  dans 
un  poème  intitulé:  Heraclea,  Bellumve  venelum^ 
qu'il  fit  présenter  au  roi,  trait  de  làcbeté  pour 
lequel  il  osa  demander  la  couronne  poétique, 
Louis  XIÏ  lui  accorda,  par  un  diplôme  daté  de 
Milan  (2),  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depuis  que 
Pétrarque  l'avait  honoré.  Quand  nos  affaires  décli- 
nèrent en  Italie,  et  que  Milan  fut  retombé  au  pou- 
voir des  impériaux,  le  poëte  lauréat  se  sauva  en 
France,  avec  sa  couronne.  On  le  voit  à  Paris.,  pu- 
bliant des  poésiesfunèbres  sur  la  mort  delà  reine 
Auoe  (3) ,  et,  le  retour  à  Pavie  l'année  suivante, 
en  publier  d'autres  sur  la  mort  du  roi  lui-même  (|). 


(1)  Tiraboschi  s'y  est  enfoncé  avec  sa  patience  ordï-* 
naire,  et  s'en  est  tiré  avec  sa  justesse  d'esprit  accou- 
tumée, p.  33o  et  suir. 

(a)  Juillet  ï5o9» 

(3)  Morte  le  9  janvier  15^4. 

(4)  Arrivée  le  premier  janvier  i5i5* 
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Quand  Louis XII  mourut,  il  avait  repris  ses  projets 
sur  le  Milanais,  et  probablement Sloa  l'avait  pré« 
cédé  pour  tâcher  de  tirer  parti  de  ces  nouvelles 
circonstances.  Ce  fat  François  I  qui  le  rétablit» 
la  même  année,  dans  sa  cbaire  de  grammaire  .,  à 
l'université  de  Pavie.  Cet  appui  lui  ayant  encore 
manqué,  en  i52j,  il  se  retira  sagement  kBre$cias 
et  partagea,  le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre 
celte  ville  et  le  bourg  de  Qu'tnzano,  sa  patrie,  où. 
il  mourut  le  »j  octobre  j  55^. 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  latins» 
en  prose  et  eo  vers,  imprimés  9  soit  en  Italie,  soit 
en  France  (j)  :  son  livre  De  accentu  et  son  Ortho- 
graphia antiqua  etnovasonl  ceux  qui  lui  donnent 
ici  une  place.  Ses  vers  paraissent  à  Tirabosehi 
meilleurs  que  sa  prose»  encore  les  trouve-t-il  iné* 
légaus,  dures  et  souvent  barbares  Au  reste,  on  peut 
juger  de  ce  que  l'auteur  en  pensait  lui-même,  et 
de  I orgueil  dont  il  était  gonflé,  par  ce  passage 
d'une  de  sesépîtres  dédie* toires  (2)  «J*'ai  publié 
beaucoup  d^ouvrag^s  ;  j'en  publierai  plus  encore» 
et  beaucoup  plus.  Fa-  t-on  pas  imprimé  plus  de 
six  mille  vers  de  moi?  Ne  m'a-t-on  pas  vu  faire 
jusqu'à  dix-huit  cents  vers  en  un  seul  jour?  Com- 
bien de  tragédies,  combien  de  comédies,  combien 
de  satires  nées  daus  ma  tête,  se  pressent  -  elles 
pjur  en  sortir?  Compteraî-je  les  épigrammes,  les  j 
monostiqnes»  les  distiques;  mes  vidâmes  de  Boutes 

(ï)  On  en  trouve  un  long  catalogue  à  la  fin  de  sa 
vie,  écrite  par  Joseph  Nembtr.  Ce  biographe  en  parle 
avec  une  admiration  que  Tirabosehi  ne  partage  nas- 
Loc.  c£t.9  p.  333. 

(2)  Celle  de  ses  Ep  ographies* 
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gur  Valère-Ma*ime,  aies  ouvrages  sar  les  femmes, 
mes  panégyriques,  mes  discours  publics,  mes  fables, 
mes  é; lires,  oies  odes,  ma  vie  du  roi  Louis  XII, 
mes  livres  sur  les  miracles  des  païens,  mes  eudé* 
casyilabes,  mes  silves,  mou  Héraelée,  ou  guerre 
de  Venise;  et  mon  Orphée,  et  six  cents  autres?.... 
K  ai-je  pasétédécoré  p-«r  Tinviacible  roi  de  Fran  e 
de  la  couronne 'le  laurier?  Est-il  donc  peu  hono- 
rable pour  moi  que  ce  laurier  poétique,  qu'un  pei  it 
nombre  d'autres  n'ont,  obteuu  quedans  leur  vieil- 
lesse, mJait  été  accordé  lorsqu'à  peine  j'arhcvais 
ma  cinquième  olympiade  ?  99  —  c&  Conviem.-i!,  de- 
mande ici  le  bonTiraboschi,  coûtiëiit-ità un  éeri- 
yain  au>*i  barbare  de  montrer  un  tel  eiifès  «l'ar- 
rogance? 99  Je  ne  me  chargerai  pas  de  répoadreà 
cette  question;  mais  j  en  ferai  une  à  mon  four: 
dans  cet  étalage ée  tous  ses  chefs-d"\jeuvre1  Quin- 
ziano  Stua  ne  parle  point  de  deux  ouvrais  de 
grammaire  latine  (1)  que  'I  irabos  hi  cite  «le  lui, 
et  qui  Tout  même  porté  à  ranger,  parmi  les  si^pies 
grammairiens,  ce  poêle  couronné  (2);  <»e  silence 
n'est-il  point  encore  ud«  preuve  «tJorgufil? 

L'ardeur  extraordinaire  que  l'Italie  .vaitmon* 
tréepour  l'étude  de  la  brigue  grecque  dans  le  quin- 
zième sièele,  au  lieu  d*»se  raUntir  lUris  le  Sfi^ième, 
semblait  s'aocroître  encore.  Le  séjour  des  sa; ans 
grecs  chastes  de  lenr  patrie  (3),  les  chaires  d"*en- 

(1)    De  accentu,  «t   Orthographia  antiqua  et  nova, 
(a)   'loin.    VU,  1.  111,  c.   \ 3  u/ammalica  e  Éteitori* 

eas  §  xx  et  xx*. 

(3)  \oy.  ci-dessus  ,  tom.  ill,  p.  240  et  suiv.,  $2$ 

«t  suiv. 

7-  1,5 
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seignemeut  de  leur  langue  érigées  pour  eux  dans 
plusieurs  villes,  les  œuvres  de  leurs  grands  écri- 
vains apportées  par  eux  en  manuscrits^  multipliées, 
par  l'impression  3  expliquées,  commentées,  tra- 
duit es,  avaient  tellement  propagé  le  goût  de  cette 
étu  'e,  que  c'était  plutôt  une  honte  d'ignorer  le 
grec,  qu'un  honneur  de  le  savoir  (*).  Constantin 
Lascaris  (2),  Emmanuel  Cbry&oloras,  Georges  de 

(1)   Tiraboschi,  tom.  Vil,  part.  II,  p.  389. 

(a)  On  n'a  point  parlé  de  ce  grec  illustre,  ci  -dessus, 
t.  Ut,  chap,  XX,  parce  qu'il  n  y  est  en  quelque  sorte 
question  que  des  querelles  des  Grecs  entre  eux,  pour 
Platon  et  pour  Àristote  ,  et  que  le  sage  Constantin 
Lascatis  n'y  entra  pas.  Réfugié  à  Milan  après  la  ruine 
de  sa  patrie,  il  instruisit,  dans  la  langue  grecque,  la 
fille  du  duc  François  Sfurce  ,  qui  épousa,  en  i4b5, 
Alphonse,  prince  et  depuis  roi  d«  Naples.  Ce  fut  pour 
elle  qu'il  composa  sa  grammaire  grecque^  imprimée,  eu 
1476,  à  Milan,  et  le  premier  livre  grec,  qui  l'ait  été  en 
Italie.  H  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  est  probable  qu'il 
vécut  quelque  trois  à  la  cour  du  cardinal  Bessarion,  re- 
fuge de  fous  les  malheureux  grecs  (Tirai..,  t.  Vttp.  i33). 
De  là  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  était  appelé  par  le 
roi  Ferdinand,  pour  enseigner  publiquement  la  langue 
grecque.  Il  voulut  enfin  repasser  dans  quelque  ville  de 
la  Grèce;  mais  ayant  relâche  à  Messine  ,  ou  lui  lit 
tant  d  instances  pour  l'y  retenir,  et  des  conditions  si 
avantageuses  et  si  honorables,  qu'il  s'y  fixa  et  y  en- 
seigna "jusqu'à  sa  mort  (  ver»  la  fin  de  i4<)3  )•  Sa  re- 
nommée y  attira  un  grand  nombre  d'étrangers ;. le 
célèbre  Bc-mbo  fut  du  nombre,  et  il  parle  honorable- 
ment de  lui  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Messine, 
donteetivj  aiiluence  augmentait  la  prospérité,  lui  donna 
pour  récompense  les  droits  de  ciioyen.  Jl  en  fut  si 
reconnaissant,  qu'il  légua,  eu  mourant,  au  sénal,  sa 
riche  et  précieust  bibliothèque  ,  qui  fut  transportée 
en  Espagne  long-  tems  après  (  t)lemor.leUei\  di  $icil.s 
f.  L  part  IV 3  p-  3). 
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Trebizonde  et  Théodore  Gaza  étaient  remplacés 
par  d'autres  grecs  aussi  zélés,  aussi  savansqu'eux, 
et  dont  les  leçons  n  étaient  pas  moins  suivies.  Jean 
JLascaris,  que  nous  avons  vu  envoyé  en  Orient, 
par  Laurent  de  Médias,  pour  acquérir  fies  nu- 
ttnscrits  (1),  vivait  encore.  Emmené  en  France  par 
Charles  VIII,  il  y  avait  joui  d'une  fawur  qui  avait 
encore  été  plus  grande  sous  Louis  XII:  èe  ioi  l'a- 
vait envoyé,  en  i5o3,  son  ambassadeur  a  Venise. 
Nous  l'avons  retrouvé  à  Rome,  sous  Léon  X,  em- 
ployé, par  la  munificence  de  ce  pontife,  à  diriger 
no  collège  de  femies  grecs,  une  imprimerie  grec- 
que, et  à  publier  de  précieuses  éditions  d'auteurs 
grecs(?):  Rappelé,  en  1 5  f  8 ,  eu  France,  par  Fran- 
çois!, ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  avec  notre  savant 
Budë,  de  former  la  bibliothèque  royale  de  Fontai- 
nebleau Ce  roi  l'envoya  en  ambassade  à  Vcrnse, 
comme  avait  fait  sou  prédécesseur;  il  y  resta  jus- 
qu'à ce  que  Paul  III,  ayant  succédé  à  Clément  VII, 
voulut  absolument  l'avoir  à  Rome.  Jean  Lasoaris 
s'y  rendit,  maigre  son  grand  âge  et  malgré  la  goutte 
dont  ii  était  continuellement  tourmente  ;  il  y  «non- 
rut  la  mémo  année  (5),  à  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Marc Musurus,  né  dans  i'î'e  de  Crète,  avait  été 
son  élève  dans  les  deux  littératures,  grecque  et  ta- 
tine,  que  Lascaris  possédait  également;  ii  le  sur- 
passa peur-être  dans  toutes  les  deux  (4).  I:  eisei- 

(1)  Ci  dessus,  t.  III,  p.  355. 

(a)  Tom.  1V3  p.  20  et  ai. 

(3)  i535. 

(4)  Tiraboschi,  ton*.  VU,  part.  II,  p.  3 94. 
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goa  pendant  plusieurs  années,  à  Padoue  et  à  Ve- 
nise, arec  un  grand  concours  d'auditeurs.  11  expeW 
îait  sur-tout  à  comparer  lesauteurs grecs  avec  les 
auteurs  latins;  ce  qui  répandait  à-la-fois  la  oon- 
uaiss^uce  des  deux  iaugues  et  le  goût  de  la  bonne 
critique.  I)  corrigea  un  grand  nombre  des  éditions 
d  auteurs  grecs  que  dounait  A.! de  -  Mauuce  ,  et  y 
joignit  de  savantes  préfaces.  Léon  X  Je  fit  venir  à 
Rome  vers  IJI^,  lui  confia  divers  travaux, et  l'en 
récompensa  par  l'archevêché  de  Malvasie  Musurus 
n'en  jouit  pas  long-tems,  il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge  3  mais  nou  pas  de  douleur  de  n'avoir  pas 
obteuu  la  pourpre  ,  comme  le  prétendirent  quel- 
ques envieux  de  sa  gloire,  et  comme  Valerianus  et 
Pdui  J?ve  l'ont  cru  et  répété  trop  légèrement  (i). 
On  cite  plusieurs,  autres  grecs  moins  célèbres, 
mais  qui 3  répandus  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  ou  dans  les  cours  de  iifferens  princes,  y 
entretenaient  le  goût  de  leur  langue  et  de  leur  lit- 
térature; tels  furent  un  Dmnetrius  Moscus9  un  Ar- 
senius  9  un  Georges  Balsariion  ;  un  Antoine  Hrp- 
parcus  et  un  kadrè  Avarius  ,  tous  deux  de  JJiie 
de  Corfou;  un  Nicolas  Nesiola  ,  un  Antoine  et  un 
Z J char ie  Ca  Uo  ergi  ;  e  n  Q  n  u  o  l\1  i  c b  e  1  Sop h ian us  9 
qui  parcoururent  Kerr^re,  la  Miraodcle,  iVlantoue, 
Mo  ièue,  Venise,  Rome,  Florence,  donnant  des 
leçons  publiques  ou  particulières,  publiant  des 
ouvrages,  et  fomentant  sans  cesse,  d'un  bout  de 
l'Italie  à  l'autre?  l'amour  du  grec.  On  cite  encore 

(i)  Vaîerian.  De  littéral^  infe.L  Joviu*,  Elog.  VÙ*9 
hter.  M.  riraboschi^  lac.  c&j  j>.  &)5. 
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çicïjx  Cretois,  François  Povtus  et  Manuel  Mar~ 
gunius,Le  premier,  après  avoir  enseigné  à  Venise 
et  à  Modène,  fit  un  plus  long  séjour  à  Ferrare,f  at 
en  grand  crédit  auprès  Je  la  duchesse  Renée  ,  et 
considéré  de  tous  les  savans  qui  ornaient  alors 
celte  cour:  mais  ayjnt  embrassé,  comme  la  du- 
chesse elle-même, les  opinions  de  Calvin,  il  fut  obli- 
gé de  quitter  l'Italie, etde  se  réfugier  d'abord  dans 
le  Frioul,  ensuite  à  Genève,  où  il  mourut  en  i5ft  1, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  second,  qui  se  piquait 
d'être  grand  théologien,  entreprit  de  réconcilier 
l'église  grecque  et  l'église  latine,  fit  de  gros  li- 
vres sur  les  questions  inintelligibles  qui  les  divi- 
saient; obtint  de  Grégoire  Xlïî  une  ]  ension  et  le 
titre  d'é^eque  de  Cyttïère,  pendant  qu  mie  com- 
missions de  cardinaux  faisait  l'examen  de  ses  livres; 
mais  ayant  trouvé  dans  Sixte  V  des  dispositions 
moins  faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,,  retour- 
na en  Grèce,  et  mourut  dans  sa  patrie,  en  j6o2* 
a  pi  es  de  quatre-vingts  ans.  B*yle  lui  a  consacré 
un  article  (j),  <  ù  Ton  peut  voir  les  aventuras,  les 
projets,  on  peut  même  dire  les  ruses,  et  les  ou- 
vrages de  ce  savant  grec  (2). 

Un  noaibre  dé  savans  italiens,  tel  qu'on  peut 
dire  sans  exagération  une  multitude  9  rivalisaient 
avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèje  pour  îa  langue 
grecque  ,  et  d'ardeur  à  en  répandre  le  goiît  et  les 

(1)  Dictionn.,  art.  Mctrgunius. 

(a)  Le  docteur  Lami  a  publié,  en  1740,  un  volume 
d'épîtres  latines,  de  ttargunius,  précédées  d'une  vie 
très  étendue  de  l'auteur,  et  d'un  catalogue  exact  de 
ses  ouvrages. 
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principes,  soit  par  les  ouvrages  qu'ils  publiaient;, 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le 
premier  qui  se  présente  se  nommait  Guarino*  sans 
être  de  l'illustre  f  imîlle  «les  Gwrmo  de  Vérone, 
ïl  était  né  à  Favpra  3  près  de  Camtrino ,  et  prit 
dans  le  monde  savant  le  nom  de  Varino  Favori- 
no  (i).  Elève  de  Politien  *>i  de  Jean  Lascaris  5  il 
fut  '  hoisi  par  Laurent  de  Médicis  pour  l'un  des 
maîtres  de  «en  Gis  Jean,  qui  depuis  fut  le  pape 
Léon  X  II  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins delà  congrégation  «le  S^iot-Sylvestre,  où  il  ce 
s  occupa  que  de  la  composition  de  ses  savans  ou- 
vrages. Le  premier  .  sous  ce  titre  tout  poétique: 
Thrsaurx  -  rnucopîifè  ei ihorii  Adonidis  (2),  n'est 
qu'une  espace  de  vocabulaire  grammatical  où  sont 
rang<ée$3  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  règles 
de  grammaire 3  tirées  des  anciens  grammairiens 
grecs,  Plusieurs  savans  Florentins,  et  Pditienlui- 
m.ême  ,  l'aidèrent  dans  ce  travail.  I»  fat  imprimé 
pnr  Aide,  en  i+<fi*  et  obtint,  parmi  les  ërudits, 
un  applaudissement  universel.  Le  second  est  une 
traduction  latine  des  Apophlhegnies3  recueillis  de 
plusieurs  auteurs  £r<  s,  \yïv  S  'bée  (&)  Le  troi- 
sième et  le  plus  célèbre, est  son  grand  Dictionnaire 
grec  0  publié   pour   :a   premier;    ibis  à  Roue  ,  en 


(1:   Et  quelquefois  celui  de  Var^io  C  amer  te. 

(a^   Ce  titre,  ^ui  est  en  grec  dan-  l'édition  originale 

(  fàyi<j%vpo$      spots    \u2\3sms     kxi    kyittm    \$UJVl$3s)f 
lu;   fut  «ion né  r»a«-  A'  |fV  jai  (.n   f,j     l'éditeur. 

'<•■  loophthe;  r/ti  ex  u  \riis  a  1  toribus  per  Joan. 
Si  Soeum  collecta  ,  Varino  Pluworino  interprète  » 
Rouie,  iôi7,  in  40. 
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lois,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  même  clans  le 
dernier  siècle  (i  ).  O  n'était  pas  le  premier  lexique 
grec  qui  eut  paru  en  Italie  (2)  ,  et  depuis  on  en  a 
fait  de  meilleurs;  mais  celui-là,  malgré  les  omis* 
sions  et  les  fautes  qu'on  y  peut  reprendre  5  est 
pourtant  un  monument  précieux,  et  jouit  encore 
de  l'estime  des  savans.  Les  travaux  de  Favorino , 
et  son  attachement  à  la  maison  de  Mè  !iois,donl  il 
était  bibliothécaire  eu  i5f  2  *  furent  récompensés 
par  une  arohiprêtrise  dans  ie  du^hé  de  Cameri- 
no  (5)  y  *t  ,  après  l'exaltation  de  Léon  X3  par  Té- 
véVhé  (\eNocera  (£).Ily  mourut  en  1 53 7,  dans  un 
âge  très- avancé. 

La  vie  de  son  contemporain,  Urbain  Valériane 
Bohanit  fat  moins  paisible,  et  le  service  qu'il  r.en« 
ditaux  lettres  grecques  ne  fut  peut-otre  pas  moins 
grand  II  était  oocle  paternel  de  ce  Pierio  Vole» 
riano  qui  a  tra^é  le  tableau  des  Malheurs  de* gens 
de  lettres  (5),  et  qui  n'y  a  pas  oublié  ceuxde  son 

(1)  En  171a  Le  journal  de*  Letter.  (Tïtalia,  t.  XIX  9 
p  89,  parle  ie  cette  édition,  et  donne  une  notice  très- 
détaibée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur. 

(a)  Le  premier  était  celui  «le  Jean  Crestou,  Voy. 
Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  143. 

(3)   3  octobre  i5i4. 

(4»  Il  ne  voulut  point  se  donner  d'autres  armes  qu'un 
écusson  divisé  en  deux  parties  :  la  partie  supérieure 
portait  les  six  baltes  palle*  qui  étaient  les  argues  des 
JVIé  licis;  et  l'inférieure,  un  lion  regardant  en  hautA 
et  tenant  dans  sa  gueule  une  bande  ,  avec  un  livre 
ouvert;  sur  Tuu  des  feuillets  de  ce  livre  était  ér.rifc 
alpha  ,  et  sur  l'autre  oméga  3  pour  indiquer  que  le 
premier  et  le  dernier  degrés  de  son  élévation  étaient 
dus  au  pape  Léon  de  ^Médicis. 

(5)  De  literatorurn  irifelicitaie. 
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oncle  Urbain,  né  à  Bellune  vers  l'an  i^o,  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs  On  croit 
qu'il  accompagna,  dans  un  voyage  à  Constantin 
nople,  André  Gritti ,  qui  fut  ensuite  doge  de  Ve- 
nise, et  que  ce  fut  ce  qui  Ht  naître  en  lui  la  passion 
qu'il  eut  toute  sa  vi^  pour  les  voyages  Tl  parcou- 
rut à  pied,  en  observateur  attentif,  la  Grèce  5  la 
Tbrace,  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie; 
aucune  distaure,  aucune  difficulté,  aucun  péril  ne 
pouvaient  l'arrêter.  En  Sicile  ,  il  monta  deux  fois 
sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Etna,  et  en  examina, 
autant  que  l'œil  bu  main  le  peut,  les  profondeurs. 
Dans  image  plus  avancé,  il  ne  parcourait  plus  que 
les  différentes  contrées  de  l'Italie,  mais  c'était  tou- 
jours à  pied.  Il  avait  été,  comme  Favorino,  l'un  des 
précepteurs  de  Léon  X;  la  différence-  qu'il  y  eut 
entre  eux,  c'est  qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à  ce 
pontife,  et  n'ambitionna  même  aucune  des  dignités 
de  son  ordre.  Il  passait  à  Venise  tout  le  tems  où 
il  ne  voyageait  pas;  il  y  donnait  des  leçon*  de  grec; 
son  école  était  nombreuse,  et  son  désintéressement 
si  grand,  qu'il  n'exigeait  et  n'acceptait  même  au« 
cune  rétribution  de  ses  élèves.  Il  comptait  parmi 
eux  la  plupart  des  savaos  hellénistes  qui  fleuri- 
rent ensuite  à  Venise.  Il  n'eut  point  la  fantaisie  de 
changer  son  nom,  et  ne  s'appela  jamais  que  frère 
Urbain  de  Bellune,  Urbonus  Bellunensis.  Le  désir 
d'étendre  davantage  l'utiiitéde  ses  leçons,  lui  don- 
na l'idée  d'écrire  en  latin  une  grammaire  grecque  ; 
ceile  de  Constantin  Lascaris,  la  seule  qui  existât 
alors,  était  en  grec,  ce  qui  était  la  même  chose 
qu'écrire  en  latia  des  grammaires  pour  enseigner 
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îa  langue  îatiue.  Frère  Urbain  donna,  en  1^97, la 
première  édition  de  la  sienne,  et,  en  i5i2,  la  se- 
conde, considérablement  augmentée  Elle  fat  en- 
suite réimprimée  plusieurs  fois.  On  peut  dire  de 
ce  livre  la  met^e  chose  qne  du  dictionnaire  de  Fa- 
vorino ,  on  a  foit  beaucoup  mieux  depuis;  mais 
Urbain  de  Bellune  ent,  la  gloire  de  donner  le  pre- 
mier exemple,  et  le  frayer  aux  autres  le  chemin  (  1  ). 
Il  mourut,  en  1  52  {,  dans  une  pauvreté  volontaire, 
et  souffrant  avec  joie,  par  esprit  de  religion,  les 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  da 
toutes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 

Un  caractère  bien  différent  fut  celui  d'un  autre 
profpsseur  de  langue  grecque,  Pierre  Àlcionio.  Il 
naquit  à  Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
de  paréos  pauvres  et  obscurs.  Tirabo>r-hi  soup- 
çonne avec  raison  que  ce  nom  ({'Alcionio  notait 
pas  celui  de  sa  famille  (u),  et  qu'il  se  Tétait  donné 
lui-même  ?  mais  ou  ne  lui  en  connaît  point  d5autre. 
L'étude  des  langues  anciennes  occupa  toute  sa  jeu- 
pesSe,  et  la  place  de  correcteur  d'imprimerie  fut  sa 
première  et  quelque  tems  sa  seule  firtune.H  passa 
de  Venise  a  Florence,  en  i52J>  et  y  obtint,  parla 

(1*  I!  parut  en  i55i,  à  Baie,  une  autre  grammaire 
latine,  dont  l'auteur,  Camélia  Donzellini.  était  de 
Brescia;  il  en  avait  paru,  deux  ans  auparavant,  t^49> 
une  autre  à  Venise,  en  italien,  et,  qui  n'avait  pas  seu-* 
fanent  pour  objet  la  langue  grecque  ancienne,  mail 
la  moderne;  et  de  plus,  les  langues  latine  et  italienne* 
Corona  preziasa,  la  qwde  insegna  la  lingua  gr  ca9 
valgare  e  littérale,  e  la  lingua  launa9  ed  il  volgap 
UaliiO,  etc.  On  eu  ignore  1  auteur. 

(a;  Tom.  VU,  part.  Il,  p.  404. 
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protection  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  la  chaire 
de  langue  grecque,  avec  d'honorables  appointe- 
nieos.  Lorsque  ce  cardinal  fut  devenu  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VU  ,  Alcwnio  ,  enflé  de?  plus 
hautes  espérances,  courut  à  Rome,  quoique  la  sei- 
gneurie de  Florence  le  lui  eut  défeu  in;  mais  il  n'y 
trouva  point  ce  qu3il  avait  espéré.  Il  se  rendit  ridi- 
cule par  un  mauvais  discours  sur  le  Saint-Esprit, 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (f);  quand 
Rome  fut  prise,  en  1626  .  par  l^s  Colonnes,  la 
chambre  qu'il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fut 
saccagée  ;  en  i52^,  dans  le  fameux  sac  lU  Ptome, 
lorsqu'il  se  retirait  au  château  Saint-Ange  avec  le 
pape,  il  fut  blessé  ^riàvement  d  un  eoup  de  mous- 
quet à  un  bras.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  se 
croyant  négligé  par  Clément  VIT,  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ac- 
quisition fort  utile;  mais  il  mourut  peu  de  toms 
après,  encore  dans  la  force  de  l'âge, et  capable  de 
servir  enoore  long-tems  la  république  des  lettres, 
s'il  avait  eu  un  caractère  moins  remuant >  si  son 
esprit  caustique  et  mordant  ne  lui  eut  donné  pour 
ennemis  les  savaus  les  plus  célèbres,  et  s'il  n'eut 
enfin  obscurci  par  ses  vices  l'éclat  de  ses  talens  et 
de  son  savoir.  Il  s'était  fait  connaître  avantageuse- 
ment, dans  sa  jeunesse  ,  par  d'élégantes  traduc- 
tions d'Isoorate,  de  Démosthènes  et  de  plusieurs 
traités  'l'Aristote,  dont  les  dernières  seules  ont  été 
imprimées,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 


(1)  Voyez  Cinelli ,    Biblioth*  vol.  ,    scans*    XXI  . 
p.  8i,  etc.  Voyez  Tiraboseln. 
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que  d'élégance  (i).  Son  dialogue  De  exïlio  (2)  5 
plus  célèbre  que  ses  traductions,  a  fourni  l'objet 
d'une  accusation  grave.  Paul  Jove,  et  pins  claire* 
n.eut  Paul  Maouee^  ont  «accusé  Alcionlo  d'avoir 
fendu  dans  ce  dialogue  les  plus  beaux  morceaux 
du  traité  de  Cicéron,  De  gloria^X  d'avoir  ensuite 
détruit  le  manuscrit  unique  qn'il  possédait.  Tira* 
bosrhi  a  prouvé  plus  clairement  encore  (3)  que 
«ette  accusation  est  tout-à-fait  invraisemblable  et 
dépourvue  de  tout  fondement.  C'est  un  plaidoyer 
en  forme 3  où  les  faits,  les  raisonnetneos  ,  tout  est 
d*accord  3  rien  ne  permet  ni  objection  ni  doute; 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tiraboschi,  et  bien 
des  gens  répètent  par  écho ,  et  répéteront  long- 
tems  <]uAlc'iomo  a  détruit  le  traité  de  la  gloire s 
après  en  avoir  tiré  son  dialogue  sur  l'exil. 

L'université  de  Ferrare  avait  eu,  plusieurs  an» 
nées  auparavant,  c\.ms  Marc -Antoine  Antimaco\3 
un  helléniste  qui  ne  cédait  en  rien  aux  pîussavans 
professeurs,  et  qui  cédait  à  peine  aux  Grecs  eux- 
mêmes 'dans  la  connaissance  de  leur  langue,  il 
l'avait  apprise  en  Grèce,  où  il  avait  passé  cinq  ans 
enti^rs^  et  récrivait  en  prose  et  en  vers  avec  une  élé» 
gance  parfaite.  De  retour  à  Mantoue,  sa  patrie  (£)<, 

(1)   Tiraboschi,  p.  4o5. 

(a)  Ou  Medices  legntus. 

(3)   Tora    I,   p,   240,  etc. 

(i>  Il  y  était  né  vers  1478»  Son  père,  Matteo  ,4n- 
titnaco.  qui  était  très  savant  dans  cette  langue  ,  lui 
tu  avait  donné  les  premières  leçons,  et  l'euvoya  ter- 
miner en  Grèce  cette  éducation  foute  grecque.  C'était 
lui  sans  doute  aussi  qui  avait  pris  le  premier  ce  nom 
grec  da  tntimaco,  au  lieu  du  nom  italien  qu'il  por- 
tait auparavant. 
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il  y  remplit  «ne  chaire  de  belles-lettres  et  prîtfcfc 
paiement  de  littérature  grecque;  appelé  au  même 
emploi  à  Ferrare,  il  y  professa  pendant  vingt  ans3 
e1  y  mourut  en  i  55  2  Des  traquerions  latines  «le 
l'histoire  de  Gemistus  Pléthon,  de  quelquesopus* 
euîes  (\f  Denys  d*Haîiearnasse  ,  de  Démétrius  de 
Foâlère  el  de  Pôiien,  imprimé"  s  ensemble  à  Bâle^ 
en  JÔ^o.  avec  un  discours  à  la  louaege  de  la  lit- 
térature grecque,  et  quelques  épigrammes  grec- 
ques et  latines  (j)^  sont  tout  ce  qui  nous  reste 
&*  Antimcco ;  mars  il  est  aisé  de  sentir  quel  fruit 
durant  produire  1rs  'econs  d'un  tel  maître,  dans 
une  ville  telle  que  Ferrare,,  et  dans  un  espace  dô 
vingt  ans. 

Parmi  les  savans  Italiens  qui  professèrent  le 
grée  à  Venise,  on  remarque  Vietor  Fausto,  qui  y 
était  né  dans  les  dernières  classes  du  peuple  (i)5 
mais  qtsi  fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  for- 
tune. Il  fut  jugé  digue  de  remplacer  M  us  unis  9 
quand  celui-ci  eut  été  appelé  à  Rouie  par  Léon  X. 
Son  professorat  et  ses  ouvrages  le  rendirent  encore 
moins  fameux  ,  qu'une  savante  invention  dont  il 
amusa  sa  patrie.  Il  prétendit  avoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  des  grandes  galères  des  an- 
ciens ,  à  cinq  rangs  de  rames;  il  obtint  de  faire 
construire,  aux  frais  de  îa  république.,  une  quin- 
quirème  de  la  plus  grande  proportion;  il  y  monta^ 
la  commanda  lui-même  dans  un  combat  à  la  course 

,(i)  Elles  sont  imprimées  à  la  fin  des  lettres  de  plu- 
sieurs savans  à  Pierre  Vetlori.  publiées  eu  deux  f4* 
lûmes  par  le  chanoine  BandinL 
(a)  Vers  148*. 
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#ontre  des  vaisseaux  plus  légers.,,  et  remporta  une 
victoire  complète  (i).  0  Jtre  quelques  discours 
iatius  et  l'autre*  opuscules  Se  peu  d'i nporUnce, 
on  a  de  lui  la  traduction  les  Mécaniques  d'iris- 
tote,  imprimée  à  Paris,  eu  l5i*j  l!  eu  préparait 
une  nouvelle  édition  corrigée,  accompagnée  de 
comoieutaires  et  de  figures,  lorsqu'il  mourut  vers 
Tau  i55i. 

Constantin  Lascaris  et  Déroétrius  Cafàondyle  (2) 
avaient  créé,  dans  le  quinzième  siè-de,  une  école 
grecque  à  M  dan;  Stcfano  N^gri.  f.it  un  de*  plus 
savans  professeurs  qui  eu  sortirent.  N*  à  Casai» 
maggiore,  dans  le  G  ré  m  mais,  mais  é!e?é  à  Mdan5 
il  y  professa  d'abord  les  belles-lettres  ,  et  ensuite 
la  langue  et  la Uttérature»grecqaes; il  y  pubii.-i(3) 
des  traductions  latines de  divers  opuscules  vt«Plu» 
tarque,  de  Philostrate,  d'ïsocrate  et  <l'autres  au- 
teurs grecs.  Le  pouvoir  des  Français  à  Milan  lui 
parut  assez  établi,  pour  qu'il  s^empresiàt  d^offrir 
des  dédicaces  de  ses  ouvrages  à  Jean  Grollier, 
secrétaire  de  François  Ij  au  chancelier  Duprat5 
et  même  à  ses  fils.  Ii  p  *y*J  cher  cette  erreur  de 
calcul:  Milan  étant  retombé  au  pouvoir  desirupé* 
riaux,  /Vegri,  privé  des  honoraires  de  sa  place,  et 
abandonné  de  tous,  mourut  peu  de -teins  après 
dan-  nue  extrême  pauvreté  ({). 

(1)  On  en  trouve  une  description  très-détaillée  dans 
la  vie  de  Fausta  ,  écrite  par  le  P.  Degli  dgostini  9 
&crift.  Ken.)  ton».   Il    p    455. 

(ai  Omis  lan#  le  ciiap.  X1>C  du  vol.  TU  de  cet  ou- 
vrage, comme  Constantin  Lascaris  s  et  par  la  même 
raison.  Voy.  ci -dessus,  p.  aa6. 

(3)   En  i5ai    et   i5ay. 

(4;  Pier.  Faleriano^  de  JLitter.  infel.a  1.  JL 
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Padoue,  Pavie,  Bologne,  enfui  toutes  lesuniver* 
sites  qui  florissaieot  alors  ne  furent  pas  moins  bien 
partagées  en  professeurs  grecs;  mais  la  plupart 
d'e?itre  nix.  sont  déjà  nommés  parmi  les  profes- 
seurs delà  langue  latine,  de  belles-lettres  et  de  rhé- 
torique ou  d'éloquence:  il  est  tems  d'abréger  cette 
ënuinëraf ion  déjà  trop  étendue;  elle  deviendrait 
infinie,  si  j'y  ajoutais  les  savans  qui,  soit  dans  les 
cloîtrés,  soit  <ians  une  vie  libre  et  privée,  livrés  à 
l'étude  du  grec,  publièrent  fies  traduction?  ou 
d'autres  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  la  littéra- 
ture grecque,  et  contribuèrent  ainsi  à  ce  mouve- 
ment universel  qui  portait  tous  les  esprits  cultivés 
Ters  cette  source  féconde 3  et  ce  premier  modèle 
de  toutes  les  autres  littératures. 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  influence 
ne  s'étend  pas,  qui  ouvre  aujourd'hui  à  l'esprit 
une  carrière  tout  ?ussi  vaste,  mais  qui  ne  lui  en 
ouvrait  alors  qu'une  beau"oup  plus  bornée,  c'est 
la  littérature  orientale  Ce  oui  en  avait  rendu  l'é- 
tui difficile,  était  sur-tout  la  rareté  des  manus- 
crits et  la  disette  d  in>j  rïmeries  pourvues  de  ca* 
ractères  orientaux.  Grégoire  Giorgio,  vénitien, 
éleva  une  imprimerie  arabe  à  Fano,  aux  frais  du 
pape  Jules  II;  c'est  la  prejnière  qu'on  ait  vue  en 
Europe,  et  C*est"uti  trait  <e  munificence  envers  les 
lettres  à  joindre  au  peu  de  traits  pareils  que  les 
goûts  dominans  de  ce  pontife,  pour  l'accroissement 
de  ses  états  et  pour  la  guerre,  lui  permirent  d'é- 
xen  er  (i).  1    n'en  sorti*  de  livre  imprimé  qu'en 

(i)  Voyez  ci-dessus,  tona.  IV,  p.  10  et  n« 
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i5i+,  un  an  après  la  mort  de  Jules  II.  En  i  5 1 0  ^ 
parut  à  Gènes  le  premier  essai  >te  Bible  polyglotte, 
dans  le  psautier,  en  iangaes  hébraïque,  grecque, 
arabe  et  châldëenue  ,  dont  le  savant  dominicain 
Agostîno  Giustïnwni  fut  l'éditeur.  Peu  <îe  tems 
après.  Faganhio  fit  paraître  a  Brescia  une  édition 
4:1  u  Coran  dans  ia  langue  originale  ;  et  Daniel  Bom- 
bergh,  '  l^Arivers,  ouvrit,  eu  i  5 1 8  _.  à  Venise,  une 
magnifique  imprimerie  en  caractères  hébraï- 
ques (i). 

Celle  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Mé.Hcis  fit 
établir  à  Rome,  vers  la  fin  du  siècle,  la  surpassait 
encore  en  magnificence,  autant  que  la  fortune 
presque  royale  de  ce  prince  de  l'Eglise  surpassait 
les  facultés  d'un  simple  imprimeur,  Ferdinand  ,  à 
l'exemple  de  plus  d'un  d<»  ses  ancêtres»  envoya  des 
savans  en  Syrie,  en  P*rse,  eu  Ethiopie,  dans  tout 
î'Orb-mt,  pour  recueillir  et  rapporter  à  Rome  «-es 
manuscrits  précieux  qu'on  devait  ensuitei  ni  primer. 
Il  fit  fondre  à  grands  frais  des  caractères  hébreux, 
syriaques  ,  arabes ,  éthiopiens,  arméniens  j  etc.,; 
assembla  dans  son  palnis  une  réunion  choisie  des 
plus  savans  orientalistes,  parmi  lesquels  il  sJen 
trouvait  même  qui  étaient  venus  d'Orient,  et  con- 
fia, d'après  leur  avis,  à  Jean- Baptiste  Roimondi 
la  direction  du  grand  établissement  dont  il  av.^ît 
fermé  le  ptau.  On  commença  aussitôt  l'exécution. 
Deux  grammaires,  Tune  arabe,  l'autre  chaidéenne; 
quelques  ouvrages  d^Àvieenaeet  d  Euoîide  dans  la 


(i)  Fo=csirini,  Letterat.  V'tiWfcfik  343»  Tiraboscbi, 
t.  Yil;  part.  I,  p.  171. 
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première  dp  ces  deux  langues,  furent  les  premiers 
essais  mis  sous  les  yeux  du  publi ••.  fiaimondi 
avait  codço  de  plus  grands  projets;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XI1Ï,  <jui  favorisait  cette  entreprise, 
et.  qui  eu  avaitdonuél'idée  anoarlioal,  etlechaa- 
gement  d*état  du  cardinal  lui-même,  qui  devint, 
en  1687,  grand-doc  fie  Toscane,  l'arrêtèrent-  Ce- 
pendant If»  nouveau  grand  -duc  ayant  laissé  a««x 
papes  Clément  V I  f  T  et  Pan!  V,  et  ensuite  à  la  con- 
grégation Dp  propogGitda  fde,  l'usage  de  son  im- 
primerie, il  en  sortit  encore  plusieurs  ouvrages 
exécutés  avecces  beaux  caractères  (  j  );  mais,  après 
sa  mort,  ils  furent  transportés  à  Florence,  et  y  sont 
restés  enfermé* et  inutiles,  jusqu'au  mo aient  où  ils 
ont  été  apportés  eu  France,  pui&  reportés  eu  Italie. 
On  ne  tarda  pas  à  ressentir  l<  s  fruits  des  premiers 
étahlissemeos  qui  y  avaient  été  formés  pour  l^s 
langues  orientales;  les  livres,  devenus  plus  com- 
muns, augmentèrent  le  nombre  des  savana,  et  don- 
nèrent à  un  plus  grand  nombre  dénommes  studieux 
l'idée  de  diriger  de  ce  côté  leurs  études.  L'éditeur 
du  psautier  en  quatre  langues ,  Agnstino  Gius/î* 
7iianiê  aurait  pu  se  passer  ^e  ce  secours.  Il  avait 
rassemblé  l'une  des  plus  riches  collections  qu'on 
eut  encore  vue  de  manuscrits  hébreux  ,  arabes, 
chaldéens  et  grecs.  Les  Italiens  lui  attribuèreut  la 
gloire  d'avoir  introduit  le  premier*  en  France, 
l'étude  «tes  lan£u*s  orientales  (2).   François  I  l'y 

(1)  Posarviuo,  Bibliolh  ca  Selecia  ,  I.  IX,  c  V.  5 
donne  lt  catalogue  des  iirr.-s  tu  langues  orientales  s 
sortis  de  cette  imprimerie  jusqu'en    i0o3 

{2j  Tiraboscbi^  tum.  Vil,  part.  Il;  p.  3i8  cl  ^5» 
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appela  en  i5l8,  et  ï!  professa,  pendant  environ 
cinq  ans,  dans  l'université  de  Paria, Ni  dn  Boulay 
ni  Crevier  n'ont  fait  mention  de  lui,  mais  Erasme» 
qu'il  alla  voir  en  passaut  à  Louvaiu,  en  parle  dans 
unedes>js  Ultras  (i),  et  il  dit  qu'il  était  engagé,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  cents  francs  par  an  (2). 
Giustimanl  éfair  alors,  depuis  quatre  ans,,  èfêqvte 
de  IÇel/ùiOt  dans  l'iie  de  Corse  (3).  Un  évèque  au* 
jeui'd'hui,  sJil  s'en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
seigner les  langues  orientaîes,couterait  plus  cher. 
D<?  retour  à  Gènes,  après  y  avoir  passé  douze  oa 
treize  ans,  entièrement  livré  à  ses  études,  il  vou- 
lut •nfm  passer  dans  son  diocèse  de  Nehbio:  il  fit 
présent  à  la  république  de  tous  ses  livres  ,  sJem~ 
barqua  pour  la  Corse,  fit  naufrage  et  périt,  en 
l556,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Pavie,  où  il  était  né,  donna,  presque  dans  le 
même  teins,  la  naissance  à  un  autre  orientaliste, 
qui  n'enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
tend avoir  fourni  à  un  savant  français  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  élémentaire,  pour  l'étude  des 
langues  orientales,  Thésée  Amlrogio ,  de  la  noble 
famille  des  comtes  d'Albonèse*  et  chanoine  régu- 
lier deSt.-Jean-de-Latran  ({.),  avait  fait  de  fortes 

(1)  Vol.  11,  append.  ép.  a$8.  Cette  lettre  est  datée 
de  Louyain,  19  octobre  j5i8. 

(a)  (onductus  est  a  Bege  Galliarum  octingentis 
francis9  loc.  cit. 

'"'  JHé  à  Pavie  en  1470,  il  était  entré,  dès  Tâge  de 
i1  ^-i.uit  ans,  dans  l'ordre  de  Saint  -  Dominique,  et 
at  nommé  à  cet  évêché  en  i5i4. 

(4)  Il  était  entré  dans  ctttt  congrégation  dès  l'âge 
de  19  ans,  eu  1490. 

7-  ï'> 
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études,  possédait  à  fond  les  langues  grecque  et  la- 
tine, écrivait  et  parlait  même  facilement  ce»  deux 
langues,  lorsqu'il  eut  occasion  de  converger  fré- 
quemment avec  de*  religieux  maronites  ,  éthio- 
piens, syriens,  qui  s'étaient  rendus,  en  i5i2, à 
Rome  ,  pour  le  cinquième  concile  de  Latran.  Il 
profita  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lan- 
gues ;  ii  apprit  aussi  L'hébreu  et  plusieurs  autres 
langues  orientales.  Il  parvint  à  en  savoir  dix-huit, 
et  il  en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité. 
LéonX  le  nomma  professeur  des  langues  syriaque 
et  chaldéenne;  il  remplit  le  premier  cette  chaire 
dans  l'université  de  Bologne.  Retiré  ensuite  à  Pa- 
vie  ,  il  s'y  occupait  d'une  édition  des  psaumes  en 
chaldéen  ;  il  avait  rassemblé  les  caractères,  les  for- 
mes  et  tous  les  autres  objets  nécessaires  à  eettc 
entreprise,  quand  cette  ville  fut  saccagé»,  en 
i52}  (i),  par  l'armée  française,  où  se  trouvaient 
dix  mille  Suisses  et  des  corps  d'impériaux  et  d'I- 
taliens, sous  les  ordres  de  Lsutrec  (2).  Tout  «e 
qu  A m ôrogio  avait  préparé  à  grands  frais,  les  ca- 
ractères, les  presses,  le  manuscrit,  un  grand  nom- 
bre d^autres  manuscrits  orientaux  des  plus  pré- 
cieux, tout  fut  pillé,  lacéré,  dispersé  ou  perdu.  Ii 
rassembla  le  plus  qu'il  put  de  ces  débris  ;  car  si  la 

(1)    Au  mois  d'ostobre. 

(a)  Tandis  qu'où  dressait  la  capitulation,  des  sol- 
dats gascons,  suissts  ,  allemands  et  italiens,  furieux 
de  se  voir  arracher  leur  proie,  se  précipitèrent  par  la 
brèche,  et  connut ncèrent  le  massacre  et  le  pillage,  qu'il 
n'y  eut  plus  moyeu  d'arrêter.  Muratori,  AnnaUal» 
tatia^  au  1627. 
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guerre  et  l'ambition  des prioces  ne  se  lassent  point 
de  détruire,  la  patience  courageuse  des  savans  ne 
se    lasse  point  de   réparer.   Il   ne   put   cependant 
jamais  reprendre  son  premier   projet;   mais  celui 
d'une   grammaire  de   la  langue   chaldéeune  et  de 
plusieurs  autres  langues  orientales,  devint  le  but 
constant   de  ses  travaux.  Il   en   commença  même 
l'impression,  en    1 53 ^  ,  à  Ferrare;  mais  d'autres 
occupations    l'empêchèrent  de  1  achever.  Cepen- 
dant Guillaume    Postel  ,  qui    avait  entrepris   en 
France  un  ouvrage  du  même  genre,  le  fit  paraître 
eu  i558;    c'est  son  Alphabet  de   douze   langues 
orientales,  avec  une  introduction  à  l'étude  <î.e  ces 
mêmes  langues  (i).   Or,  on  assure  que  plusieurs 
années  auparavant  il  avait  connu  Arnbrogio  à  Ve- 
nise; qu'il  avait  eu  avec  lui  de  fréquens  entretiens 
sur  cet  objet,  et  qu'il  avait  tiré  de   lui  l'idée  de 
son  ouvrage,  et  la  plupart  des  connaissances  né- 
cessaires pour  l'exécuter  (2).  Quoi  quJil  en  soie, 
Ambrogio  ne   se  découragea  point;  il   publia  eu 
î  559,  à  Pavie,  son  Introduction  aux  Longues  chal- 
déeune s  syriaque,  arménienne  >  et  à  dix  autres  de 
ces  langues,  avec  quarante  alphabets;  cet  ouvrage, 
beaucoup  plus  savant  et  plus  ample  que  celui  de 
Guillaume  Postel,  et  qui,  malgré  la  publication  ne 
ce  dernier,  antérieure  d'une  seule  année,  ne  peut 
en  avoir  été  emprunté,  est  regardé  comme  le  pre- 

(t)  Linguarum  XI J  characteribus  diferemium  gU 
phabetum,  introductio,  ac  legendi  methoaus.  Paris, 
3538,  in  40. 

(a)  Voyez  Mazzucbelli,  Scritt.  TtaL,  t.  I,  part  IL 
Tiral»o*chi,  toœ.  Vil,  p*rt.  11,  p.  376. 
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mier  de  ce  genre  qui  ait  paru.  Ambrogio  mourut 
à  Pavie  un  an  après  sa  publication. 

Ange  Canini3  d'Anghiari ,  en  Toscane,  fut 
peut-être  le  plus  savant  orientaliste  de  ce  siècle  (i). 
II  voyagea  en  Italie*  en  Espagne,  en  France;  en- 
seigna publiquement  à  Paris,  s'attacha  ensuite  à 
Guillaume  Duprat,  évêque  de  Clermont^et  raou« 
rut  en  Auvergne*  en  1 5 5 7 -  Les  deux  historiens 
de  l'université  de  Paris,  du  Boulay  et  Crevier,  ne 
le  nomment  point  parmi  les  profess*?urs  de  cette 
université;  mais  de  Thou  en  parle  dans  son  his- 
toire (2).,  et  deux  savans  ouvrages  de  Canini  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses las~ 
titutîons  pour  les  langues  syriaque,  assyrienne, 
thalraudique,  etc.  furent  imprimées  à  Paris  en 
î55£  (5),  et  l'épit re  dédicatoire  adressée  à  son 
évêque  est  datée  du  collège  des  Italiens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque,  intitulé  Hellenismi9  qui 
lui  a  valu,  de  la  part  de  notre  savant  Tanneguy 
Lefèvre  ,  le  titre  de  premier  des  grammairiens 
grecs  (i),  parut  aussi  à  Paris,  en  î555,  avec  une 
dédicace  datée  du  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ces 
langues  était  l'hébreu.  Le  grand  controversiste 
Bellarmin  était  aussi  un  profond  hébraisant,  et 
l'on  compte  9  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (5)  , 

(1)  Tîrafcoschi,  p*  377. 
(a)  Ad  aan,  1667. 

(3)  Instilutiones  iinguœ  syrîacœ,  assyrixcœ,  atque 
thalmudicocj  wia  cum  cethiopiccz  at-que  arahicoê  coi- 
latîone. 

(4)  Notes  sur  le  Scaligerana. 
{i)  Voy.  ci-dessus^  P«  4$  et  suiy. 
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une  grammaire  de  la  langue  sacrée.  Santé  Pagni* 
ni  9  (le  Lucques,  Tuu  des  traducteurs  latins  delà 
Bible  (i), publia  de  plns,àLyon,  unample lexique 
et  une  grammaire  diffuse  de  cette  langue  (2).  Il 
habita  long-tems  Lyon,  et  y  mourut  le  2{  août 
154I3  regretté  des  Florentins  qui  y  étaient  alors 
en  grand  nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (3) 
prodiguait  avec  un  graud  zèle  les  secours  de  son 
ministère,  et  des  babitans  qui  connaissaient  moins 
son  savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire 
hébraïque  et  un  autre  lexique  aussi  volumineux 
que  celui  de  Pagnini,  furent  publiés  à  Baie,  l'un 
en  i58o,  l'autre  en  ioq3.  L'auteur  était  Marco 
Marini3  de  Brescia3  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sauveur.  Il  mita  son  lexique, 
qui  est  encore  aujourd'hui  estimé  des  sa vans,  le 
singulier  titre  à'Arca  JYoe.  Il  avait  doncé  précé- 
demment au  public   un  Commentaire  littéral  sur 

les  psaumes.  Appelé  à  Rome  par  Grégoire  XIII,  il 
fut  chargé  par  ce  pontife  de  corriger  les  livres  des 

Rabbins,  et  en  fut  payé  par  une  pension  annuelle. 

Il  préparait  d'autres  ouvrages,  lorsqu'ayant  fait 

un  voyage  dans  sa  patrie^  il  y  mourut  en  i5(}£ê 

âgé  de  cinquante-trois  aus. 

Tous  les  traducteurs,  ou  de  la  Bible  entière,  ou 

de  quelque  partie,  dont  j'ai  parlé   dans  i'un  des 

chapitres  précédens  (4)5  auraient  pu  trouver  leur 

(1)  Voy.  ci-Jessus,  p.  60. 
<a)  Tira!  oschi,  p.  386. 

(3)  11  était  dominicain,  et  était  entré  dans  cet  ordre- 
en   i486,  âgé  de  seize  ans. 

(4)  Chap.  XXY1I,  p.  53  et  suiv. 
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place  dans  celui-ci;  ils  choisirent  presque  tous, 
pour  ohjet  de  ifiiir  principale  étude  ,  par  ni  les 
langues  orientales,  la  langue  des  hébreux  J'ajou- 
terai à  leurs  noms  celui  d'un  savant  né  dans  le 
sein  de  cette  nation  dispersée,  et  de  cette  religion 
que  le  christianisme  a  remplacée  sans  la  détruire. 
Félix  de  Frato ,  né  dans  cette  ville  de  Toscane, 
fît  abjuration  dès  sa  jeunesse ,  et  ne  conserva  du 
^ieil  homme  que  cette  langue  hébraïque  qui  fut 
jadis  celle  de  ses  aïeux.  Il  entra,  en  i5o6  ,  dans 
Tordre  des  augustins,  achevâmes  études  à  Padoue, 
passa  ensuite  à  Venise,  où  il  publia,  en  i5l5  ,  la 
traduction  latine  des  psaumes,  d'après  l'original 
hébreu^  la  première  des  traductions  modernes  qui 
ait  paru.  Cet  ouvrage  lui  fit  d'autant  plus  d'hon- 
neur, qu'il  y  employa  moins  de  tems;  un  distique 
qui  le  précède  apprend  au  lecteur  qu'il  fut  com- 
me n  ïé  et  achevé  en  quinze  jours  (i):  cela  paraît 
difficile;  mais  l'auteur,  dont  ces  chants  de  la  lyre 
sacrée  avaient  été  la  lecture  familière  dès  son  pre- 
mier âge.  avait  de  grandes  avances  pour  ce  travail. 
Lorsque  le  savant  imprimeur  Daniel  Bombergh  fat 
venu  s'établir  à  Venise >  il  se  mil,  sous  la  direc- 
tion de  Félix,  à  étudier  l'hébreu,  l'apprit  dans  l'es- 
pace de  trois  ans  (2),  ouvrit  cette  imprimerie  hé- 
braïque  qui  devint  ensuite  si  fameuse,  et  en  fit 
sortir  pour  premier  essai.,  eu  1 5 1 9  ,  une  édition 
«lu  texte  de  la  Bible  3  avec  des  commentaires  en 

(1)   T;raboschi,  p-  385. 

(a)  Il  dit  lui-même,  dans  la  préface  de  sou  élitioa 
de  la  Bible  ,  qu'il  n'avait  commencé  qu'en  i5i5  à 
prendre  j  sous  Félix  de  Prato^  des  leçons  d'hébrea* 
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hébreu  3  revus  et  corrigés  par  son  maître.  Félix 
passa  ensuite  à  Rome  ,  où  il  fut  chargé  de  prê- 
cher les  juifs;  il  j  mourut  ea  1 5 5 8 3  âgé  de  près- 
de  ctnt  ans. 

Un  antre  juif, nommé  David  de  Pomls,  tradui- 
sit,, de  l'hébreu  en  italien,  l'Ecclésiaste,  et  publia 
en  15  8*7,  à  Rome,  un  dictionnaire  hébreu,  latin  et 
italien,  dédié  au  pape  Sixte  V.  La  Calahr* produi- 
sit, dans  Jgacio  Guidacerio ',  un  professeur  d'hé-r 
breu,  dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incon- 
nus en  France.  Il  professait  à  Rorne  sous  Léon  X, 
et  avait  rassemblé  une  collection  nombreuse  et 
«hoisie  de  manuscrits  et  de  livres  relatifs  à  ses  étu- 
des. Le  sac  de  Rome,  sous  Clément  VII,  lui  fut 
aussi  fatal  qu'à  beaucoup  d'autres  sa  vans:  il  perdit 
tout,  se  sauva  lui-même  avec  peine,  s^eufuit  à  Avi- 
gnon, et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  se  remit  à  pro- 
fesser. Il  y  donna,  en  i55q,  une  seconde  édition, 
considérablement  améliorée  et  augmentée  ,  de  sa 
grammaire  hébraïque,  dont  il  avait  publié  la  pre- 
mière à  Rome,  dès  le  tems  du  pape  Léon  X;  il 
mourut  à  Paris,  en  l5{2,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 

Paul  Paradisi ,  surnommé  Canossa  ,  vénitien, 
lié  juif,  mais  devenu  chrétien,  y  enseignait  ea 
même  tems  la  même  langue  ;  M.  Gaillard  nous 
apprend  ,  dans  son  histoire  de  François  I  (j), 
que  Tiogénieuse  et  savante  reine  Marguerite,  sœur 
du  roi,  apprit  lJhébreu  de  ce  professeur.  Il  publia 
en  i554v  à  Paris,  un  dialogue  latin  s«r  la  manière 
de  lire  cette  langue,  qui  était  en  quelque  sorte  sa 

(x)  Chap.  VII,  p.  3o8. 
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langue  naturelle.  On  ignore  pour  quelle  ra,ison  il 
avait  quitte  l'Italie  (l).  On  n'a  pas  la  même  incer- 
titude inr  un  autre  savant  juif  italien  ,  qui,  après- 
s^être  fait  catholique,  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier 
changement,  et  se  condamna  par  le^second  à  une 
vie  errante.  Emn  anucl  TreraelliQ,  né  à  Ferrare,  y 
fut  d'abord  converti  par  le  cardinal  Polus,  et  re- 
nonça au  judaïsme;  mais  il  trouva  ensuiîe,  ot  à 
Ferrare  et  à  Lucques,  des  apôtres  d'une  autre  er- 
reur: il  les  crut;  et.,  plus  convaincu  apparemment 
de  cette  troisième  croyance  qu'il  ne  l'avait  été  des 
deux  autres,,  il  aima  mieuxs'expatiier  que  d'y  re- 
noncer. Il  se  réfugia  d'abord  à  Strasbourg,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  l'hébreu  à  Heidelberg,  puis  à 
Metz,  et  enfin  à  Sedan,  où  il  mourut  à  soixante-dix 
ans,  en  i58o.Il  publia  beaucoup  d'ouvrages,  qui 
ont  tous  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales: 
une  grammaire  hébraïque,  une  syriaque,  une  chai- 
déenne  ;  un  catéchisme  en  hébreu,  et  une  traduc- 
tion latine  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  que  les  théologiens  protestans  de  Lou- 
vain  jugèrent,  avec  de  légers  changemens,  dignes 
de  leur  approbation  publique  (2). 

La  même  cause  chassa  d'Italie,  et  fit  errer  beau- 
coup plus  loin  Franeesco  Stancari,  de  Mantoue, 
savant  professeur  d'hébreu;  il  en  donnait  des  leçons 
publiques  à  Spilimberg,  dans  le  Frioul,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les  opinions  nouvelles.  Obligé  de 

(1)  Tiraboschi,  p.  38p. 
(a)  Ibid.,  p.  388. 
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s'enfuir,  il  alla  d'une  traite  jusqu'à  Cracovie,  puis 
à  K8uigsberg\,  d'où  il  retourna  en  Pologne,  don- 
nant partout  des  leçons  d'hébreu.  Dans  tous  les 
pays  protestans,  le  parti  qu'il  avait  pris  lui  aurait 
fait  des  amis  ;  mais  la  fureur  d'innover  le  perdit  s 
il  embrassa  des  opinions  qui  le  firent  traiter  d'hé« 
relique  3  et  réfuter  et  haïr  comme  te!  par  les  hé- 
rétiques mêmes.  Plusieurs  synodes,  tenus  à  son 
sujet,  le  condamnèrent  ;  il  mourut. en  ib*)i3  égale- 
ment détesté  des  catholiques  et  des  protestans  (i)5 
tout  aussi  peu  disposés  les  uns  que  les  autres  à 
tolérer  des  opinions  ou  des  nuances  d'opinions  * 
différentes  des  leurs» 

Les  langues  savantes  3  dont  l'enseignement  était 
îa  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil  , 
étaient  devenues  en  Italie  l'objet  d'une  émulation 
que  l'étude  seule  de  ces  langues  ne  pouvait  plus  sa- 
tisfaire. Cette  étude^  an  lieu  d'être  un  but,  n'était 
plus  qu'un  moyen  pour  pénétrer  dans  des  régions 
plus  élevées;  de  la  science  des  mots  on  passait  à 
celle  des  choses;  on  ne  voulait  plus  seulement  ap- 
prendre des  anciens  comment  ils  parlaient,  mais 
comment  ils  vivaient:  quels  étaient  leurs  usages* 
leurs  mœurs,  leurs  institutions,  leurs  vêtemens, 
leurs  habillemens,  leurs  arts;  en  un  mot.  on  étu- 
diait dans  les  anciens  l'antiquité.  L'ardeur  des  éru- 
dits  du  quinzième  siècle  s'était  presque  tonte  por- 
tée à  déchiffrer,  à  épurer,  à  expliquer,  à  commen- 
ter les  textes  des  anciens  auteurs;  il  y  avait  eu 
parmi  eux  peu  d'antiquaires  ;  quelques-uns  n'a- 

(i)  Tiraboschi,  lot.  eh. 
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vaient  fut  qu'effleurer  la  science,  et  d'antres,  qui 
s'étaient  donnés  pour  guides  ,  n'étaient  propres 
qu'à  égarer  (i).  Il  y  en  eut  dans  ce  èiècle-oï 
un  plus  grand  nombre,  et  de  plus  profondément! 
initiés  dans  tous  les  secrets  des  anciens  teins  .  et 
qu'il  est  plus  sur  de  suivre  quand  on  veut  soi- 
même  y  pénétrer. 

Les  deux  premiers  qoi  se  présentent  dans  celte 
carrière,  difficile,  la  parcoururent  en  même  tr.ms; 
Onofrio  Panvinio  et  Carlo  Sigonio  ,  livrés  aux 
mentes  études,  aspirant  aux  mêmes  succès,  non- 
seulement  furent  exemps  de  cette  rivalité  pédan- 
tesque,  si  commune  entre  les  derni-savans  ,  mais 
ils  donnèrentîe  spectacle  d'une  amitié  rare  et  d'un 
empressement  plus  rare  encore  à  s'entr  aider  dans 
l?urs  découvertes  et  dans  leurs  travaux  (2).  lis 
osèrent  tous  deux  s'ouvrir,  dans  toutes  les  parties 
de  l'étude  des  antiquités,  une  route  où  personne 
n'avait  marché  avant  eux,  ets'y  avancer  à  travers 
tous  les  éeueds  et  tous  les  obstacles;  mais  l'un, 
arrêté  par  une  mort  prématurée,  ne  put  remplir 
toute  l'attente  qu'il  avait  donnée  de  lui;  l'autre 
eut  îe  teins  de  se  montrer  tout  entier. 

Panvinio  naquit  en  1  5 2f) ,  à  Vérone  ,  d'une  fa- 
mille qu'où  dit  noble  et  ancienne,  mais  certaine- 
nient  très-pauvre,  comme  le  prouvent  quelques 
circonstances  de  sa  mort  Après  se s  premières  étu- 
des, où  il  annonça  des  dispositions  ex  raordinaires, 
il  prit   l'habit   dans  Tordre  des  Augustins  ,  et  fut 

(1)  Voy    ci-dessus,  tom.  III,  p.  3^-38'. 
(a)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  11,  p.  18a. 
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envoyé  à  Rome  lorsqu'il  eut  fait  profession.  R<*cul 
bachelier  en  i  553,  on  voulut  faire  de  lai  un  prof^s* 
seur  de  théologie  scolastique  ;  mais,  déjà  entraîné 
vers  d'autres  études,  il  obtint  de  son  général  d'être 
dispensé  de  cet  emploi;  il  obtint  même  la  permis* 
lion  de  vivre  hors  du  cloître,  et  il  en  usa  si  sage- 
ment, quelle  lui  fut  confirmée  en  i  556  II  alla  faire 
quelque  séjour  à  Venise,  et  y  connut,  pour  la  pre- 
mière Lis,  Sigonio  ,  qui,  plus  âgé  que  lui,  était 
aussi  plus  avancé  daos  l'étude  des  antiquités  et  de 
l'histoire;  dès  ce  moment,  se  forma  antre  eux  une 
amitié  inlime,  qui  approuva  jamais  ni  trouble  ni 
refroidissement.  Mais  Panvhvo  vécut  le  plus  habi- 
tuellement à  Rome  :  si  le  pape  Marcel  II  eut  vécu, 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  pontife  lettré  et  ami 
des  lettres, qui  l'avait  pris  enamitié;  mais  Marcel 
ne  fut  pape  que  vingt-deux  jours.  Panvinio ,  qui 
lui  était  attaché  pendant  qu'il  était  cardinal,  le  fut 
eusuite  au  cardinal  Alexandre  Farnèse  ;  il  le  suivit 
eu  Sicile,  eu  i5G8;  arrivé  à  Palerme  ,  il  tomba 
gravement  malade,  et  mourut. 

On  dit  que  ce  qui  hâta  sa  fin,  ce  fut  une  répri- 
mande fort  dure  que  lui  fit  le  cardinal  avant  de 
partir  de  Rome.  Personne  ne  nous  a  transmis  le  mo- 
tif qui  avait  donné  lieu  à  cette  réprimande,  et  l'on 
n'a  fait  à  ce  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement  (i).  Le  peudetems  que  vécut 
cet  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
croyable la  quantité  d'ouvrages  qu'il  publia,  la 
quantité  plus  grande   encore  de  ceux  qu'il  laissa 

(ï)  Tirabo-schi,   p..    184. 
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inédits  ,  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  dont  il 
fut  occupé;  en  un  mot,  sa  vaste  et  prodigieuse  éru- 
dition: à  peine  la  plus  longue  vie  semblerait  y  suf- 
fire, et  il  mourut  à  trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Maffei  (i)i  Niceron  (2),  et  d'au- 
tres auteurs  en  ont  donnée  ,  une  simple  idée  des 
principaux  suffira  pour  indiquer  le6difîerens  gen- 
res dans  lesquels  iî  s'est  exercé. 

L'histoire  et  les  antiquités  romaines  furent 'un 
des  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eut  déjà 
publié  \cs  Fastes  consulaires,  il  les  publia  de  nou- 
veau avec  des  notes.  Il  donna  de  plus  au  publie 
divers  traités  sur  les  noms  des  Romains,  sur  les 
jeux  du  cirque  et  les  jeux  séculaires  ,  sur  les 
trioniphes,  les  sacrifices,  et  tout  ce  qui  appartient 
au  rulte  des  divinités  mythologiques:  il  y  prend 
sur-tout  pour  base  les  anciennes  inscriptions,  dont 
il  avait  recueilli  jusqu'à  près  de  trois  mille.  Il 
avait  annoncé  (3)  le  projet  de  publier  le  recueil 
entier  3  et  comme  on  n'en  a  trouvé  aucune  trace 
parmi  ses  manuscrits,  Maffei  conjecture  ave^  vrai- 
semblance que  ce  recueil  est  celui  que  Martin 
Snietius  publia  à  Anvers  ^  eu  i588,  et  qui  a  fait 
ensuite  le  fond  de  celui  de  Gruter  (4)t  Smetius 
avait  demeuré  à  Rome,  avec  Pcnvinio  5  chez  le 
cardinal  Rodolfo  Pio;  et  ce  ne  serait  pas  la  seule 
fois  que  la  glone  due  à  des  travaux  utiles  aurait 
été  dérrbée  à   leur  auteur.  Enfin  Panvhào  nous 

—  ■  ' 

(ij   Verona  illutlrata*  part.  II,  p    348,  etc. 
(a)    iYJém.  des  Sommes  il/ustr.,  t.  XVI,  p.  32g,  etc. 
($,  bans  le  deuxième  livre  de  ses  Fastes  consulaires* 
(4)  Loc»  eUK 
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apprend  dans  la  préface  de  son  traité  des  sépul- 
tures, quJil  a  écrit  jusqu'à  soixante  ouvrages  sur 
les  antiquités  romaines. 

Celles  de  Vérone,  sa  patrie,  furent  an  autre 
objet  de  ses  travaux.  Il  fut  un  des  premiers  à  en 
examiner  les  archives,  oï  à  tirer  de  ce  vieux  dépôt 
des  matériaux  précieux  (i).  Il  écrivit,  sur  l'histoire» 
les  antiquités  et  les  hommes  illustres  de  Vérone, 
huit  livres,qui  ne  furent  publiés  que  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort.  Il  descendit  à  des  époques 
moins  reculées  dans  son  histoire  des  empereurs 
romains  et  des  différons  princes  qui  ont  eu  des 
souverainetés  en  Italie,  et  dans  son  traité  de  l'é- 
lection des  empereurs.  Il  avait  aussi  composé  une 
chronique  universelle,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'en  i  56a  ;  une  explication  de  i'état 
actuel  de  tous  les  pays  du  monde,  et  l'histoire  de 
ciaq  des  plus  illustres  familles  romaines:  tout  cela 
est  resté  inédit. 

Bientôt  il  passa  de  l'érudition  profane  a  l'érudi- 
tiou  sacrée.  Il  publia  un  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romains;  des  notes  ajoutées  à  celles  qu'a  écri- 
tes Flatina;  une  chronique  ecclésiastique,  depuis  ïe 
tems  de  Jules-César  jusquJà  Maximiiien  II;  des 
dissertations  sur  la  primauté  de  S.  Pierre,  sur  les 
basiliques  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
railles et  les  cimetiès^es  des  anciens  chrétiens,  sur 
d'autres  sujets  d'antiquité  chrétienne,  et  sur  la  bi* 
bliothèque  vatiesne.  Il  avait  de  plus  entrepris  une 
histoire  générale  ecclésiastique  ;  et  nous  lisons  dans 
l'épître  didicatoire  de  ses  Vies  des  papes  ,  que  , 


(i)  Voy.  MafeL 
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dans  plusieurs  de  ses  voyages,  il  avait  pris  beaucoup 
de  peine  à  copier  et  faire  copier" de  précieux  mo- 
numens.  il  était  si  avancé  dans  ce  travail,  que  la 
bibliothèque  vaticane  en  conserve  six  gros  voîu» 
mes,  d'où  il  n'est  pas  douteux  que  Baronius  n'ait 
tiré  beaucoup  de  lumières  pour  la  compositionde 
ses  annales  (i) 

Enfin,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,,  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  même  les  titres,  il  avait 
rédigé  une  bibliothèque  historique,  contenant  une 
vie  abrégée  de  tous  les  historiens  latins  et  grecs,,  sa- 
crés et  profanes,  avec  un  jugement  sur  leurs  écrits. 
Quel  plus  grand  étoge  peut-on  faire  d'un  si  labo- 
rieux et  si  savant  écrivain,  que  de  répéter  qu'il 
mourut  à  trente-neuf  ans?  N'est-ce  pas  aussi  une 
excuse  pour  les  imperfections,  les  omissions  et  les 
erreurs  qu'il  laissa  échapper  dans  tant  d'ouvrages, 
écrits  si  rapidement,  et  quJil  n'eut  le  terns  ni  de 
laisser  mûrir  ,  ni  de  revoir?  Le  tems  ne  manqua 
point  à  Sigonio3  son  rival5  son  ami,  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  la  carrière,  et  qui  marcha  souvent  vers 
le  même  but ,  quoique  par  des  routes  différentes: 
aussi  ses  travaux  sont-ils  plus  réguliers  et  plus 
finis,  ses  recherches  plus  approfondies,  ses  résul- 
tats plus  certains. 

Carlo  Sigonio  est  né  à  Modèue,  en  i52^,  selon 
les  uns,  et  selon  d'autres,  en  l  5 1  g.  Sa  famille,  hon- 
nête et  aisée,  y  existait  encore  vers  la  fin  du  siècle 
•  dernier.  Ii  y  étudia  d'abord  sous  uu  savant  profes- 
seur grec  (2),  passa  ensuite  à  Bologne,  où  ii  suivit 


(1)  Voy    ci-dessus,  p.  64  et  65. 

(2)  francesco  Portos  de  l'île  de  Candie. 
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pendant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de 
médecine;  puis  à  i'im'versiléde  Pavic,d'où  i!  en- 
tra ,  en  i5'|53  au   service  du  cardinal  Grimani^ 
celui-ci  le  céda  quelques  mois  après  aux  instances 
de  !a  ville  de  Modène,  et  Sigonîo,  quoiqu'il  n'eut 
que  vingt-deux  ans,  y  remplit  iachair*  de  langue 
grecque,  que  le  départ  de  son  premier  maître  lais-» 
sait  vacante.   Il  ne  tarda  pas   à  réonir  aux  hono- 
raires de  cette  place,  ceux  qu'il  reçut  de  la  com- 
tesse Lucrezia  fiaitgone,  pour  l'éducation  du  comte 
Fulvio,  sou  fils,  et  de  son  neveu,  Galeotto  Pico  , 
seigneur  de  la  Miraodoîe;  il  fui,  de  plus,  logé  et  en- 
tretenu dans  le  palaisde  la  comtesse.  En  i  552,  sans 
doute  après  avoir  fini  cette  éducation,  il  fut  appelé 
à  Venise  par  un  décret  du  sénat,  qui  lui  déferait 
la  chaire  de   belles -lettres.  Il  y  professa  pendant 
huit  années,  et  alla*   en  i56o,   occuper  la    chaire 
d'éloquence  dans  l'université  de  Padoue  Quelques 
démêlés   qu'd  eut  avec  le  savant  et  irascible  Ro- 
bortel ,  qui  y  professait  comme  lui,  et  je  ne  sais 
quelle  autre  querelle,  qu'il  ne  cherchait  pas,  car 
il  était  d'un  caractère  doux  et  paisible,  l'engagè- 
rent à  quitter  Papoue,  trois  ans  après  ;  il  alla,  vers 
îa  fin  de  i?jG3,  se  fixer  à  Bologne,  d'où  il  ne  sortit 
plus   que  pour  de  courtes  absences.  Il   se   fit  si 
généralement  aimer  dans  cette  ville  qu'on  luidon» 
na  le  titre  et  les  droits  de  citoyen,  et  qu'on  dou- 
bla, dais   l  université,   ses  honoraires  ,  pour  qu'il 
s'engageât  à  ne  la  jamais  quitter.  Il  fut  fidèle  à  cet 
engagement)  appelé  enPologne,  en  1578,  au  nom 
du  roi  Etienne,  aux  conditions  les  plus  avantageu- 
ses ,  il  refusa.- Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rouie, 
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cette  même  année,  il  reçut  du  pape  Pie  V,  et  de 
toute  sa  cour,  les  plus  grands  honneurs.  Sa  rie 
tranquille  à  Bologne,  ne  fut  troublée  que  par  une 
dispute  littéraire,  où  il  eut  le  malheur  d'avoir  tort. 
Il  soutenait  que  le  livre  De  consolation e  était  véri- 
tablement de  Gicéron  :  JRiccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  son  élève,  soutenait,  avec  raison  5  qu'il 
n'en  était  pas;  mais  il  se  donna ,  de  son  coté,  le 
doubla  tort  d'écrire  sans  aucun  ménagement  con- 
tre son  ancien  maître,,  et  de  prétendre  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Gicéron  était  de  Sigonio ïai- 
merne.  Celui-ci  survécut  peu  à  cette  vaine  que- 
relle; il  mourut  le  12  août  108+,  dans  une  maison 
de  campagne,  qu'il  faisait  bâtir,  à  deux  milles  de 
Modène,  au-delà  de  la  Secchia,  et  qu'on  y  voit 
encore. 

Ce  fut  lui  qui,  à  proprement  parler,  apporta  le 
premier  des  lumières  sures  dans  les  ténèbres  de 
l'antiquité  romaine.  Les  Fastes  consulaires ,  et 
l'arrple  commentaire  qu'il  y  joignit  en  les  publiant, 
furent  le  premier  ouvrage  où  l'histoire  de  Rome 
fut  exposée  dans  un  ordre  chronologique.,  et  avec 
•une  critique  saine.  Les  scholies  et  les  deux  livres 
de  corrections  sur  les  décades  de  Tite  -  Live ,  je- 
tèrent un  grand  jour  sur  cet  historien,  mal  en- 
tendu jusqu'alors,  et  étrangement  défiguré  par  l'i- 
gnorance des  copistes.  Dans  ses  livres  surVancien 
droit  des  citoyens  romains ,  sur  ï ancien  droit  de 
¥  Italie,  et  sur  F  ancien  droit  des  provinces  romai- 
nes, il  traita  un  sujet  tout  nouveau,  et  que  per- 
sonne n'avait  encore  osé  toucher.  Son  traité  des 
noms  des  Romains?  et  ses  trois  livres  sur  leurs  j  uge* 
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?nens,  appartiennent  au  même  genre  de  recherches. 
Dans  tons  il  examina,  il  traita,  il  épuisa,  en   quel- 
que sorte,  si  bien  la   matière,  qu'on  a  peu  trouvé 
depuis  à  y  corriger  ou  ajouter,  excepté  sur  les 
objets  que  'les  monumens  nouvellement  découverts 
ont  mieux  éclaircis  (i).  Sf"»n  Histoire  de  l'empire 
d'Occident^  depuis  Dioclétien  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  cet  empire,  en  vingt   livres,  est  un  grand 
ouvrage,,  et  le  premier  sur  cette  période  de  tems, 
peu  connue  avant  lai,  qui  mérite  le  nom  d'histoire. 
Il  osa  ensuite  aborder  aussi  le  premier  un  sujet 
bien  plus  difficile  et  plus  obscur,  dans  son  Histoire 
des  bas  siècles,  ou   du  royaume  d'Italie  ,  depuis 
l'arrivée  des  Lombards  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle,  qu'il  continua,  depuis,  jusque  vers  la  fin  du 
treizième.  C'était,  selon  l'expression  très-juste  de 
Tiraboschi  (a)  ,  un  horrible  désert,  où  personne 
n'avait  ancore  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  qui  se 
présentassent  à  Sigonio  pour  l'y  conduire,  étaient 
un  petit  nombre  de  chroniqueurs  ignoraos  et  bar- 
bares, encore,  pour  la  plupart,  ensevelis  et  oubliés 
dans  la  poussière.  Il  vit  qu'il  n'avait  d'autre  moyen 
de  réussir  dans  s©n  entreprise  que  de  visiter  les  ar- 
chives,, de  tirer,  des  mouumens  authentiques  qui 
s  y  conservent,  les  époques  certaines  des  évé;ie- 
mens  mémorables,  et  ensuite  de  déterrer  Ses  vieides 
chroniques,  monumens  grossiers  et  fabuleux  nés 
anciens  tems,  mais  ordinairement  écrite»  avec  in- 
dépendance et  sincérité,  Il  eut  eu  eflVt  le  courage 

(1)  Tiraboschij  p.  193. 
(a)  Loc.  cit. 
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de  visiter  les  archives  de  toute  l'Italie,  et  particu- 
lièrement rîe  la  Lombardie  (]):  d'en  examiner  par 
lui-même,  ou  par  des  savans  de  ses  amis,  les  titres 
et  les  monumens;  de  recueillir,  même  dans  les  fa- 
milles, les  chroniques  écrites  depuis  le  dixième 
siècle  ;  et  pour  prendre  à  témoin  le  public  entier 
de  détendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il 
publia,  en  1 5^6,  à  Bologne,  le  catalogue  des  chro- 
niques et  des  archives  où  il  avait  puisé. 

C'est  donc  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  restaurateur  de  la  diplomatique;  s'il 
ne  réduisit  pasâ  des  lois  certaines  et  à  des  principes 
généraux,  cette  science  utile,  ilfut  du  moins  le  pre- 
mier qui  eu  sentit  les  avantages,  et  qui  en  fit  un  sage 
emploi»  Ce  que  d'autres  auteurs,  ce  que  Panvinio 
lui-même,  avaient  écrit  avant  lui ,  n'était  rien  en 
comparaison  d'un  tel  ouvrage.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'y  ait  découvert  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs, mais  elles  sont  excusables,  si  l'on  songe  à 
l'effrayante  difficulté  du  sujet,  à  ! 'immensité  des 
travaux  et  des  recherches  qu'il  suppose,  et  à  l'a- 
bondance des  neonumeus  découverts  depuis,  qui 
ont  apporté  sur  ces  mêmes  objets  des  lumières  qui 
manquaient  à  l'auteur. 

Le  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  antiqui- 
tés de  la  Grèce;  les  quatre  livres  qu'il  écrivit  sur  la 
république  d'Athènes,  et  celui  qu'il  y  ajouta  sur  les 
époques  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens,  don- 
nèrent powr  1»  première  fois  une  connaissance 
exacte  (je  l'état  de  ces  républiques,  et  la  série  bien 

_ii  ■    ■        ■  ■  ■■  — —— ■ 

(i)  Voyez,  la  prtface  de  son  histoire. 
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ordonnée  de  leur  histoire  et  de  leurs  révolutions. 
Les  antiquités  hébraïque?  ne  lui  durent .pas  moins; 
dans  se*  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux s 
il  expliqua  et  déveioppa,  dans  le  plus  bel  ordre^ 
et  avec  une  exactitude  singulière,  comme  per* 
sonne  n'avait  même  essayé  de  le  faire  avant  lui, 
tout  leur  système  religieux,  politique  et  militaire. 
Si   l'on  ajoute  à  ces  grands  ouvrages  tous  les 
opuscules  que  la  plun^e  infatigable  de  Sigonio  lais- 
sait échapper,  des  harangues  prononcées  en  diffé- 
rentes occasions,,  un  livre  sur  le  dialogue,  ua  juge» 
ment  sur  les  écrivains  de  V histoire  romaine,  la  tra- 
duction  latine  de  la  rhétorique  ds  Arislote ,  la  vie 
d'André  Dori a  s  ci  plusieurs  autres   publiés  dans 
sa  jeunesse  3  et  d'autres  encoie  qu'il  trouvait  le 
tems  de  produire  dans  un  âge  avancé,  et  ses  sa- 
vans  commentaires  sur  l'historien  Snlpice-Sévère, 
et  l'histoire  de  Bologne  9  qu'il  écrivit  par  recon- 
naissance,  et  qui   ne  parut  qu'après  sa  mort,  et 
Vhistoire  des  évèques  de  cette  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques-uns  des  saints  et  des  hommes  il- 
lustres  qu'elle  avait  produits,,  etc.,  etc.,  on  éprou- 
vera encore   un  de  ces  mouvemens  de   surprise 
qui  deviennentplus  forts  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
davantage  de  ce  tems  des  fortes  études,  et  que  les 
esprits  sont  plus  atteints  de  faiblesse  et  de  relâ- 
chement. 

Les  œuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  par 
Aîgeloti,  dans  la  belle  édition  de  Milan,  en  six  vo- 
lumes in  folio,  et  précédées  d'une  vie  fort  étendue 
de  l'auteur, écrite  par  Muratori;  elles  sontaccom- 
p.'giiées  de  nous  et  de  commentaires  de  Mnratori 
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lui-même,  et  de  plusieurs  autres  savans  antiquai*» 
res,  juges  compétens  du  aiéritede  ce  grand  bomme^ 
et  qui  sont  unanimes  dans  leur  admiration  pour  lui. 
J'ai  parlé  d'une  querelle  qu'il  eut  avec  un  savant 
qui  lui  était  bien  inférieur,  mais  qu'il  faut  pourtant 
faire  connaître.,  à  cause  de  cette  querelle  même  , 
et  paref  qu'il  occupe  aussi  une  place,  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu'eut  alors  la 
science  des  antiquités.  C'est  Francesco  Rohortello9 
néàUdine  en  i5iG*  fua  noble  de  cette  ville,  qui 
y  était  notaire.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Bologne,  professa  ensuite  Péloquence  dans  celles 
de  Lucques  et  de  Pise,  d'où  il  fut  appelé  à  Venise, 
pour  remplir  la  chaire  qu<*  le  célèbre  Baptiste 
Egnazio  laissait  vacante  à  cause  de  son  grand  â^e. 
Il  s  y  fit  haïr  pir  son  orgueil,  et  par  un  caractère 
difficile  et  turbulent  II  ail  -s  ensuite  professer  à 
Pudoue,  puis  à  Bologne,  d'où  il  revint  à  Paioue, 
par  ordre  expiés  du  sénat  vénitien,  Il  y  mourut 
le  18  mars  J0G7  ,  n'étant  âgé  que  d'un  peu  plus 
de  cinquante  ans,  et  si  pauvre  qu'il  ne  laissa  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funérailles.  L'univer- 
sité lui  en  fit  foire  de  magnifiques,  et  les  étudians 
de  la  nation  allemande  y  ajoutèrent  une  statue  et 
«ne  inscription  très-honorable. 

Robortel  fit  et  publia  beaucoup  d'ouvrages  d'é- 
rudition, d'histoire  et  d'autiquités,  des  explica- 
tions et  des  commentaires  sur  d'ancieos  auteurs.» 
des  opuscules  sur  différens  objets  d'antiquité  ro- 
maiue  3  mieux  traités  par  d'autres  antiquaires»  mais 
qui  ne  laissent  pas  de  prouver  en  lui  de  l'appli- 
cation et  du  savoir.  Ue  qu'il  a  laissé  de  plus  mile 
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^e  réduit  aux  articles  suivans :  La  poétique  d'A* 
vistote,  en  grec,  revue  et  corrigée  sur  plusieurs 
manuscrits,,  et  accompagnée  d'amples  commentai- 
res, avec  une  paraphrase  sur  la  poétique  d'Horace* 
et  quelques  autres  traités  appartenantà  l'art  poé- 
tique; Les  tragédies d 'Eschyle, aussi  en  gree3  aug- 
mentées^ corrigées  et  expliquées  par  des  scholies 
tirets  de  différens  manuscrits;  un  travail  du  même 
genre  sur  les  ordres  militaires  d'Elien,  et  enfin  le 
traité  du  sublime  de  LongTO  ,  dont  on  lui  doit  la 
première  publication  et  qu^il  accompagna  de  notes. 
Ce  n'était  pas  là  de  quoi  se  mesurer  avec  un 
colr sse  d'érudition  tel  que  Sigonio3  mais  l'orgueil 
juge  mal  les  différences,  et  n'en  tient  aucun  compte 
lorsqu'il  est  biessé.  Parmi  les  opuscules  de  Robor- 
tel,  il  y  en  avait  un  très  médiocre  sur  les  noms  des 
Bomainssqu\a\a'n  paru  en  i5(8.  Sigonio,  écrivant 
cinq  ans  après  sur  le  même  sujet,  combattit  eu 
plusieurs  endroits  Robortel,  mais  sans  le  nommer, 
et  en  le  désignant  comme  un  savant,  son  ami.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  colère  un 
homme  qui i'j  mettait  facilement;  il  écrivit  contre 
Sigonio,  une  lettre  mordante,  et  l'attaqua  ensuite 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  sur  les  erreurs  qu'il 
prétendait  être  dans  les  siens.  Sigonio  répondit  en- 
fin, et  maigre  sa  douceur  naturelle,  il  passade  sora 
coté  les  mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir. 
Le  cardinal  Seripando,  se  trouvant  à  Bologne  eu 
iaCi,  réconcilia  les  deux  ennemis;  mais  s'étanfc 
retrouvés  l'année  suivante  à  Padoue,  la  guerre  re- 
commença entre  eux,  plus  envenimée  qu'aupara- 
vant. Les  écrits.,  les  placards,,  les  épigrammes,,  tortfc 
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j  fut  employé  ave?  une  violence  égale  des  deux 
parts;  enfin  Sigpnio3  rassemblant  toutes  ses  forces, 
lança  contre  son  adversaire  une  phiiippique  si  ter- 
rible,, que  le  magistrat  de  Padoue  se  crut  obligé 
q  intervenir.  Il  supprima  la  phiiippique  et  l'écrit 
«Je  Robortel  qui  l'avait  provoquée,  et  imposa  si- 
leneeanxdeux  parties,  qui  avaient  également  abu- 
sé de  la  parole. 

Muratori  9  dans  sa  vie  de  Sigonio  ,  donne  tous 
les  torts  à  Robortel;  Livati,  dans  son  ouvragesur 
lf  s  littérateurs  du  Frioul,  le  disculpent  rejette  sur 
Sigonio  tout  l'odieux  de  la  querelle;  Tiraboschï 
éelaircit  fort  au  long  la  question  avec  son  bon 
esprit  et  son  impartialité  ordinaires  (i),  et  sans 
approuver  tout  dans  Sigonio ,  il  prouve  au  moins 
que  Robortel  eut  les  torts  les  plus  graves,  et  sur- 
tout celui  d'une  attaque  et  d'une  provocation  gra- 
tuite: il  y  a  un  autre  parti  à  prendre  sur  toutes 
les  guerres  de  ce  genre,  et  que  le  public  prend 
•toujours  après  un  certain  tems;  c'est  celui  de 
l'indifférence  et  de  l'oubli. 

L'antiquité  mythologique  ne  fut  pas  cultivée 
avec  moins  d'ardeur  que  l'antiquité  historique. 
Depuis  le  quatorzième  siècle  personne  n'avait  tenté 
d'exploiter  ^ette  mine  si  riche,  que  Boccace  avait 
©uverte  (a)  Giglio  Gregorio  Giraldi  l'entreprit  le 
premier.  Il  était  né,  en  i48§#  à  Ferrare,  comme 
l'autre  Giraldi $  que  nous  y  avons  vu  ûeurirparmi 
les  poètes  tragiques  (3)5  et  qui  était  son  parent. 


(i)  Ton».  VII,  part.  Il,  p.  197,  etc. 
(a)  Voy.  ci-tlessus,  tom.  Ul,  p.  36. 
1$\  Voy.  ci-dessus,  t.  VIj  p.  63,  etc. 
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Giglio  Gregwio  compta  parmi  ses  premiers  maî- 
tres le  célèbre  Baptiste  Guarino  5  et  joignit  l'é- 
tude des  lois  à  celle  des  langues  grecque  et  latiue. 
Il  était  honnêtement  né,  mais  sans  fortune;  ses 
ëtudes  finies,  il  alla  deFerrare  à  Naples,sans  doute 
pnnr  chercher  à  se  placer.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Pvntano,  Sannazar,  et  les  autres  poètes  célèbres 
qu'il  y  trouva  réunis;  mais  rien  d'avantageux  ne 
s*étant  arrangé  pour  lui,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Lombardie.  Il  s'arrêta  quelque  tems  à  la  Miran- 
dole,  et  ensuite  à  Carpi,  où  le  prince  Alberto  Pio 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lui 
de  savans  entretiens,  que  Glraldia  rapportés  dans 
un  de  ses  ouvrages  (1),  Il  était  en  iôo^  à  Milan* 
et  y  fit  pendant  un  an  nne  nouvelle  étude  de  la 
langue  grecque,  sous  Démétrius  Caîcondyle  De-là, 
s'étaut  rendu  à  Modène*  la  comtesse  Rangone,  qui 
«tait  une  Bentivoglio  ,  le  donna  pour  maître  au 
jeune  Hercule  Rangone ,  l'un  de  ses  fils,  qui  fut 
depuis  cardinal.  Il  suivit  son  élève  à  Rome,  vers 
le  commencement  du  pontificat  de  Léon  X ,  et  y 
obtint  les  bonnes  grâces  de  ce  pape,  et  celles  d'A- 
drien "VI  et  de  Clément  VII ,  mais  sans  en  tirer 
d'autre  fruit  pour  sa  fortune^  que  d'êlre  revêtu  de 
la  charge  de  protoootaire  apostolique. 

Il  dit  quelque  part  (2)  que,  pour  prix  d'y  avoir 
perdu  ses  plus  belles  années,  il  n'en  remporta  que 
la  goutte*  dont  il  fut  horriblement  tourmenté  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Il  semble  l'attribuer  au  climat* 


(1)  Dans  ses   Dialogues  sur  les  pattes  anciens» 
(a)  Prologue  du.  fyntagma  XI r    de  Diis. 
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<nr»ais  il  paraît  qu'il  devait  plutôt  en  accuser  son, 
goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  de  Rome,  dont  de 
sages  amis  lui  avaient  inutilement  remontré  les 
dangers  (1).  Le  sac  de  cette  ville,  en  1627  ,  lut 
pour  lui  une  autre  source  de  malheurs  II  y  fut 
dfpnuillé  de  tout  ce  qu'il  possédait,  et  ce  qui  lui 
fut  le  plus  douloureux,,  même  de  ses  livres.  Le 
cardinal  Rangone,  son  élève,  auprès  duquel  il  était 
toujours  resté,  mourut  cette  même  année.  Sans 
protecteur  et  sans  argent,  il  se  rendit  péniblement 
à  Bologne,  où  il  espérait  être  favorablement  reçu 
du  légat;  trompé  dans  son  attente,  il  se  retira  à  la 
Mirandole;  il  y  respirait  sous  la  généreuse  protec- 
tion de  Jean-François  Pico ,  lorsque  ce  malheu- 
reux prince  fut  barbarement  assassiné  (2);  Giraldi 
eut  encore  plus  à  souffrir  dans  ce  désastre  qu'au 
sac  de  Home,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  parvint  à  sauver  sa  vie  et  à  se  réfugier 
à  Ferrare.  La  faveur  dont  il  ne  tarda  pas  à  y  jouir 
auprès  de  la  duchesse  Renée  de  France,  et  de  toute 
cette  cour  prolectrice  des  savans,  le  dédommagea 
enfin  de  toutes  ses  pertes,  et  il  y  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  une  honnête  aisance. 

Il  en  eut  besoin  pour  supporter  l'état  doulou- 
reux où  il  fut  réduit  par  la  goutte;  elle  le  tint  con» 
tinuellement  au  lit  pendant  ses  dernières  années, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d  étudier  et  c*e  travailler 
sans  cesse;  ce  fut  même  dans  cette  triste  position 


(1)  Lettre  de  Celio  Calcagnini,  citée  par  Tirabos* 
chi,  p.  ao3. 

(2)  En  2  533,  par  Galeotto,  son  neyeu. 
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qu'il  écrivît  le  grand  ouvrage  qui  nous  a  conduits 
à  parler  de  lui.  Mais  il  succomba  enfin,  et  mourut 
en  i552,  ïl  possédait  à  sa  mort  une  somme  d'en- 
viron dix  mille  écus,  qu'il  légua  au  duc  Hercule  II# 
mais  pour  la  distribuer  aux  pauvres,  à  sa  volonté; 
cependant  il  laissait  dans  L*iQcKgence  sept  nièces, 
filles  de  sa  sœur^  entre  lesquelles  il  ne  partagea 
qu'un  très-ohétif  mobilier  (i).  Jean-Baptiste  Gï- 
raldi9  son  parent  ,  eut  une  partie  de  ses  livres,  et 
un  autre  de  ses  parens  l'autre  partie  II  ne  légua 
proprement  au  duc  que  plusieurs  livres  de  ses 
épigrammes,  qu'il  lui  recommanda,  en  mourant^ 
avec  un  intérêt  particulier. 

Les  souffrances  atroces  et  sans  relâche  au  milieu 
desquelles  il  composa  ses  dix-sept  dissertations  sur 
les  Dieux  (2),  rendent  plus  étonnante  la  vaste  éru- 
dition dout  elles  sont  remplies.  Il  y  cite  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins, les  manuscrits,  les  inscrip- 
tions, les  monumens.  Il  n'est  pas  simple  compila-  ' 
teur  de  ce  que  les  autres  ont  écrit;  il  les  examine, 
les  compare  entre  eux,  et  tantôt  se  range  à  leur 
opinion,  tantôt  en  suit  une  contraire.  Les  fautes 
qu'on  a  reprises  dans  cet  ouvrage,  et  les  additions 
qu'on  y  a  faites  depuis,  n* empêchent  pas  d'admi- 
rer l'étonnant  savoir  de  l  auteur,  la  multitude  de 
sujets  difficiles  et  obscurs  qu'il  y  traite,  l'agré- 
ment qu'il  parvient  souvent  à  y  répandre,  et  le 
courage  d'esprit  qu'exigea,  pendant  plusieurs  an« 


(î)  Tiraboschi,  p.   204. 

(%)  Historia  de  Dus  gentium,  XVîl  syntagmaU» 
hus  distincta,  etc. 
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nées,  nne  composition  de  cette  étendue  et  fie  cette 
nature  dans  une  situation  telle  que  la  sienne. 

Quelques  autres  de  s^s  ouvrages  appartiennent 
à  la  même  classe,  entre  antres  son  traité  df*s  mu-» 
ses,  prof  nction  de  sa  jeunesse,  celui  des  vaisseaux 
des  anciens,  celui  d*s  sépultures,  et  sawerf/for- 
cule  On  peut  y  rapporter  encore  l'explication  des 
énigmes  des  anciens ,  celle  des  symboles  de  Pytha- 
gore,  le  traité  des  années  et  des  mois  ,  auquel  on 
joint  le  calendrier  grec  et  latin,  et  trente  dialogues 
sur  différeus  sujets  d'érudittor;  nous  parlerons 
ailleurs  d"e  son  histoire  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  un 
volume  in  folio  3  dans  ta  belle  édition  de  Lejde3 
16965  arec  plusieurs  opuscules  tels  que  deux  dis- 
cours contre  les  ingrats  ,  et  la  fameuse  thèse  (j) 
contre  les  lettres,  dans  laquelle  il  s'est  fait,  comme 
il  le  déclare  lui-même,  un  jeu  d'esprit  de  montrer 
les  danger»  de  l'instruction  et  les  maux  qu'ont  faits 
les  sciences;  sujet  qui  a  été  traité  de  nos  jours 
plus  sérieusement  et  aussi  plus  éloqueniment  par 
l*auteur  d'Emile. 

On  place  après  Giraldi,  parmi  les  mythologues, 
Natal  Conti,  en  latin,  Natalis  Cornes ,  que  queU 
ques  écrivains  français  ont  appelé  un  peu  bénigne* 
meut  Noël  Le  Comte.  Venise  fut  sa  patrie;  mais  un 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  à  Milan.  Il 
paraît  qu'iîy  passa  la  pins  grande  partie  de  sa  vieâ 
dont  on  connaît  très-peu  de  circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  de 

{1)  Progymnasma, 
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Giràldi ,  et  embrassa  toutes  les  fables  des  poètes: 
il  annonce  pourtant  une  érudition  moins  vaste  ;  efc 
l'auteur  s'égare  trop  souvent  dans  la  recherche  du 
sens  allégorique  et  figuré  de  ces  fables.  On  s'est 
étonné,  avec  raison  (i),  qu'il  n'y  ait  fait  aucune 
mention  de  Giraldi,  dont  l'ouvrage  parut,  pour  la 
première  fois,  en  i&6o.Conti  publia  le  sien  tntre 
1 56 1  et  I  *6£,  et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les IX;  il  pouvait  alors  ne  pas  connaître  ce  que 
Giraldi  avait  fait  paraître  si  récemment;  mais  dans 
l'édition  fort  augmentés,  qu'il  donna  en  i58o,  il 
n'en  parle  pas  davantage,  et  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  ne  le  connut  pas. 

Au  reste,  on  avoue  (2)  qu'il  n'avait,  pour  com- 
poser son  livre,  aucun  besoin  du  secours  d'autrui. 
Ses  traductions  latines  du  souper  d'Athénée,  des 
livres  de  rhétorique  d'Hcrmogène  ,  des  exercices 
ou  progymnasmata  d'Aphtonius*  du  discours  de 
Démétrius  de  Phalère,  sur  rélocution,  et  du  dis- 
cours  sur  les  figures,*!' \\exà\\dre  le  sophiste,  prou- 
vent assez  combien  il  était  savant  dans  les  deux 
langues.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  grecque  et  latine, 
et  Ton  imprima  de  lui,  à  Venise,  en  i55o  ,  un 
poëme  en  vers  élégiaques,  et  en  quatre  livres,  sur 
l'année,  ou  sur  les  fastes;  un  poëme  héroïque  en 
quatre  livres,  intitulé  Myrmicomyomachia ,  ou 
Combat  des  Fourmis  et  des  Mouches ,  imité  de  la 
Batrachomyomachie  d'Homère,  et  plusieurs  livres 
cTélégias.  Ou  a  encore  de  lui  un  poème  latin  sur  la 

(1)  Tirako^chi,  p.  30$. 

(2)  Idem,  ihid% 
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chasse.  On  aperçoit  dans  toutes  ces  poésies  une 
heureuse  imitation  d'Ovide  et  une  grande  facilité. 
Un  plus  grand  et  plus  important  ouvrage  de  C(mti9 
est  l'Histoire  de  son  tems,  divisée  en  trente  livres, 
et  imprimée,  pour  la  première  fois,  à  Venise,  en 
j  58 1  -  Il  la  corrigea  ensuite,  la  retoucha,  y  ajouta 
trois  livres,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  fut  tra- 
duite en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en 
i58g  (i).  Cette  histoire  n'est  ni  sans  mérite,  ni 
comparable,  pour  i'ëlégancedu  style  et  pour  l'exac- 
titude des  faits,  à  plusieurs  autres  du  même  genre 
et  du  même  tems. 

On  joint  quelquefois  avec  l'ouvrage  de  Natal 
Conti ,  une  mythologie  très -abrégée  de  Marc- 
Antoine  Tritonio s  d'Udine,  écrite  en  îô^o.  On  a 
aussi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  su* 
jets  du  même  genre,  V  Iconologie  de  César  Ripa  , 
qui  parut,  pour  la  première  fois,  à  Rome,  en  i5*  3, 
et  dont  il  a  été  fait  depuis  plusieurs  éditions  consi- 
dérablement augmentées  ;  et  les  images  des  Dieux9 
de  Vincent  Cartari  dp  R^ggio,  qu'il  publia  lui- 
même  à  Venise,  en  1 566,  qu'il  augmenta  e1;  cor- 
rigea ensuite  ;  mais  que  Lorenzo  Pignoria  aug- 
menta et  perfectionna  encore  beaucoup  plus  dans 
îe  siècle  suivant. 

L'étude  des  médailles  antiques, peu  connue  jus- 
qu'alors, eut  dans  ce  siècle  des  écrivains  qui  en 
fixèrent  la  méthode  et  eu  établirent  les  principes. 
Un  grand  nombre  de  musées  d'antiquités  rassem- 


(t)  Gian  Carlo  Saraeeno  est  l'auteur  de  cette  tra- 
duction. 
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blés  dans  différentes  villes  dJItalie  (1),  leurfurent 
d'un  grand  secours.  Les  images  des  douze  premiers 
Césars ,  tirées  des  médailles  par  le  chevalier  An- 
toine Zantani,  véuitien,  publiées  pour  la  première 
fois  en  i5£8  »  les  images  de  tous  les  empereurs , 
par  Jacques  Strada,  de  Mantoue,  imprimées  aussi 
pour  la  première  fois  à  Lyon,  eu  1 5 555  avaient  été 
précédées,  en  1 5  1 9  .  par  les  images  de  tous  les 
hommes  illustres ,  tirées  des  médailles  par  André 
Fufaio;  mais  ce  n'étaient  effectivement  que  des  re- 
cueils d'images, avec  quelques  légères  notices;  "îe 
n'était  point  encore  la  science  numismatique-  Enea 
Vico^  né  à  Parme,  en  donna  la  première  idée.  Il 
était  graveur  sur  enivre  et  sur  bronze,  et  passa 
toute  sa  vie  à  Venise /et  au  service  de  quelques 
princes;  il  fut  successivement  attaché  à  Charles- 
Quint  3  à  Gosme  de  Médicis,  à  Hercule  II,  duc  de 
Ferraré9-efo.  Il  publia  en  (555,  à  Venise,  ses  dis- 
cours en  langue  italienne  3  sur  les  médailles  des 
anciens,  qu'il  dédia  au  duc  Gosme  I.  Il  se  vante, 
avec  raison,  dans  son  épître  dédieatoire,  d'etre  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière; 
il  pouvait  ajouter,  et  dans  toute  autre  langue.  L'é- 
ru-iition  de  Vtco  serait  étonnante  dans  un  homme 
de  lettres  de  ce  tems;  elle  Test  bien  davantage 
dans  un  simple  graveur.  Il  publia  encore  depuis 
dans  »a  même  langue,  les  images  des  impératrices* 
et  en  latin  ,  celles  des  Césars.  A  chaque  portrait 
est  jointe  la  vie  des  personnages  représentés  et 
^explication  des  revers  de  leurs  médailles. 

(i)  Florence,  Fiome,  Ferrare,  Guastalla,  etc. 
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Mais  il  fut  surpassé  dans  ce  dernier  genre,  je 
▼  eux  dire  dansées  explications,  par  Bastiano  Eriz- 
zo 9  noble  vénitien,  qui  publia  aussi,  en  italien  , 
quatre  ans  après  ,  un  discours  sur  les  médailles 
des  anciens ,  avec  l* explication  particulière  de  leurs 
revers  (1).  Ot  ou^raje  est  plus  étendu  et  en- 
core plus  méthodique  que  celui  de  Vico.  Ce  fut 
là  que  la  science  fut  véritablement  réduite  à  des 
principes  certains  et  déterminés.  L'explication  des 
revers,  telle  qu'on  la  trouve  ici ,  jouit  encore  de 
l'estime  des  savans.  Vico  et  Erizzo  écrivaient  dans 
le  n  êroe  tems,  habitaient  la  même  ville,  et,  livrés 
aux  mêmes  études,  avaient  tous  deux  de  riches 
collections  de  médailles;  cependant  jamais  l'un  des 
deux  ne  e ite  l'autre.  Ce  ne  pouvait  être  ignorance, 
c'était  donc  jalousie  ;  et  ce  qui  porte  à  le  croire, 
t'est  qu'ils  étaient  de  différente  opinion  sur  un 
point  essentiel.  Vico  pensait  que  les  médailles  an* 
tiques  étaient  les  mêmes  que  les  monnaies;  Erizzo 
croyait  au  contraire  que  c'étaient  deux  choses  dif- 
férentes. Les  plus  savans  antiquaires  sont  de  l'o- 
pinion de  TieOy  mais  comment  être  aussi  opposés 
aans  se  combattre,  si  ce  n'est  par  la  crainte  de  se 
donner  l'un  à  l'autre  de  la  célébrité? 

Erizzo  n'était  pas  seulement  un  antiquaire,  c'é- 
tait aussi   un  philosophe;    sa   traduction  italienne 

(i)  Ou  du  moins  de  plusieurs,  di  moltirwersij  c'est 
ce  que  porte  le  titre  dans  eette  première  édition,  Ve- 
nise, 1559,  in  8*.  La  meilleure  est  la  quatrième,  sans 
date,  mais  qu'on  sait  être  de  1671,  ii»  40.  On  y  lit: 
Con  la  dichiarezionr  délie  monete  consolai  i  e  délie 
#%eda$lie  degl'  imper  atori, 
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des  dialogues  de  P»a*on,  er  son  discours  sur  le 
gouvernement  civiL  te  prouvent;  ce  qui  le  prouve 
encore  mieux,  c'est  son  petit  traité  de  logique  3 
intitulé:  #*•//<>  strumento  e  delta  via  inventrice 
degli  antichi.  Cette  recherche  de  l'instrument  dont 
les  anciens  se  srrvaient,  et  de  la  route  qu'ils  sui- 
vaient pour  trouver  la  vérité,  annonce  que  l'au- 
teur était  habitué  à  la  chercher  lui-même  par  d'au- 
tres routes  qu'on  ne  le  fais#;t  «'ans  la  plupart  des 
é«*oles  de  philosophie.  Il  sut,  dans  un  autre  ou- 
vrage, revêtir  la  philosophie  morale  desagrémeus 
de  la  fiction;  dans  son  recueil  de  Nouvelles,  inti- 
tulé Les  Six  Journées,  il  se  montra  grand  imita- 
teur de  Boocace,  pour  le  style,  mais  il  s'en  écarta 
par  sou  respect  pour  la  décence,  et  par  le  but 
moral  de  ses  récits.  Nous  ne  l'oublierons  pas  en 
parlant  de  ces  Sortes  de  reeueils,  qui  furent  très- 
nombreux  dans  ce  siècle  3  quand  nous  retourne- 
rons, des  travaux  sérieux  des  italiens,  et  des  pro- 
grès qu'ils  firent  dans  toutes  les  sciences  à-la-fois, 
aux  jeux  de  leur  imagination. 

Cette  même  année  i55g,  où  parut  l'ouvrage  ita- 
lien dErizzO)  sur  les  médailles,  en  vit  paraître  un 
latin  du  comte  Costanzo  Landi,de  Plaisance,  qui 
fut  aussi  uu  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte. 
On  ne  connaît  sa  vie  qu#  par  les  fruits  desesetu- 
des.  Il  résulte  de  plusieurs  endroits  de  s*s  ouvra- 
ges, que,  dès  l'âge  de  douze  aus,  lorsqu'il  étudiait 
à  Plaisance,  sa  pâtrie.,il  avait  composé  des  poésies 
latines  ;  qu'il  alla  ensuite  à  l'université  de  Bologne, 
suivre  les  leçons  de  Romolo  Amoseo;  de  Bologne, 
l\  se  rendit  à  Feirare,  puis  à  Pavie,  toujours  sans 
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antre  but  que  de  s'instruire,  tantôt  à  l'école  d*4î- 
ciar,  et  tantôt  de  quelque  autre  savant;  il  suivit 
iDeme,  hausses  dépla^e.nens,  ce  célèbre  professeur, 
de  Pavie  à  Fcrrare,  et  de  Ferrare  à  Pavie  (i). 
Kntre  ces  deux  vova^es,  il  en  fit  un  à  Rome  ,  où 
il  s'occupa  sur-tout  deï'étude  des  anciens  rnonu- 
roens. 

AFerrare,  en  iD+6,il  publia,  très  jeune  encore, 
les  poésies  de  sa  première  jeunesse,  ou  plutôt  de 
son  enfance  (2):  à  Pavie,  en  i5£q,  ses  opuscules 
de  jurisprudence  (3),  qu'il  écrivit  lorsqu'il  habitait 
là  ne  ne  tou»,i«ù  l'on  dit  que  l'illustre  et  malheu- 
reux Boë ce  fut  détenu  prisonnier  (ij.  Enfin  ,  le 
désir  de  s'appliquer  sérieusement  à  la  philosophie 
le  conduisit  à  Padoue,  et  i)  y  était  en  1 55 1,  parmi 
les  disciples  «i'nn  philosophe  alors  très  «célèbre, 
Marc-Antoine  Genova  (5)  Son  zèle  philosophique 
ne  lui  fit  point  négliger  1rs  autre?  parties  de  ses 
études,  et  sur-tout  les  antiquités.  Il  fréquentait  en 
même  terris  la  maison  du  savant  Paneirole,  l'histo- 
rien de  la  science  du  droit»  qui  était  aussi  un  ha- 
bile antiquaire  (o),  et  celle  d'un  autre  professeur 


(1)  Voy  ci-dessus,  c.  XXVtl,  p.  70  et  suiv. 

(a)  Lucii  G  orne  lu  Constantii  Landi  comitis  pla>- 
écutini  lusuum  puerilium  libellas.  Ejusdem  reirus- 
ticœ  laudes  ad  Octavium  P Heum,  ejusdem  lacry- 
mot  ad  iHeronymum    têeniuatum. 

(3j  Jd  titulum  fandectarum  de  justitia  et  jure 
enurratwnum  liber^  e*c  •  nyi  d'autres  opuscules,  .>ous 
ce  meute  titre  d'ènan  ationes  _,  et  sous  celui  d'exer- 
c iiat loties. 

(4.   Voy.  tom.  1  de  cet  ouvrait,  p.  37  et  suiv. 

(5    Voy.  ci-après,  chap.  XXXI.  de  lu  Philosophie* 

(6)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XX Vil,  p.  85  et  suiv. 
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de  jurisprudence  (i),  qui  avait  chez  lui  un  musée 
de  médailles  antiques,  très-riche  et  très-bien  cont- 
posé.  Il  saisit  aussi  l'occasion  de  voir  et  d'examiner 
îa  fameuse  table  isiaque,qui  avait  appartenu  au  car- 
dinal Pierre  Bcinbo,  et  qui  lui  fut  montrée  ,  avee 
d'autres  antiquités,  par  Torquato  Bembo,  Gis  na- 
turel du  cardinal.  C'est  là  tout  ce  qu'où  sait  de 
lui.  Son  livre  sur  les  médailles  fut  imprimé  à  Lyon.» 
ce  qui  fait  croire  qu'il  vint  en  France,  et  qu'il  y 
fit  quelque  séjour.  Ce  sont  des  médailles  choisie» 
et  sur-tout  des  médailles  romaines  expliquées  (a). 
Quelques  erreurs  n'ont  pas  empêché  cet  ouvrage 
de  se  faire  une  place  dans  l'estime  des  sa  vans  ,  et 
d'obtenir  une  seconde  édition  qui  est  fort  belle* 
donnée  à  Leyde  en  1596. 

Le  livre  de  Fulvio  Orsini,  qui  contient  les  por- 
traits gravés  et  les  éloges  d'hommes  illustras  et  de 
tavaos ,  d'après  des  pierres  et  des  médailles  anti- 
ques (5),  ne  fut  pas  l'unique  source  de  la  grande 
réputation  de  son  auteur.  Sa  précieuse  bibliothè- 
que, dont  il  fit  don,  en  mourant,  à  la  bibliothèque 
Tatieane;  sa  collection  de  médailles  et  d*aotiquités3 
d'où  il  tira  les  matériaux  de  son  livre  ;  sa  longue 
et  honorable  existence  à  Rome,  au  milieu  de  ses 
manuscrits  et  de  ses  autres  richesses  littéraires 
dont  on  le  voyait  sans  cesse  occupé;  les  savantes 

(ï)   Tiberio   Deciano» 

(a)  ScUctiorwn  numismatum  ,  prœcipue  romano* 
ru/71 1  exposition.es, 

(3)  Imagines  et  elogia  virorum  illustrium  et  eru~ 
ditorum  ex  antiquis  lapidibus  et  numismatibus  exprès* 
sa  cum  annotationibus  t'uWii  Ursmi.  Rome,  jSjo» 
9.  18 
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notes  et  les  variantes  qu'il  en  sut  tirer  et  dont  il 
accompagna  presque  toutes  les  éditions  d'auteurs 
Istîns  qui  parurent  à  Rome  de  son  teins ,  lurent 
les  divers  élémens  de  sa  renommée.  Né,  en  i53o, 
d'une  union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entre 
ses  parens,  l'exposait  à  être  privé  d'éducation;  un 
chanoine  de  Saint- Jean-de-Latran  (i),qui  décou- 
vrit en  lui  les  germes  du  talent,  se  chargea  de  le* 
développer,  lui  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l'initia 
dans  l'étude  de  l'antiquité. /^Wwo  s'attacha  succes- 
sivement au  service  de  trois  cardinaux  Farnèse  (2). 
Leur  protection  et  leurs  bienfaits  le  mirent  en  état 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres,  et  pour  les 
statues,  les  bustes  et  les  médailles  antiques.  Ilren» 
dit  au  monde  littéraire  le  service  de  faire  graver 
avec  soin  ces  monumens  et  d'v  ajouter  les  élogeg 
et  les  notes  dont  son  ouvrage  est  formé.  Il  a  laissé 
de  plus  un  savant  traité  des  familles  romaines*  st 
un  appendix,  non  moins  savant,  au  traité  de  l'es- 
pagnol Ciaconio3  sur  les  lits  de  table  (3).  Le  long 
usage  et  une  étude  continue  lui  avaient  donné  une 
connaissance  si  parfaite  des  manuscrits  qu'il  ne  se 
trompait  jamais  sur  leur  antiquité,  ni  sur  leur  prix. 
On  dit  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  préférer  les 
plus  anciens,  quoique  pleins  de  fautes,  à  de  plus 
récens  et  de  plus  corrects.  On  lui  reproche  aussi 
d'avoir  eu  la  faiblesse  peu  digne  d'un  véritable 
savant,  d'être  si  jaloux  de  la  connaissance  qu'il 

(1)  Delfino  Gentile. 

(a)  Ranuccio,  Aiessandvo  et  Qdoardo,  neveux  do 
pape  Paul  111. 
\ty  De  Triclinio. 
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avait  acquise  des  manuscrits,  qu'il  ne  voulut  jamais 
indiquer  à  personne  les  signes  auxquels  il  les  re- 
connaissait (i).  Il  mourut  en  16^0,  à  Rome§d*où 
il  n'avait  point  voulu  sortir,  quoique  le  roi  de 
Pologne,  Etienne  Batthori,  eut  tenté, en  j  5}  8,  par 
les  offres  les  plusavantageuses5  de  l'attirer  auprès 
de  lui. 

Le  cardinal  Bernardlno  Moffei ,  avait  tiré  de 
riittovense  collection  de  médailles  qu'il  possédait 
dans  fou  musée  (2),  un  parti  encore  plus  étendu 
que  Fulvio  Orsini.  Il  en  avait  formé  une  histoire 
générale  dont  elies  étaient  en  quelque  sorte  les 
pièces  justificatives.  Originaire  de  Vérone,  ainsi 
que  toute  cette  illustre  famille,  mais  né  à  Rome  , 
en  i5  i{,  et  élevé  à  Padoue,il  s'était  élevé  parsoa 
sav  ci?-  aux  premières  dignités  ecclésiastiques.  Ilfut 
fait  cardinal  à  trente-cinq  ans,,  mais  il  mourut  à 
quarante  (3),  et  laissa  imparfaits  plusieurs  ou- 
vrages qu'il  avait  entrepris  à-la-fois.  Il  paraît  que 
cette  histoire  d'après  les  médailles ,  était  finie  et 
qu'elle  s'est  perdue  (4)»  H  ne  reste  de  lui  que 
quelques  lettres  éparses  dans  ditferens  recueils; 
mais  ia  plupart  des  savans,  ses  contemporains,  lut 
ont  donné  les  plus  grands  éloges  ;  plusieurs  lui  ont 
dédié  leurs  ouvrages,  et  tous  déplorèrent  sa  mort. 

(1)  Tiraboschi,  tom.  "Vil,  part.  I,  p.  194. 

(a)  Ce  musée  avait  été  formé  d' abord  par  un  de 
•fs  ancêtres,  Ago&tino  Majj ei^  et  s'était  successivement 
augmenté  pendant  un  siècle.  Voyez  Scipion  Rlaiftij 
Vevona  illustr.,  t.  Il,  p.  280. 

(3>   Le  17  juillet  i553. 

(4)   Voy.  1  iraJUoschi,  p.  a  14» 
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Les  antiquités  romaines  avaient  été,  dès  le  cona* 
aieucement  du  sièele,  l'objet  particulier  des  re- 
cherches et  des  travaux  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs (i).  La  découverte  des  Fastes  consulaires  3 
faite  à  Rome,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  y  vinfc 
donner  nne  nouvelle  activité.  Bartolommeo  Mar- 
2fa/?z,  de  Milan,  les  publia  le  premier  en  1 549(2), 

(i)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l'ouvrage  de  Fran- 
êesco  Alberlini,  prêtre  florentin,  et  chapelain  du  car- 
dinal de  Sainte-Sabine,  intitulé;  De  mirabilibus  nevce 
et  veteris  urbis  Rome  opus  ..tribus  libris  dwisurn,  etc. 
Rumce,  i5o5,  in  40.,  i5ro,  i5i5.  Andréa  Fulvio  pu- 
blia, en  i5i3,  son  livre  De  Urbis  Rom+e  antiquita- 
liôas,  en  vers  latins,  qu'il  réduisit  ensuite  en  prose,  etc. 
Même  avant  ces  ouvrages,  et  six  ans  ayant  la  fin  du 
quinzième  siècle  ,   Franceseo    Mario    Grapaldi ,  de 
Parme,  savant  littérateur  et  poète  médiocre,  qui  reçut 
de  Juin  II,  pour  un  sonnet,  la  couronne  poétique  et 
la  dignité  de  chevalier,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
De  pat  abus  œdiutny  un  ouvrage  curieux,  dans  lequel, 
après  avoir  expliqué  les  noms  par  lesquels  les  anciens 
désignaient  les  différentes  parties  de  la  maison,  il  parle 
de  tous  les  objets  qui  pouvaient  s'y  trouver;  et  non- 
seulement  des  meubles,  ustensiles  et  autres  choses  ina- 
nimées, mais  des  oiseaux,  des  poissons,  des  animaux; 
dom  stiques  et  même  sauvages.  Tiraboschi,  p    ai  6  , 
place  en  *5t7  la  première  édition  de  ce  livre,  réim- 
primé plusieurs  fois-,  mais  le  P.  1  renée  Affô  lui  donne 
pour  date  i494s  d'après  un  exemplaire  conservé  dans 
ïa  bibliothèque  de  Parme  }  et  dont  il  donne  la  des- 
cription.   Saggio  di  memorie  su  la  tipograjia  par" 
mense  del  secolo  XP \  Par  ma,   1791,  m  4°,,  p.  CV. 
(a)   Consulum,  dictatorwn,  censorumque  romano» 
rum  seriez,  una  cum  ipsorum  triumphis9  quoe  mar— 
moribus  sculpta  in  for o  reperta  est,  atque  in  capi- 
ivUurn  translata.  Rome,  1649,  in  8°.  Cet  opuscule 
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et  y  ajouta  ensuite  d'amples  commentaires.  De-îà 
îes  travaux  de  Sigonio,  <!e  Panvinio,  de  Roborteî-> 
de  Panciroïe,  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  quelques 
autres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  plusieurs,, 
qu'il  est  impossible  de  nommer  tous.  îl  y  en  a.  et 
c'est  le  plus  grand  nombre*  qui  ne  traitent  que 
des  édifices  *  des  ruines,  des  raonumens  (f)  ;  il  y 
r»n  a  aussi  qui  s'occupent  des  lois,  des  mœurs,  des 
usages  de  la  république,  comme  Francesco  Pa~ 
frizzi ,  qui  traite  de  la  milice  romaine ,  dans  ses 
Paralelli  militari  (2) ,  ouvrage  savant  etingénieux, 
mais  dans  lequel  lJauteur  se  laisse,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
l'amour  de  la  nouveauté  (5).  Ce  qui  regarde  les 
monnaies  romaines  fut  traité  ,  presque  en  mè.ne 
tems  ,  en  Italie  et  en  France,  par  un  Vicentin 
nommé  Leonardo  Porzio ,  et  par  le  savant  Budé; 
Quand  celui-ci  eut  publié,  en  i5i£,  son  traité  De 


mémorable  ne  porte  point  le  nom  de  Mar liant,  maie 
il  s'est  fait  connaître  dans  la  préface.  Cinelli,  BibL 
volante ,  tom.  III,  p.  a8o. 

(i)  Tels  que  Lucio  Fauno ,  dans  son  traité  latin 
De  antiquitatibusuibisRomœ3Vzmst>  i549;qu'ilabré- 
gea  ensuite  lui-même  en  italien  :  Compendio  di  Roma 
antica,  ibid.,  x55a;  et  Lucio  Mauro,  qui  en  publia 
«n  dans  cette  dernière  langue  (  Antidata  deHa  città 
di  Roma  raccolte  da  Lucio  Mauro,  etc.  Venise,  i556, 
i558  et  i56a,  in  8°.),  auquel  le  grand  naturaliste 
Aldrovandi  ajouta  un  livre:  Délie  statue  an tiche  che 
per  tut  ta  Roma  in  diversi  luoghi  e  case  si  veggono. 

(a)  Rome  ,  1694,  a  vol.  in  fol.  C5est  un  parallèle 
de  l'art  militaire  des  anciens  avec  celui  des  modernes. 

(3)  Tiraboschi,  p.  ai 7» 
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Àsse  (j),  et  l'autre,  son  livre  sur  la  monnaie,  les 
poids  et  les  mesures  des  anciens  (2),  on  vit  entre 
ces  deux  ouvrages  un  tel  rapport  que,suivantVex- 
pression  d'Erasme,  dans  une  lettre  écrite  à  Budé 
lui-même,  personne  ne  douta  que  l'un  des  deux 
auteurs  n'eût  pillé  Tautre  (3).  Porzro  attaqua,  le 
premier  en  plagiat,  l'auteur  français;  Budé,  non 
content  de  se  défendre,  rétorqua  l'accusation  ,  et 
ae  préparait  à  revenir  à  la  charge,  lorsque  Jean 
Lascaris,  ami  des  deux  parties,  et  ami  de  la  paix, 
parvint  à  les  réconcilier. 

D'autres  antiquaires,  dont  les  noms  et  les  ou- 
vrages ont  eu  plus  de  célébrité,  étendirent  plus 
loin  leurs  recherches,  et  tâchèrent  de  pénétrer  les 
snystères  de  l'ancienne  Egypte.  Celio  Calcagnini 
«t  Pierio  Valeriano  l'entreprirent  à-peu-près  en 
même  tems.  Le  premier  des  deux,  né  à  Ferrare  , 
le  17  septembre  1(79*  était  fils  naturel  de  Cdlca- 
gnini%  prolonotaire  apostolique,  mais  fut  ensuite 
reconnu  parla  famille.  Son  éducation  littéraire  ne 
Se  borna  point  à  l'étude  des  belles- lettres  et  de 
l'antiquité,  il  donua  aussi  beaucoup  d'application 
aux  sciences  et  particulièrement  à  l'astronomie. 
Après  avoir  servi  pendant  quelques  années  dans 
les  troupes  de  l'empereur  Maximiiien  et  dn  pape 
Jules  II,  il  alla  passer  deux  0ns  en  Hongrie,  avec 

(î)  Première  édition  de  Paris,  in  folio.  Aide  le  réim- 
prima en   i5ia,  à  Venise,  in  40. 

(%)  De  re  pecuniaria  antiquorum,  de  ponderibus- 
ac  M  en  suris. 

(3)  Ut  nemo  dubitel  quin  alteruter  alterum  com* 
pilarit.  Erasmi  epist.,  toI.  I,  ep.  875. 


PART.   II,   CHÀP.    XXIX.  279 

le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  (1),  et  obtint  à  son 
retour  un  canooicat  dans  la  cathédrale,  et  une 
chaire  de  belles-lettres  dans  l'université  de  Fer- 
rare.  A  quelques  voyages  près,  il  passa  dans  cette 
ville  le  reste  de  sa  vie,  entièrement  livré  à  l'étude 
de  la  littérature  et  des  sciences  ;  et  il  y  mourut 
îe  17  avril  i5£i.  Son  commentaire  sur  les  anti~ 
tjuit es  égyptiennes (2),  où  il  traite  principalement 
de  l'usage  des  hiéroglyphes  et  de  leur  signification 
est  peu  considérable,  et  ne  remplit  qu'une  ving- 
taine de  pages  dans  le  volume  de  ses  œuvres,  re~ 
cueillieset  publiées  après  sa  mort(ô).  La  plupart 
des  questions  èpistolaires  qui  le  précèdent  (4)  s 
ont  rapport  à  d'autres  sujpts  d'antiquité;  plusieurs 
des  nombreux  opuscules  qui  remplissent  îe  reste 
du  volume,  appartiennent  à  la  philosophie  ,  à  la 
politique,  à  la  morale;  quelques-uns  à  l'astrono- 
mie; et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  un  très-remar- 
quable,  oùîl  soutient  que  c'est  ïa  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (S)  On  y  trouve  de  petits  traites 
purement  littéraires,  des  discours   oratoires,  des 

(1)  i5i8  et  i5i9.  Sur  ce  voyage,  qu'il  fit  en  qua- 
lité d'astronome,  et  sur  la  place  qu'il  occupa  aux  dé- 
pens de  FArioste  ,  dans  la  faveur  du  cardinal ,  yoy, 
ci -dessus,  t    IV5  p.  90  et  91. 

(a)  De  rébus  œgyptlacis  comme ntarius. 

(3)  Ccelii  Calcagnùii  Ferrariensis  opéra  aliquot* 
Basile  se,   044,  in  fol. 

(4)  Quœstionum  epistolîcariim  libri  III.  Ce  sont 
des  réponses  aux  questions  que  Tommaso  Calcagnini3 
l'un  de  ses  neveux,  lui  avait  adressées. 

(5)  Quomodo  ccelum  stet,  terra  moveatur;  vel  de 
perenni  motu  terrœ  commentatio» 
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panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des  recher- 
ches mêlées  d'observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéron  De  officiis(i),  qui  eut  de  violens  dé- 
fenseurs (2)  ;  enfin  quelques  dissertations  sur  les 
jeux  de  dés  des  anciens  (3),  sur  leur  marine  (£), 
sur  leurs  cérémonies,  sur  leur  législation  (5),  sur 
leurs  mois  (6),  Calcagnini  fut  aussi  uoëte;  il  y  a 
même  plus  d'élégance  dans  ses  vers  latins  que  dans 
sa  prose  (7);  et  l'on  trouve  de  ses  vers  dans  les 
recueils  faits  avec  le  plus  de  choix. 

L'autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  l'Egypte  fut 
encore  meilleurpoëte  que  Calcagnini,  et  atteignit^ 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  l'élégance  des 
meilleurs  siècles.  Pierio  Valeviano  Bolzani  était 
né  à  Belluno  en  1^77*  d'une  famille  si  pauvre 
qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éducation.  Il  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  apprit  les  premiers  élémens 
des  lettres.  Un  oncle  que  son  père,  en  mourant, 
lui  avait  laissé  pour  tuteur,  l'appela  auprès  de  lui 


(1)  Disquisitiones  aliquot  in  libros  officiorum  Ci~ 
zeronis. 

(a)  Marc-Antoine  Majoraggio  et  Paul  Jove. 

(3)  De  talorum  9  tesserarum  ac  calculorum  ludis 
ax  more  veterum. 

(4)  De  Re  nautica. 

(6)  Collectanea  vetustatis  ex  antiquîs  ritibus,  ex 
XII  tabulis,  ex  tabulis  censoriis,  ex  legibus  JVumce9 
ex  jure  pontificio  et  augurait  et  aliïs. 

(6)  De  mensibus  dialogus, 

(7)  Carminum  libri  très*  Venetiis  ,  i533,  in  8°.  s 
avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et  del'Arioste. 
Celles  de  Calcagnini  ont  été  réimprimées  dans  le  pre* 
roier  volume  des  Delitim  poelarum  UaUrum* 
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Jk  Venise.  C'était  le  savant  frère  Urbain  Bolzani9 
dont  j'ai  parlé  dans  ce  chapitre  (1)  ;  mais  ce  boa 
religieux  était  lui-même  trop  pauvre  pour  pouvoir 
l'entretenir  à  ses  frais;  et  Paleriano  nous  apprend 
qu'après  dix  mois  tout  au  plus  de  séjour  à  Venise, 
il  fut  forcé  de  se  mettre  au  service  de  quelque» 
patriciens (i).  Peut-être  y  gagna-t-il  de  quoi  re- 
prendre ensuite  ses  études,  li  est  certain  qu'il  leg 
fit  sous  les  plus  savans  maîtres,  L'un  d'eux  (5), 
vojant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  et  pour  les  lettres,  changea  les  prénoms 
de  Giovan-Pietro,  qu'il  avait  portés  jusqu'alors, 
pour  celui  de  Pierio,  et  lui  donna  pour  seules  pa- 
trones  les  Tiérides  ou  les  Muses.  Pierlo  alla  faire  sa 
philosophie  dans  l'université  de  Padoue,et  se  trou» 
▼ait,en  l5og,  de  retour  à  Venise,  lorsque  l'armée 
impériale  y  étant  eutrée,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait,  et  ne  parvint  à  s'échapper  qu'à  travers 
mille  dangers.  Il  se  sauva  jusqu'à  Rome,  où  il  eut 
d'abord  quelques  espérances  de  fortune.  Mais  il  j 
resta  plusieurs  années  ,  tantôt  sans  place ,  tantôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  placé» 
Enfin,  en  i5i2,  le  cardinal  Jean  de  MéJicis,  dont 
son  oncle  Urbain  avait  été  précepteur,  étant  reve- 

(1)  Ci-dessus,  p.  a3r,  a32,  *33. 

(a)  A  patruo  demum  Venetas  accitus  ad  unda* 
y  ix  menses  nostro  viximus  are  decern. 
Patriciis  igitur  servire  coegit  egestas 
jErumnosa,  bonis  invida  principiis* 

Elpg.  De  calamti.  suce  viUe 

(3)  Marcantonig  Sabellicv* 
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nu  à  Rome,  Valeriano  trouva  en  lui  un  protecteur 
généraux  et  puissant.  Médicis  devenu  pape  l'admit 
k  sa  cour,  lui  donna  de  quoi  s'y  soutenir  honora- 
blement, et,  quelque  tems  après,  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  deux  neveux, Hippolyte  et  Alexandre,» 
dont  l'un  devint  dans  la  suite  cardinal,  et  lJautre, 
4I11C  de  Florence.  Il  continua  de  leur  donner  des 
soins  sous  le  pontificat  de  G  ément  VII ,  qui  pre- 
nait à  l'un  de  oes  deuxeefans  un  intérêt  plus  par* 
ticulier  (1),  et  qui,  sans  doute  pour  cette  raison, 
récompensa  leur  instituteur  pius  magnifiquement 
que  Léon  X  lui-même.  Il  le  fit  professeur  d'élo- 
quence dans  le  collège  romain,  protonotaire  apos- 
tolique, son  camérief  secret,  et  lui  donna  de  plus 
tin  riche  canonicat  à  Belluno ,  et  quelque  autre 
bénéfice.  Valmano  suivit  à  Florence  les  deux  jeu  nés 
Médicis,  quand  le  pape  les  envoya  prendre  pos- 
session de  la  république  (2).  Les  événemens  de 
1627  les  en  chassèrent  (3).  Vvleriano , forcé  de  se 
séparer  d'eux,  se  retira  d'abord  à  Bologne,  puis  à 
Ferrare,et  enfin  dans  sa  patrie,  jusqu'à  ce  que  les 
Médicis  ayant  été  rétablis  à  Florence,  ii  y  revint 
avec  eux  (i).  Hippolyte,  devenu  cardinal,  l'avait 

(1)  Alexandre  de    Médicis    était    sou   fils  naturels 
Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  4?« 
(a)  Ibidem,  p.  49. 

(3)  Ibidem. 

(4)  En  i63o.  Tiraboschi  observe  qu*  plusieurs  écri- 
vains, et  parmi  eux  JViceron,  disant  que  Valeriano 
s'était  trouvé  au  sac  de  Rouie  ;  qu'il  s'en  était  sau- 
yé  avec  beaucoup  de  peine,  accompagnant  ses  deux 
élèves,  Hippolyte  et  Alexandre,  et  quelles  avait  con- 
duits à  Plaisance.  Il  ajoute  que  ,  lvrs  de  cet  événe- 
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pris  pour  son  secrétaire  intime,  et  l'eut  sans  doute 
élevé,  s  il  eut  vécu,  à  une  haute  fortune.  Sa  mort 
funeste,  en  1  555  (  t).  relie  du  «lue  Alexandre,  deux 
ans  après  (2).  dégoûtèrent  Valermno  de  cette  vie 
dépendante.  A. près  quelque  séjour  dans  sa  patrie, 
il  alla  se  fixer  à  Pa  loue,  et  y  passa  tranquillement 
le  reste  de  ses  jours,  livré  aux  douceurs  <ie  l'étu  le. 
et  satisfait  d'une  honnête  aisance  qu'il  avait  refusé 
deux  fois  d'augmenter  (3).  Il  mourut  en  1 558,  à 
près  <<e  quatre-vin^t-trois  ans.  Pendant  ces  vingt 
dernières  années  d'une  retraite  honorable  et  sîu* 
(lieuse j  sa  réputation  s^était  accrue  au  point  qu'on 
frappa  en  son  honneur  une  médaille  (£)*  qu'on  loi 
éleva  une  statue   à  Venise,  eu  dehors   de  l'église 


ment  les  Médicis  étaient  à  Florence  ;  que  Pierio  y 
était  avec  eux,  etc.  Cette  observation  est  juste;  mais 
iNiceron  n'a  fait  ici  que  copier  le  journal  de'  Lette- 
rati  d'Italia,  tom.  ill%  p  46;  lequel  cite  à  son  tour 
l'histoire  de  Belluno,  par  George  Piloni.  Tiraboschi 
ne  l'ignorait  pas;  mais  il  a  mieux  aimé  rejetter  la 
faute  sur  un  auteur  français. 

(1)  Voy    ci-dessus,  tom    IV,  loc,  cit. 

(a)   Jbid.9  p.   00 

(3)  Il  avait  refusé  l'évêché  de  Capo  d'  htrta^  et  l'ar- 
chevêché d'Avignon,  qui  lui  avaient  été  offerts  par 
Clément  VIL 

(4)  Cette  médaille,  gravée  ,  t.  III  du  journal  de9 
Letterati  d'Italia*  p.  48,  est  d'un  fort  bou  style.  Elle 
représente,  d'un  côté,  la  belle  tigure  de  Paleriano 3 
et  pour  inscription:  Pieriu*  Palerianus  Belluuensis; 
de  l'autre,  un  obélisque  égyptien,  sur  lequel  sont  gra- 
vés des  hiéroglyphes;  auprès  ,  un  Mercure  en  pied  , 
s'appuyaut  d'une  main  sur  l'obélisque;  de  haut  en  bas 
est  écrit,  en  gf<rôs  caractères,  ce  seul  mot:  Instaurettor . 
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appelée  communément  de*  Frati,  et  auprès  d'une 
autre  statue,  qu'il  avait  élevée  lui-même  à  tfon 
oncle  Urbain. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  intéresse  pai? 
son  titre  seul,  et  est  souvent  écrit  avec  un  intérêt; 
qui  répond  à  ce  que  ce  titre  annonce;  c'est  son 
traité  du  malheur  des  gens  de  lettres  (j),  partagé 
en  deux  dialogues,  qu'il  feiut  avoir  été  tenus  dans 
le  palais  de  Gasparo  Contarini,  ambassadeur  d« 
Venise  à  Rome.  L'admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  d'hommes  célèbres  dans  les  lettres  qui 
avaient  fleuri  à  Rome  depuis  moins  d'un  siècle, 
•onduit  les  interlocuteurs  à  se  rappeler  combien 
parmi  ce  nombre  il  j  en  avait  eu  de  malheureux* 
sombîen  même  avaient  fini  par  une  mort  funeste. 
Ce  sujet  est  triste,  mais  attachant;  il  est  triste  sur- 
tout de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  siècle  illustré 
par  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  ne  puisse 
fournir  le  sujet  d'un  semblable  ouvrage.  Celui-ci 
ne  fut  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort  de 
l'auteur  (2),  avec  ses  quatre  livres  sur  lesantiqui- 


(1)  Contarenus,  sive  de  Litteratorum  infelicitaêe. 

(»)  Venise,  ié»o.  in  8°  Cette  édition  fut  donnée 
par  Aloisio  Lollini9  évêque  de  Belluno.  Il  en  paru! 
un«  seconde,  avec  le  traité  de  Tollius, sur  le  même 
sujet  et  avec  le  même  titre:  De  infeliciîate  littera- 
torum, Amsterdam,  1647,  iu  1  a  La  meilleure  édition 
est  celle  deJ.  Burchard  Mencke,  sous  le  titre  collectif 
d' Ânalecta  de  Calamitate  litteratorum,  avec  le  Me* 
dice*  legatus,  ou  De  exilio  d'  jlçj  onius,  le  traité  de 
Tollius  ,  et  celui  de  Joseph  Borberio  :  De  mheficn 
poetarum  grœcorum,  Leipzig,  1701,  in  10» 
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tes  de  Belluno  (1).  Il  avait  fait  paraître  lui-même 
ses  poésies  latines  (a),  et  quelques  opuscules  sur 
difFéreos  sujets  (3);  son  ouvrage  le  plus  considéra» 
ble  et  le  plus  savant,  celui  dans  lequel  il  entreprit 
d'«xpliquer  les  hiéroglyphes ,  ou  les  caractères  sa- 
crés des  Egyptiens,  et  de  quelques  autres  peuples 
de  l'antiquité,  parut  aussi  deux  ans  avant  sa 
»ort  (î).  C'est  le  fruit  d'une  lecture  immense,  et 
d'une  connaissance  très-étendue  des  auteurs  grecs 
et  latins;  mais  on  serait  fort  trompé,  si  l'on  y  cher- 
chait rien  de  particulier  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes et  sur  l'écriture  hiéroglyphique,  [/auteur 
ne  parle  que  des  symboles  qui  étaient  ou  pou- 
vaient être  dessinés  dans  les  hiéroglyphes,  et  il  ras» 
semble  sur  chacun  de  ces  symboles  tout  ce  qu'on 

(1)  dntiquitatum  Bellunensium  libri  quatuor,  Ve- 
nise,  i6ao;  daas  le  même    volume  que  le  précédent. 

(a)  Jean-Pierii  Valeriani  poemata.  Basile*,  i538, 
in  8°.  —  Arno^um  libri  quinque  et  alia  poemata, 
Venetiis,  1649,  in  8°. 

(3)  Cctstigation.es  et  varie tates  Virgiliante  lectio~ 
nis9  dans  le  Virgile  de  Robert  Estieun*,  Paris,  i532, 
in  folio.  —~'Pro  sacerdotum  barbis  defen$io%  R>me, 
i53r,  in  8°.;  Paris,  i533,  i558,  in  8°  —  Defulmi- 
num  signi':cationibusy  Rome,  1617,  in  8°  5  et  dans 
les  Antiquités  romaines ,  de  Graevius  ,  t    V,  p    591. 

(4)  Hieroglyphica,  sive  de  sacris  /Egyptiorum  alia- 
rurnque gentium  litteriscommentariorum  libri  fjf/"TII9 
in  quibus  pr aster  œgyptiaca  et  alia  pleraque  mysticas 
variœ  historié,  numi$mata  veteretque  inscriptiones 
explicantury  etc.  Basileae,  i556,  «n  fol-,  et  augmentés 
de  deux  nouveaux  livre»,  p*r  Celio  Agostino  Curio" 
ne,  ibidem,  1576.  in  fol.  E.istion  plus  recherchée  que 
la  première,  *t  qti'oa  a  vue  monter  dans  les  ventes  à 
cni  prix  excessif. 
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peut  trouver  dans  les  anciens  auteurs  de  relatif  a 
l'histoire  naturelle,  à  la  physique  et  aux  phénomè- 
nes de  la  nature  ,  caches  sous  ces  ingénieux  em- 
blèmes. 

Par  exemple,  te  lion  est  le  sujet  du  premier  livre, 
c'est-à-dire  que  l'auteur  y  examine  dans  autant 
d'articles  séparés,  toutes  les  qualités  que  les  an- 
ciens désignaient  par  la  figure  du  lion,  représenté 
dans  différentes  attitudes,  ou  seul,  ou  réuni  avec 
d'autres  animaux.  Un  lion  joint  avec  un  sanglier,, 
indiquait  les  forces  de  l'ame  et  du  corps  ;  la  force 
ta  général  était  exprimée  par  la  partie  antérieure 
du  corps  du  lion,  la  tête,  la  crinière  et  la  poitrine; 
les  prêtres  égyptiens  indiquaient  par  la  tète  seule 
la  vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  animaux  à 
ongles  recourbés,  le  lion,  selon  eux,  ouvre  lesy^ux, 
et  voit  dès  le  moment  qu'il  est  né.  Un  homme  ter- 
rible, un  guerrier  devant  qui  tout  tren  bîe,  était 
aussi  représenté  par  le  lion;  une  fureur  implacable 
Tétait  par  un  lion  dévorant  ses  petits.  Le  lion,  mal- 
gré son  courage,  passait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  s'effrayer  au  chant  du  coq  ;  un  lion  arrêté  de- 
vant un  flambeau,  ou  que  le  chaut  du  coq  mettait 
en  fuite,  signifiait  donc  un  guerrier  inopinément 
saisi  par  la  crainte,  etc.  Chacune  decesexplications 
est  appuyée  de  quelques  passages  des  auteurs  grecs 
ou  latins;  et  la  plupart  sont  accompagnées  défi- 
gures gravées  eu  bois. 

Le  second  livre  comprend  tous  les  emblèmes 
où  entrait,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  la 
figurt*  de  l'éléphant;  ie  troisième,  ceux  où  entrait 
««lie  du  taureau;  le  quatrième,  celle  <iu  chevaH 
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le  cinquième,  celle  du  chien;  le  sixième,  celle  du 
cynocéphale  et  du  singe;  ainsi  du  reste.  Les  ser- 
pens,  les  oiseaux,  les  poissons,  et  ensuite  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  l'homme;  enfin  les  vê- 
temens,  les  instruirons,  les  armes  _,  les  astres,  les 
muses3  les  arbrrs,  les  plantes,  sont  la  matière  d'au- 
tant de  livres,  où  tous  ces  divers  objets  sont  décrits 
et  interprètes  de  la  même  manière.  Le  premier  livre 
est  adressé  à  Gosme  I,  grand -duc  de  Toscane  , 
auquel  l'ouvrage  entier  est  dédié.  Chacun  des  cin- 
quante-huit livres  est  ainsi  offert  par  une  lettre 
particulière  à  quelque  personnage  distingué,  soit 
par  ses  dignités,  soit  par  ses  talens  littéraires,  ou 
sou  savoir;  et  plusieurs  de  ces  épîtres  contiennent 
des  particularités  delà  vie  de  fauteur,  dont  onne 
trouve  ailleurs  aucune  tra^e.  Ce  livre  ne  laisse 
donc  pas  d'être  curieux  ,  quoiqu'il  soit  bien  loin 
d'offrir  des  résultats  proportionnés  au  travail  qu'il 
a  dû  coûter,  et  aux  connaissances  qu'il  suppose, 
et  quoique  tout-à-fait  inutile  pour  l  objet  qui  est 
annoncé  par  son  titre,  c'est-à-dire  pour  l'explica- 
tion des  hiéroglyphes  égyptiens. 

Ce  n'était  pas  proprement  un  antiquaire,  mais 
un  savant  très- instruit  des  usages,  des  lois  et  des 
mœurs  des  anciens  romaius,  que  cet  Alessandro 
d'Alessandri  (1),  au  sujet  duquel  notre  Balzac 
demandait  si  l'on  peut  rien  imaginer  de  plus  ma- 
gnifique et  de  plus  superbe  que  d  être  deux  fois 
Alexandre,  que  dJavoir  Alexandre  pour  nom,  et  de 
l'avoir  encore  pour  seigneurie  (2)  Les  Alesscndrl 

(1)  En  latin,  Alexander  ab  Alexandro* 
4»,  Préface  du  Socrate  chrétien* 
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étaient  une  famille  noble  et  ancienne  de  Naples. 
Âlessandro  y  naquit  vers  i  £6 1 .  On  ne  sait  d'autree 
circonstances  de  sa  rie  que  celles  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même  dans  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  ré- 
putation. Il  fît  ses  études  à  Rome ,  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  suivit  même  les  leçons  que  le 
▼ieux  Philelphe  j  donnait  sur  les  tnsculanes  de 
Cicéron.  Il  s'était  destiné,  dès  son  enfance,  à   la 
profession  d'avocat.  Il   l'exerça  en  effet  pendant 
quelques  années  à  Rome,  et  ensuite  à  Naples,  sans 
renoncer  cependant  aux  belles-lettres,  qu'il  cul- 
tivait dans  tous  les  momens  de  liberté  que  lui  lais- 
saient les  occupations  du  barreau.   Mais  il  quitta 
hientot  entièrement  cet  état ,  et  il  en  donne  pour 
raison,  l'ignorance  et  la  méchanceté  des  juges,  et 
la  violence  des  hommes  puissans,  contre  lesquels 
le  savoir  et  l'intégrité  des  avocats  étaient  sans  pou- 
voir (1).  Alors  ses  études  littéraires,  et  sur-tout 
celles  de  la  philologie  et  de  l'histoire,  devinrent  sa 
seule  occupation,  jusqu'au  r^otnent  où  il  fut  nom- 
mé protonotaire  du  royaume  de  Naples  (2),  charge 
dont  il  remplit  honorablement  les  fonctions.  Une 
autre  dignité  dont  il  fut  revêtu,  fut  celle  d'abbé 
comrnendataire  d'une  riche  abbaye,  dans  la  Basi- 
îicate(3).  M*is  ce  fut  pour  lui,  pendant  plusieurs 
années,  une  source  d'altercations,  de  procès  et 
d'ennuyeuses  affaires  (4).  11  était  membre  de  la 

(i)  Génial,  dier.,  1.  VI,  c.  7. 

(%)  Vers  Tan   i49° 

(3)  L'abbaye  de  Carbone   de  Tordre  de  S.  Basile» 

(4)  Voyez  Apostolo  Zeno,  Dissertazwni  f^ossiane^ 
îom.  Il,  p.  186. 
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célèbre  académie  de  Pontano,  et  lié  avec  les  plus 
illustres  littérateurs  de  son  tems.  Il  mourut  à  Rome, 
le  2  octobre  1.525  S'il  est  vrai  qu'il  fut  enterré  à 
Napies,dans  l'église  des  Oiivetains,  comme  le  dit 
Léandre  Aloerti3  dans  sa  Description  de  l'Italie  (i)s 
il  faut  que  soq  corps  y  ait  été  transporté. 

Cet  auteur  dut  sa  célébrité  à  an  seul  ouvrage, 
qn\\postol  >  Zeno  a  comparé  le  premieraux  Nuits 
attiques  dVVulugelle,  aux  Saturnales  de  Macrobe, 
au  Policraticus  de  Jean  de  Salisbury,  et  à  d'autres 
centons  du  même  genre  ,  principalement  destinés 
à  éclaircir  des  questions  de  philologie  et  d'antî- 
quité  (2).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ([^expliquer  ea 
quoi  l'ouvrage  <Y Alessandro  ressemble  aux  trois 
autres,  et  en  quoi  il  en  dilFère  ;  il  suffit  de  dire 
qu'ainsi  que  dans  ces  recueils  de  dissertations  dé- 
tachées, il  n'y  a  dans  les  Dïes  géniales  (â),  ou  jours 
de  récréation ,  de  plaisir,  ni  marche  régulière  ,  ni 
plan  suivi.  Ils  sont  partagés  eu  six  livres,  les  livres 
en  chapitres,  sans  liaison  ni  analogie  entre  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées.  Une  question  historique 
sucré  te  à  une  question  de  droit;  une  discussion 
grammaticale  est  suivie  d'une  dissertation  sur  les 
noms,  prénoms  et  surnoms  des  Romains;  sur  les 
magistratures,  sur  les  fêtes,  ou  sur  la  milice;  sur 
les  superstitions  anciennes  et  modernes,  donrl*au> 

(1)  Pag.   184. 

(2)  Dissert.  ross.3  tom.   Il,  p.  i3i. 

(3;  Gemalium  dierwn  Llbri  l^ly  première  éd.,  Rome, 
ï522,  in  fol;  souvent  réimprimée  à  Paris,  à  Cologne., 
à  Francfort,  et  ailleurs,  pendant  k  seizième  et  i«  dix- 
septième  siècle. 
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tenr  lui-même  n'était  rien  moins  qu'exempt  (i). Le 
plus  souvent,  dans  le  cours  de  son  Vivre,  il  se  montre 
seul,  et  parle  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois 
il  rapporte  des  entretiens  qu'il  a  eus  avec  des  savans 
célèbres,  et  il  nous  transmet  leurs  décisions.  C'est 
le  savant  Ponlano  que  ses  amii  vont  visittr  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  qui,  en  attendant 
qu'on  ait  apprêté  le  repas,  fait  apporter  un  Suétone, 
et  discute  avec  eux  un  passage  de  cet  auteur  (2); 
•'est  une  autre  fois  avec  Poviponio  Letos  que  l'au- 
teur se  promenant  parmi  les  antiquités  de  Rome, 
une  inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  entre  eux 
3e  sujet  d'une  conversation  savante  (3);  ou  bien 
r^'est  chez  le  poète  Sannazar  qu'un  jeune  homme 
chante,  au  sou  de  la  flûte,  des  élégies  de  Properce, 
et  que  quelques  vers  d'une  de  ces  élégies  font  suc- 
céder au  clunt  une  dissertation  géographique  (£); 
tantôt  c'est  en  soupant,  à  Rome,  chez  le  docte  Er* 
înolao  Bcrharo3  qu'une  question  de  philologie  s'é- 
lève, et  que  ce  savant  homme  la  résont  (5);  tantôt 

(1)  11  publia  d'abord  quatre  dissertations,  dont  le 
titre  seul  prouve  combien  son  esprit  était  peu  exempt 
de  cette  faiblesse,  Dissertationes  IV  de  rébus  mdmi- 
r  an  dis  cjuœ  in  Italia  nuper  conligere,  id  est  de  sont- 
mis  quœ  a  viris  spectalœ  Jidei  prodita  sunt,  inibi- 
que  de  laudibus  Juniani  Maii  maximi  somniorum 
conj'ectoris3  de  umbrarum  fi^ui  is;  etc.,  Rom*,  in  4°«* 
sans  date.  Ces  dissertations,  fort  rares,  se  retrouvent 
fondues  dans  cinq  ou  six.  chapitres  des  ùemulium  die- 
rum3  iiv.  Il,  c.  1;  11,  9,  ïi,  111,  i5j  IV,  19*  V,  a& 

(a)  Liy.  I3  ch.  I. 

(3)  Ch.  XVI. 

(4)  Liv.  Il,  ch.  I. 

(5)  Liv.  111,  ch.  I; 
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Fauteur  nous  représente  deux  célèbres  professeurs, 
Nicolas  PeroUi,  et  Domizio  Calcterino,  non  seule- 
ment rivaux,  niais  ennemis ,  expliquant  à  Rome, 
à  Penvi  lJun  de  l'autre,  un  livre  de  Martial,  et 
s'écartant  tous  deux.de  la  meilleure  interprétation 
du  même  texte,  daus  la  crainte  de  se  rencon- 
trer (i). 

Dans  ces  chapitres  ,  de  même  que  dans  tous  ceux 
où  l'auteur  ne  parle  qu'en  son  propre  nom  ,  il  pro- 
cède à  la  manière  desérndits,  en  accumulant  les  ci- 
tations de  faits,  de  lois, d'usages, tirées  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  point 
ces  auteurs  ;  il  n'indique  point  les  endroits ,  les  pas- 
sages qui  lui  serviraient  d'autorité.  Les  lecteurs 
sont  obligés  de  s'en  rapporter  à  lui.  Un  savant 
français,  André  Tiraqueau,  leur  a  épargné  la  fa- 
tigue des  recherches,  par  son  commentaire  sur 
les  Dies  géniales^  en  marquant  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  toutes  les  sources  où  l'auteur  a 
puisé  tous  les  traits  les  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
il  a  fait  usage;  en  un  mot,  tous  les  matériaux  de  son 
livre  (2).  Ce  n'est  pas  le  seul  «ommentaire  que  l'on 
ait  sur  l'ouvrage  d'Alessandro  ,  mais  c'est  le  plus 
savant  et  le  meilleur  (5). 

(1)  Liv.  IV,  ch.  XXII. 

(a)  Ce  commentaire,  intitulé  Semestria^nrut  pour  la 
première  fois  à  Lyon,  i58é,  in  fol.;  réimprimé  en  1614. 

(3)  Christophe  Coler,  Denis  Godefroy  et  Wicolas 
Mercier  y  ajoutèrent  de  savantes  notes,  qui  furent 
imprimées  avec  celles  de  Tiraqueau,  Francfort,  1694^ 
in  fol.  La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  à'jllessan- 
dro  est  celle  de  Leyde,  1673,  a  vol.  in  8°.,  qui  com- 
prend, avec  ie  texte,  tous  ces  différens  commentaires. 
lUle  fait  partie  de  la  collection  des  éditions  /  arioruw. 


^'Q2  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

Un  autre  ouvrage  tiré  de  la  lecture  des  anciens, 
avait  paru  quelques  anuées  auparavant  ,  et  a  même 
obtenu  plusieurs  éditions*  mais  sans  acquérir  et  sang 
procurer  à  son  auteur  la  même  célébrité  ;  c'est  le 
recueil  des  anciennes  leçons  de  Ceïio  Rodîglno(i). 
Le  nom  de  Riclueri que  portait  la  famille  de  ce  sa- 
vant, lui  parut  trop  moderne  pour  qu'il  daignât  le 
porter  ;  il  aima  mieux  s'en  faire  no  du  nom  latin  de 
Rovigo  j  sa  patrie  (2).  Il  y  était  né  en  1  £5o.  \près 
ses  études  .  commencées  à  Ferrare^  et  terminées  à 
Fàdeuëj  il  était  venu  en  France  e  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,,  et  pro- 
fessait assez  obscurément  les  belles-lettres  à  Padoue 
lorsque  François  I,  qui  était  rentré  en  Italie  dès 
son  avènement  à  la  couronne  de  France,  le  nomma, 
«en  j5i5,  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine 
dans  l'université  de  Milan.  Cette  nomination  chan- 
gea son  sort:  des  injustices  qu'il  avait  éprouvées 
dans  sa  ville  natale,  furent  réparées  (3)  ;  mais  elles 
le  furent  sons  J'influence  d'une  autorité  étrangère. 
Cette  autorité  fut  détruite  dix  ans  après,  à  la  ba- 
taille de  Pavie,  et  Rodigino,  âgé  de  soixante-quinze 

(1)  Ludovici  Cœlii  Rhodigini  lectionum  antiqua- 
Tum  libri  sexdecim.  Venetiis,in  œdibus  Aldi*  i5ié, 
in  fol.  Réimprimé  à  Bâle,  en  i55o,  iu  fol-,  et  consi- 
déra h  le  rue  ut  augmenté  par  l'auteur.  11  y  en  a  une 
troisième  édition  à  Francfort  et  à  Leipzig,  1666.  Celle 
àc,  i56o  est  la  plus  recherchée. 

(2)  Hhodisium 

(3)  Il  avait  été  destitué,  en  i5o4,  d'une  chaire  qu'il 
remplissait  à  Rovigo,  et  même  banni  de  cette  ville, 
par  un  décret  du  conseil  public.  11  fut  rappelé  c» 
àbzo3  et  réintégra  dans  tous  ses  droits. 
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ans,,  mourut  des  suites  du  chagrin  que  lui  causè- 
rent la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qui  était  son 
seul  appui  (i)  S  m  recueil  rie  se  borne  pas  à  des 
questions  de  littératures  de  mythologie,  d'histoire 
et  d'antiquités;  ii  s'étend  à  la  philosophie,  à  la 
théologie,  à  la  jurisprudence,  à  îa  médecine,  et 
même  aux  mathématiques.  Mais  tous  les  passages 
cités  par  l'auteur  sont  principalement  considérés 
et  discutés  sous  le  point  de  vue  philologique  ;  et  il 
se  vante  d'y  avoir  expliqué  près  de  quatre  cents 
endroits  d'auteurs  latins,  dont  le  sens  avait  jus- 
qu'alors échappé  à  tous  les  autres  (2).  On  peut 
faire  â-peu-près  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes 
critiques  de  ce  livre  et  de  celui  tYAlessandro.  L'é- 
rudition y  brille  plus  que  la  saine  critique  ;  mais 
la  saine  critique  peut  toujours  faire  un  choix  dans 
ce  que  l'érudition  entasse.  Un  siècle  dont  îa  ri- 
chesse littéraire  se  bornerait  à  ce  genre  de  travaux, 
serait  fort  pauvre  ;  pour  un  siècle  où  surabondent 
les  trésors  de  ^imagination  et  du  génie,  c'est  une 
richesse  de  plus. 

(1)  Lettre  de  C'elio  Calcagnini  à  Erasme,  datée  dà 
5  juillet  i5a5;  citée  par  TiraboscLi,  t.  V  11,  part.  II, 
p.   226. 

(2)  C'est  ainsi  que  se  termine  l'espèce  d'avis  impri- 
mé en  lettres  rouges,  sur  le  premier  feuillet,  et  ser- 
vant de  titre  à  son  livre:  Ex  qua  velutleclionis  far- 
rag  ne  explicentur  linguoe  latinœ  loca,quadragentù 
ha. cl  paucio^a  fere}  vel  aliis  intactai>elpensiculate 
parum  exçuss*, 
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Progrès  et  influence  de  Vart  typographique  en 
Italie  ;  Famille  des  Aide.  Bibliothèques.  Aca- 
demies;  leur  nombre,  leurs  titres,  leurs  devises. 
Travaux  dont  la  langue  toscane  est  l'objet.  Art 
oratoire  ;  Eloquence  latine  et  italienne. 

5?i  l'art  bienfaisant  de  l'imprimerie,  appliqué  aux 
langues  orientales,  avait  eu,  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle,  une  puissante  influence  sur  l'é- 
tudede  ces  langues  (i)j  appliqué  plus  tôtencore  et 
plus  généralement  aux  autres  langues  anciennes  et 
à  lJidiôme  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
forte  sur  leur  culture,  et  en  général  sur  la  culture 
de  l'esprit.  L'histoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  savans  imprimeurs  qui 
les  dirigèrent,  fait  partie  de  l'histoire  des  lettres. 
Une  famille  vraiment  illustre,  celle  des  Aide,  s'offre 
la  première  au  souvenir:  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  des  titres  littéraires  qu'elle  réunit  à  la  supé- 
riorité dans  son  art;  les  services  et  la  gloire  de  son 
chef  remontent  au  quinzième  siècle,  et  c'est  uni- 
quement pour  ne  pas  rompre  l'ensemble  intéres- 
sant que  forme  cette  famille,  que  j'ai  tardé  jusqu'à 
présent  à  parler  de  lui. 

Aide  Manuce  était  né  vers  l'an  1^7,  à  Bassiano, 
petite  ville  voisine  de  Velletri  et  des  marais  Pon- 

(i)  Voj.  le  chapitre  précédent^  p.  a38  et  suif* 
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iras  (i  ).  Son.  nom  de  famille  était  Manuzlo;  le  nom 
d ' AhJo  n'était  qu'une  contraction  ou  une  abrévia- 
tion rîe  celui  rie  Teobnldo:  ce  nom,  ainsi  tronqué, 
est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  le 
monde  littéraire  et  dans  l'histoire  ries  arts.  Après 
de  premières  éludes  sous  un  pédant  ignare,  qui  ne 
lui  iuspira  que  du  dégoût,  il  eut, à  Rome,  de  meil- 
leurs maîtres  (2),  et  fit  des  progrès  rapides.  Il  alla 
ensuite  à  Ferrare  se  perfectionner  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  sous  le  savant  Batlista  Guarino, 
Son  éducation  finie,  il  entreprit  celle  à9 Alberto 
Pio,  prince  de  Carpi,  neveu  du  célèbre  Pic  de  la 
Mirandole.  Albert  n'avait  que  quatre  aos  (3),  lors* 
qu'Aide  passa  de  Ferrare  à  Garpi  pour  commencer 
à  l'instruire.  Ce  séjour  lui  plut;  il  eut  même  le  des- 
sein d'y  acquérir  des  biens,  et  de  s'y  fixer:  il  ob- 
tint, pour  lui  et  pour  ses  descendans,  les  droits  de 


(1)  Je  me  borne,  dan3  cette  notice,  aux  principaux 
faits  relatifs  à  Ja  famille  des  Aide  On  en  trouvera  une 
connaissance  plus  complète  dans  l'estimable  ouvrage 
de  M.  Renouard,  intitulé  :  annales  de  V imprimerie 
des  Alde9  etc.,  Paris,  i8o3,  a  vol.  in  8°.  Le  second 
Volume  contient  tous  les  détails  intéressans  de  l'his- 
toire des  trois  Manuce.  J'ai  puisé  dans  le3  mêmes  sour- 
ces (les  Notizie  Manuziane,  d'Apostolo  Zeno;  la  Vie 
d'Aide  Manuce,  par  Mannî  ;  les  deux  articles  de  Ti- 
raboschi ,  dans  les  tomes  VI  et  Vil  de  son  Histoire 
delà  littérature  italienne  );  mais  j'ai  dû  resserrer  con- 
sidérablement ce  que  M.  Renouarda  dû  et  pu  étendre: 
il  me  suffit  d'être  d'accord  avec  lui  sur  1rs  f  uts,  et  d'en 
ajouter  quelques-uns,  tirés  de  sources  non  moins  sûres» 

(a)   Gaspavo  de  Vérone,  et  Domizio  Çalden'no» 

(à)  li  était  né  vers  14?  5» 
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oitoycn  de  Carpi  et  l'exemption  de  tousjmpôts  (i)j 
srîais  ce  projet  resta  sans  exécution. 

Pendant  neuf  ans* l'instruction  du  jeune  prince 
fut  l'objet  de  tous  ses  soins  Albert,  heureusement 
doué  par  la  nature  3  profita  des  leçons  d'un  tel 
maître,  et  prit,  dès  son  enfance,  ce  goût  pour  les 
sciences  et  pour  la  société  des  savans,  qui  le  fit 
compter,  pendant  le  tems  de  sa  prospérité,  parmi 
les  plus  généreux  protecteurs  des  lettres,  et  qui  fit 
sa  consolation  dans  ses  malheurs  (2).  Pic  de  la  Mi- 
randoie  allait  souvent  à  Carpi  jouir  des  progrès  de 
son  neveu  et  des  savantes  conversations  d'Aile. 
Ce  fut  sans  don  te  dans  un  de  ces  entretiens  que  fut 
conçu  le  plan  d'une  imprimerie  principalement 
cîestinéeàfionnerdes  éditions  élégantes  et  correctes 
des  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  (3);  il  est 
même  vraisemblable  que  les  deux  princes  firent  les 
fonds  de  cet  établissement,  Aile  n'ayant  alors  dans 
sa  fortune  aucun  moyen  de  le  former  (.{).  Il  choisit 
Venise  pour  l'exécution  de  son  projet,  et  alla  s'y 
établir  en  i£88. 


(1)  Par  un  décret  du  18  mars  1480.  Tiraboschi  s 
Billiot.  Moden.y  t.   IV,  p.   i58. 

(a)  Albtrt  Pio,  après  différentes  vicissitudes,  perdit 
enfin  totalement,  en  îôaô,  la  principauté  de  Carpi. 
Alphonse  J,  duc  de  Ferrare  ,  en  ol  tint  l'investiture 
de  l'empereur  Charles  Quint,  pour  la  somme  de  cent 
mille  écus  (  T  iraLoschi,  p.  189  ).  Albert,  retire  à  Rome, 
fut  envoyé  par  le  pape  Clément  Vil,  à  Paris,  auprès 
du  roi  François  I,  et  y  mourut  en  janvier  i53i,  âgé 
de  cinquante-six   ans. 

(3)  Apostolo  Zeno,  et  d'après  lui  TiraLoschi3  Slor. 
délia  Letter     hal.9  t.  VI,  part*  l,  p.   i3l. 

(4)  Tiraboschi,  loe.  en. 
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C'est  là  que,  pendant  environ  dût- huit  ans  ,  il 
cîonna,  sans  relâ  he  et  presque  sans  trouble,  ce 
graud  nombre  de  belles  éditions  grecques, latines 
et  italiennes  ,  dont  on  admire  encore  la  beauté 3 
dont  le  prix  augmente  avec  les  années;  mais  dont 
on  n'apprécie  tout  le  mérite ,  sur- tout  pour  les 
auteurs  grecs,  qu'en  songeant  que  ces  premières 
impressions  furent  faites  d'après  des  manuscrits 
souvent  mal  eu  ordre,  imparfaits,  mutilés, effacés, 
contradictoires  entre  eux,  et  qui  exigeaient  autant 
de  savoir,  de  patience  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
tique, que  «l'habileté  dans  l'imprimeur  (i). 

Les  bienfaits  de  son  généreux  éière  le  suivirent 
à  Venise.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence,  digue  du  plus  grand  souverain,  dé- 
ployait le  seigneur  d'un  état  aussi  borné,  dans  des 
circonstances  aussi  pénibles  que  celles  d'A'berfc 
Fêtaient  alors.  Non  content  de  venir  continuelle- 
ment au  secours  d'Aide  par  de  nouvelles  sommes 
d'argent,  il  avait  le  projet  de  lui  donner  en  toute 
propriété  un  fonds  de  terre  et  la  seigneurie  dJua 
de  ses  châteaux  (2),  pour  qu'il  y  fixât  son  impri» 

*'  (1)  Sur  ces  difficultés,  et  eu  général  sur  le  mérite 
d'  Aide  l'ancien,  comme  tyf  ograplte,  sur  les  motifs  qui 
rendent  excusables  Us  fautes  qu'on  reproche  à  ses  édi- 
tions grecquts.  voye»  les  réflexions  justes  et  satisfai- 
santes <ie  ftï«  Reoouard,  t,  lt  de  si  s  AnndlesxleVîm* 
prîmerie  des  Aide,  p.  42,  43  et  44.  Voy<  z  particu- 
lièrement, ibidem  ,  p.  ïo,  les  difficultés  prodigieuses 
qu'eut  à  ▼  incre  le  premier  éditeur  des  OEu vies  d  A-° 
ristote,  en  5  vol.  in  foi,  etc. 

{s*  Ep'tre  riédieatoire  d'Aide  au  prince  de  Carpi^ 
en  tête  des  livres  d'Arislote,  De  physico  <mdnuA 
1497.  Tiraboschi.,  fiibliot.  Moden.  ,  t.  IV,  p.  164, 
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merie,  et  que  la  principauté  de  Oarpi  devînt  aïtfsî 
leoeotre  du  mouvement  que  les  éditions  d'Aide  im- 
primeraient à  tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
tions qu'éprouva  ce  petit  état  s'opposèrent  à  ce 
dessein;  mais  Albert  ne  oessa  point  pour  cela  d'ai- 
der son  cher  Aide  daas  ses  entreprises;  et  nepou- 
yant  plus  lui  donner  autre  chose,  i!  lui  donna  son 
nom,  et  lui  permit  (i)  d'ajouter  à  ceux  à' Aide  et 
de  Manuce  le  nom  alors  très-illustre,  de  Pio,  qui 
était  celui  de  sa  famille  (2).  Depuis  lors,  en  effet,il 
se  nomma,  en  tête  de  ses  éditions,  Aldus  Plus 
Manutius,  en  y  ajoutant  le  titre  de  Bomanus  >  au 
lieu  de  celui  de  Bassianus,  qu'il  avait  pris  d'abord, 
et  qu'il  jugea  ensuite  trop  obscur  pou  raccompa- 
gner le  sien  (3). 

Cette  existence  active,  honorable  et  paisible^ 
dura  jusqu'en  1  5o6  î  alors  elle  fut  troublée  par  ce 
qui  détruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail.  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des» 
biens  de  campagne  qu'Aide  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
marches pénibles  et  inutiles  pour  les  réclamer, 
lorsqu'il  revenait  de  Milan  ,  où  il  s'était  rendu  à 
l'invitation  de  plusieurs  savans,  il  fut  arrêté,  pillé, 


(1)  En  1597. 

(a)  Aide  rendit  publique  cette  concession  du  prince, 
«n  i5oo,  dans  une  autre  de  ses  dédicaces  V.  Tiraboschi. 

(3)  C'était  à  Rome  qu'il  était  né  aux  lettres^  puis- 
qu'il y  avait  reçu  son  éducation  littéraire,  et  la  petite 
•ville  «le  Rassiano,  sa  patrie,  était  dans  l'état  romain. 
11  n%  n  fallait  pas  davantage  pour  autoriser  ce  chan- 
paient. 
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emprisonné  par  des  soldats  du  marquis  de  Man- 
toue,  qui  le  prirent  pour  quelqu'un  du  parti  en- 
nemi. R^mis  enfin  en  liberté,  mais  non  en  posses- 
sion de  sa  fortune,  il  fut  obligé,  pour  recommen- 
cer ses  travaux,  d'y  associer  son  beau-père.  Il  avait 
épousé  depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d'André  Tor* 
resano*  natif  dJAsola,  imprimeur  de  quelque  répu- 
tation à  Venise.  Cet  homme  riche  lui  avait  déjà 
fourni  des  fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en 
s'associant  avec  lui,  il  lui  donna  le  moyen  de  les 
reprendre.  Aide  ne  les  reprit  qu'en  i5i2,  avec  sa 
première  activité;  et  depuis  cette  époque,  le  nom 
d'André  d'Asola  son  be^u-père  se  trouve  joint  au 
sien  en  tête  de  ses  éditions.  Il  mourut  en  i5i5, à 
l'âge  de  soixante-huit  ou  soixante-dix  ans  9  lais- 
sant quatre  enfans  en  bas  âge,  et  pour  tout  bien 
tin  établissement  célèbre ,  et  une  réputation  que 
l'un  d'eux  (t)  était  destiné  à  soutenir. 

Aide  Manuce,  avant  de  devenir  un  excellent  im- 
primeur, était,  comme  on  l'a  vu,  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  être,  et  ce  qu'ils  sont  très- 
rarement,  un  savant,  un  érudit,  un  littérateur 
formé  à  l'école  des  anciens.  Il  a  mis  à  la  plupart  de 
ses  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
et  même  grecques*  qui  prouvent  avec  quelle  pureté 
il  écrivait  dans  ces  deux  langues.  Son  Dictionnaire 
grec  avec  une  traduction  latine  (2)  est  inférieur  à 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais  il  supposait  dès-lors 

(1)  Paul. 

(a'-  Dictionarium  grœcum  copiosissimum  secundunt 
ordinem  alphabeticutncuminterpretaUone  latina,  eta.; 
Venise,  1497,  in  fol. 


30O  HISTOIRE    LITTERAIRE    D  ITALIE. 

une  grande  connaissance  de  l'une  et  de  l'autre  lan« 
gue,  et  un  immense  travail  On  a  de  lui  deux  gram* 
maires  3  lJune  grecque  (1),  l'autre  latine  (2),  les 
meilleures  que  l'ion  eut  eues  jusqu'alors  ;  un  opus- 
cule utilesur  tontes  les  mesures  de  vers  emplov ces 
dansées  odesd  Horare  Ç?yt  plusieurs  petits  traités 
de  philologie  et  de  gradin, îrr,  dont  quelques-uns 
sont  très-curienx,  et  quelques  traductions  latines 
d'auteurs  grecs  ({). 

Rien  n'est  comparable  à  la  passion  qu'il  avait 
pour  reproduire,  par  le  moyen  de  ses  presses,  les 
bons  auteurs  anciens.  Il  cherchait  <ie  tous  côtés 
les  meilleurs  manuscrits,  les  achetait  souventtrès- 
cher,  et  n'épargnait  pour  se  les  procurer  nî  dé- 
penses, ni  sollicitations,  ni  voyages  P^ur  avoir  la 
traduction  iatinr  que  Léonard  d'Arezzo  avait  faite 
des  Economiques  d'Aristote,  il  envoya  quelqu'un 
à  Rome,  à  Florence,  à  Milan;  il  envoya  jusqu'en 


(i)  Elle    ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort,  par  les 

soins  de  Marc  Ajusut us y bob  *mi;  Vernie.    i5i5,  in4°. 

(a)   11   en  avait   donné  la  première  édition  eu  iloi, 

in  4°    Elle  fut  depuis  réimprimée  par  aon  fils,  Paul 

Blanuce,   i558  et   1664,  ia  8°. 

(3)  Aide  composa  et  petit  traité  pour  sa  seconde 
édition  d'Horace  ,  if>oo  .  in  8°.  Il  a  été  réimprimé 
dans  plusieurs  bonnes  éditions  ,  tantôt  sous  le  titre 
de  De  metrorum  generibus,  tantôt  sous  celui  de  De 
metvis  Horaticinis. 

(4)  De  la  Batrachomyomachie  d'Hpmère,  des  sen- 
tences de  Phocylide,  et  des  vers  dorés  attribués  à  Py- 
thagore.  Ces  deux  dernières  traductions  sont  ,  avec 
plusieurs  autres  ,  à  la  suite  de  sa  grammaire  latine,, 
édit.  de  i5©i. 
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Grèce  et  dans  la  Grande-  Bretagne  (i).  Quand  il 
possédait  un  nouveau  manuscrit,  il  le  comparait 
avec  d'autres  du  même  auteur,  pesait  ses  différen- 
ees,  et  ue  se  décidait  entre  les  diverses  leçons 
qu'après  le  plus  mûr  examen. 

Pour  l'aider  dans  ce  travail  .pénible  et  délicat, 
les  plus  savans  littérateurs  s^empressaient  de  lui 
effrir  leurs  lumières  et  leurs  soins.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  l'académie  qui  se  forma  dans  sa  maison  (2)1 
Vnn  y  voit  des  noms  tels  que  ceux  d'André  Na- 
vagero,  de  Pierre  BemBo,  de  Mar'mo  Sanulo,  d'À* 
VGnziOitfAlcionio,  de Saùellico,  du  grec  Marc  Ma- 
surus,  du  savant  Erasme  9  et  du  prince  de  Carpi 
lui-même,,  qui  y  apportait  des  bienfaits  et  venait 
y  chercher  des  lumières.  Cette  académie  5  qui  ne 
dura  que  peu  d'années*  rendit  aux  lettres  les  ser- 
vices les  plus  importans,  en  coopérant  aux  bonnes 
éditions  d'Aide,  en  l'aidant  avec uneactivité  digne 
de  la  sienne  dans  îa  recherche  des  manuscrits,  dans 
l'épuration  des  textes,  et  dans  le  choix  si  essentiel 
et  si  difficile  des  différentes  leçons. 

Les  quatre  enfans  qu'Aide  laissait  (3)  furent  d'a- 


(1)  Epître  dédicatoîre,  à  Albert  Pio,  des  morales, 
de  la  politique  et  :e»  économiques  rî'Aristote.  Tira- 
bosebi.  Slor  délia  Letter.  Itril.9 1.  VI,  part.  1,  p.  i32. 

(2)  Vers  Tau    *5oo. 

(3j  Trois  garçona  et  nue  fille.  L'aîné  des  fils,  ï/a- 
nuzio  de'  Vfanuzj,  se  fit  prêtre  et  vécut  à  Asola,  dans 
les  oiens  qu'ils  leiiaient  de  leur  grand-père  maternel  & 
îe  steoud,  Antonio s  cultiva  lr>  lettres,  et  fut  quelque 
teras  ou  imprimeur  ou  libraire  à  Bologne;  le  troi- 
sième, PaolO)  le  seul  des  trois  qui  ait  delà  célébri- 
té, en  eut  une  égale  à  celle  de  leur  père;  et  s'il  Jui 
céda  comme  typographe,  il  le  surpaosa  comme  savant. 
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bor •!  élevés  à  Asola  scus  les  yeux  de  leur  mère. 
André  Torresano,  leur  grand-père  et  leur  tuteur,, 
prit  avec  ses  deux  fils,  François  et  Frédéric,  la 
direction  de  l'imprimerie.  Les  travaux  y  furent  con- 
tinués avec  ardeur.  Mais  quoique  André  et  ses  deux 
fds  fussent  lettrés^  ils  étaient  loin  d'égaler  en  savoir 
Aide  Manuoc.  Les  savans  amis  d'Aide  ne  les  mi- 
rent point  au  même  rang  dans  leur  estime;  eux  à 
leur  tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savans,  peut- 
être  à  proportion  de  la  distance  qui  les  séparait 
d'eux;  ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous  :  c'est 
un  tort;  mais  îîs  redoublèrent  d'application.  d'ac- 
tivité, d'efforts,  et  les  éditions  de  V  imprimerie  Al- 
dine,  continuèrent  d'avoir  la  même  vogue  ,  et  la 
conservent  encore  (i). 

Paul,  le  dernier  des  fds  d"*Alde  Manuce,  n'avait 
que  trois  ans  à  la  mort  de  son  père. Il  eut  comme 
lui  le  malheur  d'avoir,  pour  premiers  maîtres, 
d'ennuyeux  pédans  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à  Venise  avec  ses frères,il  s'en  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès.  Les  savans  qui  avaient 
aimé  le  père,  \eBembo,  Sadolet,  Egnazio,  et  plu- 
sieurs autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  à  ce  fils, 
qui  promettait  de  le  remplacer,  et  l'aidèrent  de 
leurs  conseils.  Benedetlo  Ramlerli  sur-tout,  bi- 
bliothécaire de  Saint-Marc  et  secrétaire  du  sénat, 
prit  en  main  la  direction  de  ses  études, et  lui. ionna 
des  leçons   suivies,  dont  Paul  Manuce   profita* si 

(i)  Les  éditions  de  celte  époque  continuèrent  d'avoir 
pour  souscription  :  ïnoedihus  Aldi et  Andréas  ôoçeri* 
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bien,  qu'on  peut  mettra  en  doute,  selon  Tirabos» 
èhi  (r),  s'il  servit  mieux  les  lettres  en  publiant  les 
ouvrages  des  autres  qu'en  écrivant  les  siens. 

André  d'Asola  étant  mort  en  i  bs>(}s  l'imprimerie 
resta  commune  entre  les  trois  fils  d'Aide  et  leurs 
deux  oncles,  fils  d'André.  De  cette  communauté, 
naquirent  des  discussions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent*  au  gramî  dommage  des  lettres,  cette 
imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  Enfin*  en 
l5o3,  Paul  s  quoiqu'il  n'eut  que  vingt-un  ans, 
inspira  sans  doute  assez  de  confiance*  et  à  ses  frè- 
res3  et  à  ses  autres  eo-associés,  pour  être  mis  seul 
à  la  tête  de  l'établissement;  et  il  le  rouvrit  alors 
au  nom  de  ses  frères,  de  ses  oncles  et  au  sien  (2). 
La  société  se  sépara  en  lB^o;  elle  ne  subsista  plus 
qu'entre  Paul  et  ses  frères  (3).  Les  Torresani  con- 
tinuèrent de  leur  coté  à  exercer  leur  profession; 
l'un  d'eux*  nommé  Bernard*  vint  à  Paris  ouvrir 
une  imprimerie  qui  subsistait  encore  en  i58i*  et 
qu'on  appelait  toujours  la  bibliothèque  ou  la  li- 
brairie dJAlde  (4). 

Dès  1  535*  Paul  Manuce  avait  été  attiré  à  Rome 
par  de  grandes  espérances  qui  ne  s^étaient  point 
réalisées.  Le  seul  profit  qu'il  tira  de  ce  voyage  fut 
de  lier  amitié  avec  Marcel  Cervini,  Annibal  Çare 
§t  d'autres  hommes  célèbres.  De  retour  à  Venise^ 

(1)    Tom    Vll3  paît.  I*  p«  i63. 
(a)   On  lit  sur  les  éditions  de  ce  tems-là:  In  œdi^ 
eus  Eeiettum  Aidi   tktànuùi  et  Andreœ  ôoceri. 

(3)  L*iusciiption  fut  alors  tantôt  Apud  AidiJiliQs? 
ft  tantôt  In  œdibus  Pauli  Manutiï, 

(4)  1  iraJjoscbi*  p.  1O4. 


iî  rassembla  chez  lui  un**  académie  non  de  savans^ 
mais  cîe  douze  jeunes  gens  qui  aspiraient  à  le  de- 
venir, et  qu'il  dirigeait  dans  leurs  études.  Trois 
ans  après,  il  voyagea  -'ans  différentes  villes  d'Ita- 
lie, principalement  dans  le  dessein  de  visiter  !*s 
plus  beMes  bibliothèques.  A.  Bologne,  le  sénat  :  le 
cardinal  Hippo  yte  dJEste  à  bVrrare,  voulurent  le 
retenir:  des  arraugemens  avantageux  pour  lui  s  é- 
taient  faits;  mais  des  obstacles  s'élevèrent,  et  ces 
deux  traités  presque  conclus  furent  rompus  l'un 
après  l'autre. 

Vers  ce  tems-là,  les  cardinaux  Ccrvîni  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d'ouvrir  à 
Rome  une  imprimerie  magnifique,  où  Ton  publie- 
rait les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticane,  dont  Cervini  était  biblio- 
thécaire Ils  firent  choix  du  célèbre  imprimeur  An- 
toine Blud >  d'Âsola,  qui  se  rendit  à  Venise  pour 
obtenir  de  Paul  \lannee  une  fonte  de  caractères  et 
d'autres  objets  nécessaires  à  une  si  belle  entre- 
prise. L 'exécution  répondit  aux  préparatifs.  De 
b^iîes  éditions  sortirent  à  Rome  des  presses  de 
Slado,  entre  autres  «relie  d'Homère  avec  les  com- 
mentaires d'Enstathe  ;  mais  les  besoins  de  l'Eglise, 
les  progrès  de  l'hérésie,  la  nécessité  d'y  opposer 
foutes  les  armes  qui  pouvaient  î.i  combattre,  firent 
atb-jtndonn*  r  l'impression  des  auteurs  profanes  pour 
celle  des  Pères  et  des  autres  auteurs  ecclésiasti- 
ques P.e  IV  voulut  que  la  correction  des  textes 
cte  ces  éditions  répondît  à  l'élégance  des  carac- 
tères lï  manda  Pau'  Mauuce  à  Rome,  lui  assigna 
mn  traitement  annuel  de  cinq  cents  éews,  el  lui  fit 
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payer  d'av3nce  les  frais  de  son  r<\yage,  de  celui  de 
sa  famille,  et  do  transport  «le  tout  le  bagage  et  de 
tous  les  instrumens  de  son  art.  Paul  s'établil  à 
Rome  en  1 56 1 .  Son  imprimerie  était  placée  au  Ca- 
pitole,  dans  le  palais  qui  porte  encore  le  no  n  du. 
peuple  romain:  In  œdihus  populi  Romani;  ees  mots 
sont  inscrits  sur  toutes  les  belles  éditions  qu'il  y 
donna  pendant  neuf  ans.  Quelle  inscription  pour 
un  savant  artiste  élevé  à  L'école  des  anciens,  à  jui 
Rome  antique  était  toujours  présente,  et  qui  con- 
naissait si  bien  le  sens  des  mots! 

Mais  Paul   était  d'une  sauté  faible;  des  indis- 
positions fréquentes  le  tourmentaient;  peut-oire 
avait-il  naturellement  dans  l'esprit  quelque  chose 
de  changeant  et  d'incertain;  peut-être  jugea-t-il  en 
père  de  famille  que  les  gains,  dans  cette  honorable 
entreprise,  ne  répondaient  pas  à  ses  travaux;  soit 
l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs,  soit  réunion   ie  tous 
e:;se>.àïbte,il  quitta  au  bout  *e  neuf  ans  l'entreprise* 
le  Capitule  et  Rome.  Il  revint  à  Venise  en  ï  5 "y o  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  s*y  fixa   0  i  le  voit 
l'année  suivante   à  Gènes,  à    Milan,  de  retour  à 
Venise,  et  fusant  un  nouveau  voyage  à  Rome,  pour 
y  aller  prendre  sa  fdîe,  qu'il  avait  laissée  dans  un 
couvent,  (/était  peu  de  tems  après   l'élection  de 
Grégoire  XIII.  Un  homme  tel  que  Paul  Manu^ 
convenait  trop  aux  projets  que  ce   pontife  avait 
déjà  conçus,  pour  qu'il  négligeât  cette  occasion  de 
se  l'attacher.  Entre  les  conditions  qu'il  loi  propo- 
sa, il  par;.ît  que  la  plus  décisive  fut  que  Manu^e* 
en  dirigeant  l'imprimerie  pontificale,  jouirait  d'une 
liberté  entière  pour  se  livrer  à  ses  études  et  a  ses 
5*  20 
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prcpres  travaux.  Ce  second  séjour  à  Rome  fat  Je 
peu  de  durée  ;  mais  cette  fois  ce  n'est  point  l'in- 
constance de  Paul  qu'où  en  peut  accuser.  Sa  santé3 
toujours  faible  et  souvent  éprouvée  par  des  mala- 
dies, rtçulun  nouvel  échec  dont  elle  ne  put  revenir. 
I!  languit  pendant  environ  six  mois,,  et  mourut  dans 
sa  soixante-deuxième  année5  le  12  avri?  (5]{. 

Consuîéré  comme  imprimeur,,  Paul  Manuoe  est 
inférieur  à  son  père,  qui  avait  en  le  mérite  inap- 
préciable de  créer  ce  quM  ne  fit  que  maintenir^ 
mais  i!  le  surpassa  comme  érudit,  comme  aoti- 
quaîre  3  et  comme  élégant  écrivain;  ses  préfaces, 
ses  commentairessont  d'une  latinité  pins  pure.  La 
connaissance  qu'il  avait  des  antiquités  romaines 3 
des  inscriptions  et  des  monumens,  lui  servait  sou- 
vent pour  expliquer  ou  corriger  des  passages  obs- 
curs ou  corrompus.  Il  retrouva  le  premier  sur  un 
marbre  antique  le  calendrier  romain,,  qu^il  publia 
pour  la  première  fois  en  1  5 5 5  (i)5  avec  une  expii- 


(i)  Dans  uu  volume  d'antiquités  romaines  de  6Y- 
£072/0,  intitulé:  llegum,  consulum*  ac  cen*orum  vo» 
manoi rum  Jhstis  etc.  ;  ejusdem  de  nominibus  romano- 
rutn  liba-  Kalendarium  velus  romanum^  e  mat  more 
descriplum  ;  et  Pauli  Afanutii  de  velerum  dterum 
ordine  opinto  ,  e/Uidemque  interjrretaiio  luerarum  9 
que?  in  Kalendario  non  ita  faciles  ad  mtelligendum 
videbantur.  Venetiis,  M.  D.  LV.  Apud  Paulum  Ma- 
nulium  Aldi  JiL  in  fol.  (  Annales  de  l'imprimerie  des 
Aide,  p.ir  M*.  Reuouardj  t.  I  ,  p>  a8t>  j.  Ces  mêmes 
traités  de  ôigonio  furent  réimprimé-,  l'année  sui- 
vante, sous  ce  titre;  Caroli  Sigoniï  L'aiti  concilia-* 
resf  etc  mais  sans  le  calendrier  retrouve  et  expliqué 
par  Paul  Manuce.  Foscarini  s'est  trompé  en  disant 
{LeUerat.  Feriez  ,  p.   378)   que  ce  calendrier  yit  h 
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i  de  ce  calendrier  et  un  petit  traité  sur  la 
manière  rie  compter  les  jours  chez  les  anciens;  son 
livre  sur  les  lois  (i)  qu'il  dédia  au  cardinal  Hip- 
poîjted'Este,  n'est  qu'une  petite  partie  d'un  grand 
ouvrage  où  i!  avait  dessein  d'expliquer  tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités  romaines,  et  dont  son  fîis 
publia  dans  la  suite  d'autres  parties  (2). 

On  lui  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di- 
v erses, tant  italiennes  que  latiues.,  qui  aient  été  im- 
primés (3);  et  l'on  sait  combien  ces  recueils  ren- 
ferment de  détails  curieux  sur  l'histoire  littéraire 
du  tems.  Le  volume  de  ses  propres  lettres  ita- 
liennes (>),  joint  à  ce  mérite  celui  d'une  élégante 
sîiupfi^ité.  Ses  lettres  latines  divisées  en  <1ouze 
livres  (6),  suffiraient  pour  prouver  quelle  étude  iî 
avait  faite  du  style  de  Gicêron.  Scioppius y  trouvait 

jour  pour  la  première  fois  en  i566  ,  lorsqu'Alde  le 
jeune  le  publia  aveeson  traité  de  ^orthographe  latine. 
Cette  édition,  de  x  566.  est  une  réimpression,  mais  très- 
pïécieuse,  la  première  édition  du  livre  de  Sigonio  «tant 
extrêmement  rare  Cetteerreur de  1 oscarini  a  été  ré- 
pétée par  Tiraboschi,  bior\  délia  Letter.  liai  3t.  VIL, 
part.  Ï3  p.   166. 

(1)  De  J.egibus5  Yenet.,   i5Ô7,  in  fol. 

(2)  De  £enatus  i58i,  in  40.;  De  Comitiis,  Bologne^ 
2585,  in  foî-i  De  Ciyitaie  romana}  Rome*  i585,  in  40. 

(3)  Trois  volumes  de  Lettres  italienne*,  1642,  i545 
{  ce  second  volume  fut  recueilli  par  Antoine  Mauuce^ 
frère  de  Paul),  et  x56|.  in  8°. 

(4)  i56o,  in  8°. 

(5)  Il  les  put  lia  pour  îa  première  foiseni558.ua 
vol.  in  go.  Les  éditions  suivantes  qu'il  donna  jusqu'en 
1673,  sont  progressivement  augmentées.  Celle  qui  fufc 
donnée  aprèssa  mort,  «n  i58o^  est  lapremièr*  complète. 
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cependant  quelques  expressions  qui  n'étaient  pas 
oicéroniennes;  ce  qui  n'empêche  pas,  dit  Tira- 
boschi,  que  tout  homme  sageVaimât  mieux  être 
un  Paul  Minute  qu'un  SçAoppias  (1).  D'antres, 
au  contraire^,  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Ci- 
céron  :  il  limite  sans  doute  ,  mais  sans  le  copier; 
seulement,  îî  est  dans  ses  lettres  latines  aussi  clair, 
aussi  concis,  et  presque  aussi  élégant  que  lui. 
Pendant  toute  sa  vie-,  Cieéron  fut  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  constante  et  d'une  espèce  de  culte.  Il 
consacra  de  longues  veilles  à  eu  épurer  le  texte,  à 
le  multiplier  par  ses  é  titions,  e  à  l'expliquer.  !1 
se  passa  peu  d'années  où  il  n'en  imprimât  ou  n'en 
réifrtprimat  quelques  volumes.  Ses  commentaires 
sur  les  éj-itres  familières,  sur  celles  à  A.ttKms,  sur 
les  haranguas ,  vulgairement  nommées  oraisons^ 
s'augme  «talent  à  chaque  édition,  et  finirent  par 
jrecaplir  -inq  volumes  in  folio.  Enfin  l'élégant  et 
savait  Muret  ne  craignit  point  de  lire  qu'il  n'o- 
sait décrier  si  .-'était  Ma  nue  e  qui  devait  le  plus 
à  Ci  eron,  ou  Ci  ?érôn  à  Manuce  (2) 

Paul,  marié  en  i5\6,  avait  eu  quatre  enfans; 
l'aîné  de  ses  fil»,  né  le  r5  février  j  H7,  e&t  le  seul 
dont  lesouvenir^e  he  avec  le  sien  Dans  le  dessein 
quMeut  sans  douî.e3  dès  ia  naissance  de  ce  fils,  la 
pernétuer  en  lui  Tétt  et  la  gloire  de  sa  famille., 
il  lui  donna  le  nom  d'Aide  son  père:  dès  qu'il  fut 
en  état  de  recevoir  des  leçons,  il  lui  en  donna  lui- 
même,  et  ne  tarda   pas  à  recueillir  le  fruit  de  ses 


(1    Page  167. 

(a)  Variot  lectionesi  1.  ls  ch.  Vis 


PART.    II,    CEÂP.    XXX."  309 

soins.  Aide,  qu'on  appelle  le  jeune  pour  le  distin- 
guer  de  l'ancien,  annonça  des  dispositions  pré- 
maturées, Il  n'avait  que  onze  ans,  lorsqu'on  vit 
paraître  sous  son  non»  un  petit  traité  sur  les  élé- 
gances <!es  langues  latine  et  toscane  (j)  A  qua- 
torze ans,  il  en  fit  paraître  un  plus  sav  t»t  etpius 
considérable  sur  l'orthographe  latine  (2);  quand 
\\  serait  vrai,  cornue  on  p<  ut  ie  soupçonner,  que 
Pau!  Manm*e  fit  plus  que  diriger  (ans  ces  deux 
ouvrages  la  plume  «le  son  fis  ,  quand  il  l'aurait 
prise  quelquefois  sui-même,  cette  précocité,  dans 
de  pareils  travaux  3  aurait  encore  de  quoi  sur- 
prendre. 

Aide  appe'éà  Rome  par  son  père,  quand  celui- 
ci  s'y  fut  établi  (5),  étendit  et  rectifia  par  l'étude 
des  naonumens  et  des  inscriptions  antiques  ,  l'éru- 
dition,qu'il  n'avait  puisée  jusqu  alors  que  dans  les 
livres;  il  perfectionna  d'après  les  sources  mêmes 
son  traité  ce  l'orthographe  latine  ,  où  il  avait  eu  le 
premier  l'inée  de  tirer  des  monumeos,  des  inscrip- 
tions et  des  médailles,  un  système  régulier:  et  il 
se  mit  en  état  d'en  donner  une  seconde  édition" 
améliorée  et  considérablement  augmentée  (f).  De 

(1)  Fleganze  insieme  con  la  copia  délia  lingua  to- 
scana  e  romand)  scielte  dd  Aldo  ftanutîo.  ef.  Ve- 
îiezia ,  i558  ,  in  8°.  Réimprimé  deux  fois  dans  la 
même  année,  une  fois  en   1669,  etc. 

(2)  Qplhographiœ  ratio ,  al  Aldo  Manutio,  Pauli 
F,  collecta.   Venetiis,  i56r,  in  8°. 

(3)  1662. 

(4)  il  ne  donna  cette  édition  qu'en  1666.  Il  y  mit 
à  la  suite  de  son  traité  les  inscriptions  inédites  qu'il 
ayait  recueillies,  un  trait©  des  abréviations  employée» 
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retour  à  Venise  en  i  505  ,  il  'prit  la  direction  de 
l'imprimerie  que  Paul  y  avait  laissée,  et  continua  de 
suivre,  quoique  d'un  peu  loin  ,les  traces  de  son 
père  dans  l'art  typographique  et  dans  les  travaux 
tle  l'érudition.  Pau!  Manuce  avait  amplement,  com- 
mente^ en  cinq  volâmes  in  f  >!io 5  les  épîtres  elles 
harangues  de  Gicéron;  A.1-'e  y  ajouta,  en  cinq 
autres  volumes  ,  et  avec  les  commentaires  aussi 
amples,  s'ils  ne  sont  pas  aussi  bons,  tous  les 
traites  sur  l'art  oratoire  et  tousceuxde  philosophie. 

11  rassembla  sous  un  titre  commun  et  une  seule 
date  (i)  <?es  dix  volumes,  qui  forment  une  édition 
complète  de  l'orateur  romain  ,  due  aux  travaux  du 
père  et  du  fils. 

Déjà  depuis  plusieurs  années,  il  avait  été  nommé 
professeur  de  belles-lettres  dans  le  collège  de  la 
Chancellerie,  où.  étaient  élevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répu- 
blique, et  il  remplissait,  assidûment  cet  emploi.  On 
aurait  cru  qu'il  dut  se  fixer  entièrement  à  Venise; 
îl  arriva  tout  le  contraire;  sa  réputation  qui  s'ac- 
croissait de  Celle  de  son  père  et  de  son  aïeul.,  le  fit 
appeler  à  Bologne  pour  remplacer  dans  la  chaire 

par  les  Anciens:  Notarum  vetevum  explanatio%  etc. 
Ce  fut  dans  ce  volume  qu'il  réimprima  le  calendrier 
romain  et  le  commentaire  de  son  père  sur  ce  calen- 
drier, dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  première  édi- 
tion En  1575  ,  il  donna  une  édition  abrégée  de  ce 
traité,  sans  les  inscriptions  et  sans  les  notes  (  Epito- 
me  Orthogruphi  e  Âldi  ManutU  Pauli  F.  Aldi 
iV. ,  etc  .  in  3°.  )  Cette  édition  est  la  plus  recherchée 
et  la  meilleure. 
(1)  1583. 
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d'éloquence  latine,  le  savant  SigoniO)  qui  venait  de 
mourir.  L'espoir  d'augmenter  sa  renommée  et  sa 
fortune  lui  fit  accepter  cette  place;  et  il  quitta  en 
i585  son  imprimerie  et  Venise,  où  il  ne  devait  plus 
revenir  (1). 

A.  Bologne  ,  il  publia  en  italien  la  vie  de  Cosnie 
de  Médicis  I,  grand-duo  de  Toscane  (2);  il  ne 
la  dédia  point  à  François  fils  de  Cas  me  et  son  suc- 
cesseur, mais  à  Phiiippe.II,  roi  dJEspagoe;  ce  fut 
cependant  du  grand-duc  François  qu'il  en  reçut  la 
récompense.  Ce  prince  eu  fut  si  satisfait  qu'il  lui  fn 
offrir  la  chaire  de  belles-lettres  dans  l'université  de 
Pise,  à  des  conditions  qui  luioterent  tout  prétexte 
pour  la  refuser,  quoiqu'on  le  sollicitât  en  même 
îems  à  Rome  d'accepter  celle  que  la  mort  du. 
célèbre  Muret  laissait  vacante.  Il  était  à  Pise  de- 
puis six  mois,  lorsque  le  grand-duo  qui  Vy  avait 
attiré,  mourut,  et  ce  fut  lui  qui  prononça  publi- 
quement en   latin  son   oraison    funèbre    (3).  Le 

(1)  On  pense  assez  généralement  que  l'imprimerie 
d'Aide  continua  de  lui  appartenir,  et  qu'il  la  Ut  gérer, 
en  son  absence,  par  Niccolo  3'Ianassi ,  qui  la  con- 
duisait déjà  depuis  quelques  années.  M.  Renouard  croit, 
au  contraire,  et  sur  de  fort  bonnes  raisons,  que,  dès 
avant  i585,  Aide  l'avait  cédée  à  Manassi,  ou  ne  s'était 
du  moins  réservé  qu'une  partie  de  la  propriété  (  Voy« 
Annales  de  V imprimerie  des  Aide,  t.  Il, p.  ia*  .  Les 
éditions  de  Manassi  portaient  toujours  le  nom  d'Aide* 
mais  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  ). 

(a)  Vita  di  Cosimo  de'  Medici,  primo  granduca 
di  Toscana.  Bologna  ,  i586,  in  fol.  Edit.  très-belle 
et  assez  rare. 

(3)  Oralio  de  Francisci  Medices  magni  Etru- 
riœ  ducis  laudihus  ,  habita  ab  Aldo  Manucio  ,  in 
augustissima  œde  pùana.  XII  K.al.  Dec.  16873  in  4°» 
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changement  de  souverain  l'appela  sans  doute  à 
Florence;  il  avait  précédemment  été  reçu  membre 
de  l'académie;  il  y  prit  alors  séance;  i)  y  récita 
même  ce  qu'on  appelait  une  leçons  surkt  poésie  (»); 
mais  à  peine  de  retour  à  Pise  9  toujours  sollicité 
par  les  Romains^  qui,  malgré  son  premier  refus, 
n'avaient  point  encore  donné  à  Muret  de  succes- 
seur, il  partit  enfin  pour  Rome  (2);  et  résolu  à 
s'y  fixer,  i)  fit  transporter.^  Venise  son  immense 
bibliothèque,  formée  successivement  par  Aide  l'an- 
cien, par  P>ul  Mauuce  et  par  lui-même,  et  qui  ne 
montait  pas  à  moins  de  quatre-vingt  mille  volumes. 
Quatre  ans  après,,  Clément  VIII  le  mit  à  la  tête 
de  l'imprimerie  du  Vatican,  que  Sixte  V  avait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  Direction  a  eo 
Dominique  Basa9  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise 
pour  former  •  e  magnifique  établissement.  Les  soins 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  beHes-ie' très  dans 
le  collège  romain,  ne  Fempê'hèrentpas  de  publier 
encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement,,  sa 
conduite  ne  répondait  pas  à  son  savoir  et  à  la 
gravité  de  son  état,  Il  mourut  subitement  des 
suites  de  ses  excès  de  table  (£)3  le  28  octobre 
16975  n'étant  â^é  que  de  cinquante-un  ans. 

(1)  Cette  lezione,  récitée  le  28  février  1 588,  est  im- 
primée 

(2)  En  i588. 

(3)  Voyrz  ci-dessus,  t.   IV_,  p    78. 

(4.)  Pet  Voppa  crapula  Foscarini,  Lelterqt.  Venez,, 
p.  3ga  Quelques  écrivains  ont  intenté  contre  lui  d'au- 
tres accusations  ;  Jpostolo  Zeno  le  défend  dans  ses 
Notizîe  su"  Manuzij  mais  le  genre  de  sa  mott  et  ce 
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Comme  il  n'avait  fai  aucune  disposition  de  ses 
biens,  la  chambre  apostolique  fit  mettre  les  scellés 
sur  tous  ses  eftVts,  s  our  un  crédit  qu'elle  prétendit 
avoir  sur  lui;  d'autres  ïréaociere  se  présentèrent; 
la  bibliothèque  d"*Aide  fut  partagée  entre  eux  et 
ses  neveux,  après  quelle  eut  été  visitée  parordre 
du  pape,  et  qu'il  en  eut  fait  enlever  plusieurs  ar« 
ticles  (i).  Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des 
.travaux  et  'les  dépenses  de  trois  générations  de 
savans  imprimeurs;  ainsi  en  arrive-t-il  presqua 
toujours  de  ces  grandes  collection*  particulières; 
ce  serait  «ionc  une  folie  ,  si  ce  n'était  une  jouis- 
sance et  quelquefois  une  nécessité,  f\'en  amasser. 
AMe  avait  eu  le  dessein  de  léguer  sa  bibliothèque 
à  i*  républi  ju«  de  Venise  (2).  Il  est  fà  -lieux  qu'il 
ne  Tait  pas  fait.  Dans  cet  immense  dépôt  des  con- 
naissantes humaines 5  si  célèbre  sous  le  nom  de 
bibïiothè  ïue  de  Saint-Marc,  et  que  le  teins  et  les 
dévolutions  politiques  ont  épargné,  le  vojageur 
instruit  visiterait  avec  respect  cette  division  de 
quatre-vingt  mille  volumes,  sur  laquelle  il  verrait 
écrit  :  Bibliothèque  des  Aide, 

Ou  trouve  dans  les  ouvrages  dJÀlde  le  jeune 
moins  de  savoir  et  moins  d'élégance  que  dans  ceux 
de  Paul  Mauuce;  mais  ils  sont  en  plus  grand  nombre 
et  embrassent  une  plus  grande  diversité  d'objets. 
Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  d'érudition  a  pour 
titre  :  de  Quœsitis  per  Epistolatn  (5)  ;  il  est  divisé 

qui  la  suivit  ne  prouvent  que  trop  que  tout  n'était 
pas  calomnie  dans  les  accusations. 

(ij   Foscarini,  loc.  cit. 

(a)    Idem,   Xbid. 

(3)  Yeuise^  1676;  in  §°. 
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en  trois  livres  ,  et  chaque  livre  en  dix  questions ,' 
adressées- par  lettres  ou  plutôt  avoc  des  préambules 
en^forme  ie  lettres,  à  des  cardinaux  »  à  d'autres 
grands  personnages  ,  ou  à  des  sa^ans.  Les  plus 
curieux  de  ces  trente  petits  traités  ronlent  sur  les 
eaux  de  l'ancienne  villede  Rome»  sur  les  auspices» 
sur  la  toge  des  romains, sur  la  tunique  el\a  trabea, 
sur  les  lettres  on  épitres  familières»  sur  les  dûtes» 
sur  les  arts  libéraux  tels  qu'ils  s'exerçaient  à 
Rome»  etc.  J'ai  parlé  plus  haut  d'un  autre  livre 
du  même  genre,  et  dont  le  titre  est  à-peu-près  le 
même  (i)  C*est  tout  ce  qu'ils  ont  de  semblable. 
Dans  l'ouvra  se  de  Païrasio%\*s  articles  sont  beau» 
coup  plus  nombreux»  et  généralement  plus  courts, 
et  les  sujets  iront  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
furent  traités  par  Aide.  Ge  sont  de  petites  notes» 
on  des  scolies  détachées  sur  «les  passager  de  dif- 
férens  auteurs  anciens*  quelquefois  adressées  par 
lettres»  quelquefois  entremêlées  de  dissertations  et 
de  discours  prononcés  avant  l'explication  de  ces 
auteurs.  Ge  sont,  en  un  mol»  des  questions  de  phi- 
lologie et  non  d'antiquité.  On  a  pourtant  accusé 
Aide  d'avoir  pillé  P&prasi&£  mais  Tiraboschi  n'a 
pas  eu  de  peine  à  le  défendre  (2).  La  ressem* 
blance  même  des  deux  titres  prouve  qu'il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Un  plagiaire  homme  d'esprit  n'en 
manquerait  pas  au  point  d'indiquer  par  son  titre 
la  source  de  ses  plagiats. 


(1)  De  rébus  per  epistolam  quczsitis.  Voy.  d-cVsaus» 
p.  200. 

(»)  Tom.  VII,  part.  I,  p.  i63. 
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Quant  à  ses  ouvrais  italiens  (ï),  oa  aiderait  a 
rënnïf  à  sa  vie  de  Cosme  I  ceîîe  du  fameux  Cas- 
trucoio  Castracàne  de  Lucqtrés  (2);  mais  elle  est 
d'une  rareté  qui  décourage  même  de  la  cher- 
cher (5).  [I  se  proposa  dans  ne  morceau  d'histoire 
de  redresser  les  inexactitudes  et  [es  fables  qu'il 
trouvait  dans  celle  que  Machiavel  avait  écrite.  Il 
fit  exprès  un  voyage  à  Lucques  ({)  pour  y  cher- 
cher vies  authentiques  et  des  renseignemens  surs; 
il  en  trouva  dans  les  archives  et  dans  la  famille 
même  âeCastruècio.  Mais  Machiavel  avait uu bat 
en  é  rivant  cette  vie  comme  il  l'a  fait;  et  kMe  se 
donna  bien  de  la  peine  pour  réfuter  un  roman  (5). 
Il  avait  cru  devoir  lut  ter  contre  ce  terrible  athlète, 
et  il  l'avait  fait  avec  avantage,  quant  à  îa  vérité 
des  faits;  il  eolreprit  de  marcher  à  sa  suite  et  de 
suivre  ses  pes  dans  une  autre  carrière,  où  l'inéga* 
lité  des  forces  se  fit  bien  plus  apercevoir.  Il  écrivit 
des  discours  politique?  sur  îa  troisième  décade  de 
Tite-Live,  comme  Machiavel  en  a  écrit  sur  la 
première.  Cet  ouvrage   qu'a  laissa  imparfait  ,  fut 

(1)  Ses  Lettere  volgarï,  qu'il  fit  imprimer  à  Rome, 
1592,  iu  40  ,  saus  égaler  celtes  de  son  père,  ne  man- 
quent cependant  pas  d*élégance  ,  et,  selon  Apostol® 
Zeno,  mériteraient  d'être  plus  connues 

(a)  />£  Azionl  di  Casrruccio  Castracane  degii  4n- 
telminelli,  signn  e  di  Lucca,  cou  la  gen^alogia  délia 
famïglia,  etr.  Roma,  Gio    Giglfottî,   159e,,  in    40. 

(3)  M.  Renouard  lui  même  avoue,  t.  Il,  p.  1*7,  qu'il 
n'a  jamais  eu  la  satisfaction  d'en  rencontrer  uu  exem- 
plaire 

(4»   En   1 538,  taudis  qu'il  était  à  Pise. 

(5)  Voyez  ci-après,  ch.  XXX 111. 
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publié  après  sa  mort  (r)  3  fit  peu  de  bruit,  et  n3a 
point  été  réimprimé. 

Les  Aide,  ou  plutôt  les  Manu  e,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui  Honiièrf  !>t  alors  aux 
presses  italienne?  une  renommée  ,uJelles  conser- 
vent encore;  la  famille  'les  duntih  Florence  et 
à  Venise,  ce  le  des  Gioïito  de*  Ferrari  à  Venise  j, 
Tolgrisi  dans  cette  dernière  vihe,  Torrevtino  et 
Sermertelli  a  Florence,  ei  plusieurs  autres,  mul- 
tipliaient à  '  envi  les  bonnes  éditions;  mai* quoi- 
qu'ils fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  imprimeurs,  bp  se  piquent  de  'être  au- 
jourd'hui, aucun  d  eux  ne  le  fut  au  mène  degré 
que  les  Al«ie,  et  sur-tout  aucune  de  ce*  familles 
m  |  lésente  comme  la  leur  une  série  non  inter- 
rompue de  trois  générations  de  typographes  et  Je 
savais.  Les  AI  e  n'eurent  de  rivaux  parmi  leurs 
contemporains  qu'en  France,  dans  «a  famille  des 
Estienne;  et  la  justiceobiige  encore  d'avouer  que 
les  éditions  grecques  des  Estie-me  sont  postérieures 
d'un  demi-siècle  à  ce)  e    des  Manuee  (2),  et  que 

(  1)  T  enticinque  d»scorsi  politici  sopra  lÀvio  délia 
seconda  guerrq  t  artaginese  3  Roma  .  1601  3  in  8°. 
L'histoire  de  cette  s<  coude  guerre  punique  commence 
avec  le  XXI  livre:  Cest-à  dire,  avec  la  troisième  dé- 
cade ;  on  sait  que  la  seconde  est  perdue. 

12)  Voy  1  heodori  Jansonii  ah  Alnuloveen  de  vitis 
St <  phartcTUm  celcùrium  typographoi  uni  dissertatio 
epistolica,  Am?te)odami ,  i683,  in  8°.;  et  à  la  suite 
de  cette  dissertation^  Y  Index  librotum  qui  ex  om- 
nium buphanorum  ojficims  unquam  prodierunt, 
(Voy  aussi  Annales  de  l imprimerie  des  Aide \à  sup- 
£>î«imentj  181 2,  p.  3.  ) 
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du  moins  &Me  l'ancien,  dans  ses  immenses  et  dif- 
ficiles entreprises,  fut  véritablement  san.*  rival. 

Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dont  les 
amateur?  de  livres  recherchaient  le  plus  les  édi- 
tions; mais  dans  presque  toutes  *es  villes,  il  y  en 
ava't  d'autres  qui,  tout  inférieures  qu'elles  étaient, 
rie  laissaient  pas  de  seconder  cette  impulsion  don- 
née, et  de  répan-tr*  le  goût  del^instruetiod  à  me- 
sure nu  -lies  en  multipliaient  les  moyens. [I  deve- 
nait de  plus  en  plus  facile,  noa  seulement  aux  sou- 
verains, mais  aux  particuliers, amis  -les  lettres,  de 
rassembler  de  nombreuses  bibliothè  )u?s,  ou  d'a- 
jouter de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'ils  possé- 
daient auparavant. 

Nous  $vons  vu  les  vicissitudes  qu'éprouva  la 
bibliothèque  du  Vatican  s^us  les  souverains  pon- 
tifes qui  se  sue<  édèrent  depuis  Juies  lï  jusqu'à 
Sixte  V  (i),  et  celles  auxquelles  la  bibliothèque 
non  moins  célèbre  tes  Médi  us,  fut  exposée,  jus- 
qu'au moment  où  G'émeut  VU  la  fit  reporter  à 
Florence  (2),  et  ce  jue  firent  ensuite  les  grandi- 
ducs  pour  l'y  établir  magnifiquement  et  l'enrichir 
de  plus  en  [dus  (3).  N  <us  avons  vu  enfin  la  b •  blt'o- 
thèquedela  maison  d'Esté.»  transférée  de  berrare 
à  Modène  (4)  et  nous  avons  du  chercher  p«îur 
elle  jusque  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  la  répa- 
ration et  le  dédommagement  des  pertes  que  cette 
translation  lui  avait  causées  (5).   Les  manuscrits 

(1)  Tom.  IV,  pag.   10,   as;  43^  63^  79. 

(a  bid     p    44.  45. 

(3  bid  3  p.  04,  55. 

(4  ïbid.^  p.  9 5. 

(5)  Ibid.}  p.  99,  joo« 
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ilonnës  dans  le  quinzième  sièoieàla  république  de 
Venise  par  le  car  !inal  B*ssarion'(i)  ,  ne  furent 
pla  es  d'une  manière  digne  (iJan  si  ricîie  présent 
qne  lorsque  l'architecte  Sansovioo  eut  élevé  en 
i52q,  par  ordre  du  sénat 3  le  bel  édifice  où  est 
toujours  restée  la  bibliothèque  devenue  si  célèbre 
sous  le  nom  «Je  Saint -M  arc,  et  dont  ces  manuscrits 
firent  le  premier  fonds  (2).  Le  duc  de  Savoie  , 
Emanuel  Philibert,  entre  autres  embellissemens 
dont  il  enrichît  la  ville  de  Turin,  y  fit  bâtir  une 
superbe  galerie,  ornée  de  tableaux,  de  statues,  et 
remplie  des  livres  les  plus  rares,  tant  imprimés  que 
manuscrits.  Le  dernier  duc  d  Urbin  (5),  voyant  sa 
famille  s'éteindre  en  lui,  fit  don  à  celte  ville  du- 
taie  d'une  bibliothèque  du  plus  grand  prix,  ior- 
î)  ée  et  successivement  augmentée  par  ses  ancê- 
tres, €t  pourvut  par  une  pension  annuelle  à  l'en- 
tretien du  bibliothécaire  (£). 

L'histoire  des  bibliothèques  particulières,  dont 
la  plupart  furent  ensuite  léunies  à  de  grandes  bi- 
bliothèques publiques,  n'est  pas  un  épisode  indif- 
férant Je  l'histoire  générale  des  lettres; on  ne  suit 
pas  sans  intérêt  la  destinée  de  ces  précieuses  cot- 


(1)  Tom    llî,  p    33o. 

(a)  Le  décret  du  sénat  (fui  ordonnait  la  construction 
ie  ret  édifice  près  l'église  Saint-Marc,  fut  porté  en, 
1-5i5;  mais  l'exécution  en  fut  différée  jusqu'en  iôaû, 
probablement  à  cause  des  guerres  que  la  république  eut 
alors  à  soutenir  Tirabosrhi,  t.  VU,  part  I,  p.  t83. 

(3)  François-Marie  II  de  laRovère.  Yny.  ci  -lu  ■•■îStis, 
t.  IV,  p.   iu5  et    106 

{4)  Tiraboscbij  p.  i85. 
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icjîionsde  livres  que  de  savans  cardinaux,  un  Sa* 
drdet,  un  Bembo  ,  un  Marcel  Ccrvîni  ,  avaient 
armées;  ni  de  celles  que  de  simples  savans,  u» 
CV#o  Calcagmni3rm  Pinelli9  un  Faîyio  Grsini,  on 
clés  maisons  religieuses  qui  étaient  en  même  tems 
des  espèces  de  sociétés  littéraires  à  Rome,  à  Venise, 
à  Padou*,  à  Ferrare,  à  Naples,  à  Florence,  avaient 
pris  soin  de  rassembler  (i)  ;  mais  forcé  par  l'exces- 
sive richesse  du  sujet  d'écarter  plusieurs  objets 
secondaires,  je  passe  rapidement  sur  ceux- ci  3 
quoiqu'ils  aient  aussi  leur  importance,  et  ne  veux 
pas  donner  aux  dépôts  de  livres  une  place  due  aux 
livres  mêmes  et  à  learsauteurs.  Disons  eependaut 
quelques  mots  d'un  de  ces  savans  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres,  parce  que,  malgré  soa 
immense  savoir,  il  n'a  point  laissé  d'ouvrages, 
que  son  nom  n'est  pour  ainsi  dire  attaché  qu'à 
sa  bibliothèque  même,  et  que  si  nous  l'oublions 
ici,  nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  souve- 
nir honorable  auquel  il  a  pourtant  des  droits. 

Gianvincenzo  Pinelli  naquit  en  io55  à  NapleSj 
d'une  noble  famille  génoise,  qui  s'y  était  transpor- 
tée avec  une  grande  fortune.  Dès  son  enfance,  il 
ne  connut  d'autres  plaisirs  que  l'étude.  A  vingt- 
trois  ans,  il  possédait  les  iangues  latine,  grecque, 
hébraïque,  française,  espagnole,  les  beiles-iettres^ 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  mathéma- 
tiques, la  musique,  la  médecine  Un  savant  mé- 
decin (?)  lui  dédiait  un  ouvrage  sur  les  plantes,  et 

(i)  Tiraboschi,  p.   ï85  à  196. 

(a)  Bartheiemi  illaranta^  en  1 558. 
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le  louait  principalement  d'avoir  formé  dans  sa  mai- 
son un  beau  iarrlin  botanique,  pour  lequel  il  fai- 
sait venir  des  pays  les  plus  éloignés  lesplantesles 
plus  rares  De  Naples  il  se  rendit  à  Padoue,  s'y 
fixa  ,  et  y  passa  toute  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d'accueillir, 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savans  peu  fa- 
Torisés  de  la  fortune, d'eneuurager  leurs  travaux, 
de  rassembler,  autant  pour  eux  en  quelque  sorte 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  immense,  et  digne, 
selon  l'expression  «lu  Buseelb ■(;),  non  seulement 
dJun  particulier  noblo  et  riche,  mais  d'un  grand. 
prince  ou  'l'une  république  11  y  joignit  on?  ample 
ooliectioadinstru^uens  de  mathématiques  et  d'as- 
tmonmi*».  le  métaux  ,  de  fossiles,  de  cartes  géo- 
,gra{ :hiques,dedpssins,  d'antiquités:  en  un  mot  de 
tout  *e  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'érudition 
dans  tous  les  ge   res 

Une  santé  f aibie  et  d^s  roaladiesdou'oureuses ne 
le  détournaient  point  'e  ses  étude^;  il  y  -nerdiait 
au  i  oii'raire  df  s  >uiagetueot  à  ses  maux.  S  >  maison 
était  omme  une  icadémie  oontinut  llement  'ouverte 
aux  savans;  il  entretenait  leur  émulation,  et  les 
dir^eait  daus  leur*  recherches;  li  était  pour  eux 
un  i  èie.  un  ri<  .,f  it-ur  et  un  guide.  Cher  aux 
jbabitans  de  Padoue, à  la  république  de  Venise  tout 
e  tière,  il  le  fut  aussi  à  tous  les  jmi*  des  lettres, 
tant  italiens  qu'étrangers;  il  mérita  que  notre  il- 
lustre De  Tbou  le  comparât  à  Pomponias  A'ticus3 


(\)   Dans  une  lettre  à  Philippe  II,  Lettere  di  dwersi9 
Yuuse3  ibt>4,  liv.     M*  p.  bd.  TaaLoociu,p.  191,  19a, 
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dont  toute  la  vie  fut  consacrée  au  noble  et  glorieux 
loisir  de?  beaux-arts  (i).  \veo  ce  loisir,  ce  pro- 
fond savoir  et  ces  moyens  de  toute  espèce  qui 
étaient  en  lui  et  autour  rie  lui ,  Pinelli  aurait  pu 
sans  doute  laisser  des  ouvrages  dignes  des  regards 
de  la  postérité;  mais  il  fut  plus  soigneux  d^aîder 
les  autres  à  acquérir  de  la  gloire  que  d'en  acquérir 
lui-même,  et  Ton  n'a  de  lui  que  quelques  lettres 
éparses  dans  différens  recueils.  Son  occupation  ha- 
bituelle était  d'examiner  les  manuscrits  qu'il  pos- 
sédait en  très -grand  nombre,  de  les  confronter 
entre  eux  et  avec  les  éditions  qui  avaient  été  faites 
des  mêmes  ouvrages,  et  d'écrire  à  la  marge  se3 
observations  et  ses  notes.  O^est  ainsi  qu5il  passa 
une  vie  douce  ,  égale  ,  et  plus  longue  que  ses  in- 
firmités ne  semblaient  le  lui  permettre;  il  mourut 
en  1601  à  Padoue,  âgé  de  soixante-six  ans  A. près 
sa  mort,  cette  opulente  bibliothèque  quM  avait 
pris  tant  de  peins  à  rassembler,  «lut  être  transpor- 
tée à  Naples,  où  étaient  ses  héritiers  On  la  char- 
gea sur  trois  vaisseaux  ;  lJun  des  trois  fut  pris  par 
des  corsaires  ,  qui  ne  regardant  le©  livres  que 
comme  on  poids  inutile,  en  jetèrent  une  partie  à 
la  mer  Le  reste  fut  dispersé  sur  la  cote  auprès  de 
Fermo.  Des  pêcheurs  s'en  servirent  pour  bou"iier 
les  trous  de  leurs  barques,  ou  pour  tenir  lieu  ie 
vitres  à  leurs  f  oêtres.  L'évêque  de  Fermo*  en-fio 
averti,  en  recueillit  cotnaie  il  put  les  uiameureux 
restes,  et  les  fit  passer  à  N«ples,  où  ils  furent  réu- 
nis aux   Jeux   auires  parties   qui  avaient  éprouvé 

(i)  Hïstor.,  liy.  CX&Vi,  W°.  il. 

7.  21 
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de  leur  côté  des  dispersions  et  des  pertes  consi- 
dérables. Ces  débris  d'une  si  grande  richesse  lit- 
téraire furent  vendus.  Le  cardinal  Frédéric  Bor- 
romée,  neveu  du  saint  archevêque  de  Milan  ,  le» 
acheta  pour  la  somme  de  trois  mille  quatre  cents 
écus  d'or.  Si  Ion  calcule  avec  précision  ce  que 
valait  alors  cette  somme,  on  jugera  par  ce  prix 
d'une  petite  partie,  de  ce  qu'avait  du  valoir  la  bi- 
bliothèque entière.      * 

Un  mobile  encore  plus  actif  et  qui  se  multiplia  de 
toutes  parts  dans  la  proportion  la  plus  rapide,  ce 
furent  les  académies  savantes  qui  se  formèrent  à 
l'exemple  de  celles  de  Pomponio  Lelo3  de  Ponta- 
no  et  d'Aide  l'ancien  ,  que  nous  avons  vues  s'éle- 
ver dans  le  quinzième  siècle  à  Rome  ,  à  Naples 
et  à  Venise;  rien  n'était  plus  propre,  au  moins 
dans  ces  premiers  tems,  à  propager  et  accélérer  le 
mouvement  général  des  esprits  vers  les'  sciences, 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  L'histoire  (Je  ces  aca- 
démies trouverait  naturellement  ici  sa  jplaee,  et 
serait  facile  à  tracer:  outre  plusieurs  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  à  cet  objet  (i)  ,  le  Quadrio  a 
donné  une  liste  exacte  de  toutes  les  académies  ita- 
liennes, rangées  par  ordre  alphabétique  du  nom 
des  villes  où  elles  furent  établies  (2);  Tiraboschi 

(1)  Tels  que  VItalia  Jccademica,  de  l'abbé  Giusep- 
pe  Malatetta  Garujfi3  Rimiui,  1688;  première  par- 
tie, qui  devait  être  suivie  de  deux  autres,  lesquelles 
n'ont  poiut  paru;  ùpecimen  lus  Loi  iœ  academiurum 
Italiœi  deIWarc- Antoine  JarcLius.  Leipzig,  1726;  et 
deux  catalogues  c'es  académies  italiennes,  dans  le  Cons* 
pecius    hasauvi  litter.  1tal.3  de  Fabticius. 

(a)  Storia  e  ragione  d'ognipoesici;  1. 1;  p.  48-1  *3. 
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a  fait  de  celles  du  seizième  siècle  seulement,  le 
sujet  d'un  assez  long  chapitre  de  cette  partie  de 
son  histoire  (i);  j'en  tirerai  sommairement  ce  qui 
convient  au  plan  de  la  mienne. 

L "'académie  romaine  qui  devait  la  naissance  à 
Pomponio  Leio,  après  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu'elle  avait  éprouvées  du  vivant  de  son 
fondateur  (2),  respira  sous  Jules  II,  et  parvint 
sous  LécnX  à  l'état  le  plus  florissant  (3).  Ses  réu- 
nions dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome,  \à 
douce  gaîté  qui  y  régnait,  les  soupers  joyeux  et 
délicats  qui  les  terminaient  souvent,  sont  décrits 
de  la  manière  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres 
de  Sadokt  (/J).  Parmi  les  beaux  génies,  les  savans 
et  les  prélatsitaliens,  amis  des  lettres,  qui  s'y  ras- 
semblaient, 00  distinguait  unriche  allemand  nom- 
mé Goritz  ou  Coritz  (5),  qui  faisait  à  Rome  une 
gracde  dépense,  et  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  une 
magnifique  chapelle  dans  Téglise  de  St.-Augustin. 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome  (fi) ,  célébrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
de  cette  chapelle  et  la  pieuse  magnificence  du  fon- 
dateur, et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  le 
titre  de  Coryciana  (7).  Les  académiciens  se  ras- 


(1)  iSlor.  délia  Lett.  Jtal.3i.  VII,  part.  J,p.  iia-161. 
(a)  Voy.  ci-dessus,  t.  lil,  p.  377  et  suiv. 

(3)  Voy    t.  IV,  p.  ai. 

(4)  Epist.  JamiL3  t.  1,  ép.  106,  éd.  de  Rome,  17605 
ibid.,  t.  II,  tp.  ^40. 

(5)  En  italien,  Ltorizio  ou  Corizio;  en  lati»5  Gq~ 
Vjciuï  ou  Lof jcius* 

(6)  En   1614 

(7)  Rome,  1^4, 
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semblaient  souvent  dans  la  chapelle  de  Goritzi 
ce  bon  allemand  s'y  trouvait  au  milieu  d'eux,  et  les 
invitait  ensuite  à  un  souper  splendide;  il  y  donnait 
l'exemple  de  bien  boire  ;  et  pour  exciter  la  gaité 
des  convives,  il  se  livrait  lui-même  à  leurs  plai- 
santeries, sur  son  goût  germanique  pour  le  vin  et 
pour  les  plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  un 
juste  sentiment  de  regret,  le  bon  Tirabosohi,  ainsi 
parmi  les  verres  et  les  jeux  d'esprit ,  on  cultivait 
joyeusement  les  lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  ser- 
vaient à  en  encourager  et  à  eu  ranimer  l'étude  (1). 
Cette  société  académique,  telle  qu'il  n'en  exista 
peut-être  jamais  de  pareilie,  fut  dissoute  en  1  52^ 
par  le  sac  de  Rome;  quelques  sociétés  particulières 
qui  s'y  formèrent  après  le  retour  de  la  paix,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L'une  de  celles  qui  eurent  le  plus 
de  réputation^  fut  l'académie  des  Vignajuoli ,  des 
Vignerons,  qnise  réunissait  chez  le  chevalier  Ober* 
to  Strozzi  de  Mantoue.  Les  premières  académies 
portaient  simplement  le  nom  de  la  ville  où  elles 
résidaient,  ou  celui  de  leur  fondateur  ;  pour  se  dis- 
tinguer mieux  les  unes  des  autres,  elles  ne  tardè- 
rent pas  à  se  donner  des  noms  particuliers,  nés  de 
quelques  circonstances  fortuites,  ou  simplement 
dictés  par  le  caprice  et  par  l'esprit  de  singularité. 
Ces  noms  exprimaient  ou  des  qualités  louables, 
comme  les  Enflammés,  les  Empressés,  les  întré* 
pides  (2);  on  des  qualités  blâmables,  comme  les 
Oisifs,  les  Endormis ê  les  Grossiers  (3),  ou  ils 


{1) Page  116. 

ia)   DêgV  Infiammati,  de*  Solleciu\  degV  Tntrepidt, 
3j  DegU  ÛMQsi^  de  5omiolenti?  de*  Rozzi* 
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étaient  marqués  par  d'autres  bizarreries.  Chacun 
des  membres  de  ces  académies  se  dépouillait  de 
son  nom  propre,  et  en  prenait  un  analogue  au  nom 
commun  de  sa  compagnie.  Ainsi  l'académie  des 
Enjlcmmès  avait  pour  académiciens  le  Brute ,  î© 
Grillé,  \  Ardent  ;  celle  des?  Empressés  avait  17/?- 
quiet,  le  /"'//',  le  Rapide,  etc.  Il  paraît  que  Tac  a  dé- 
mie  des  lignerons,  fondée  à  Rome  vers  iô5o,  tira 
ce  nom    riu  goût  de  ses   membres  pour   le  jus  <\u 
fruit  de  la  vigne  C'étaient  tous  des  poêles  fort  gais, 
îe  Berni .  le  llauro,  le  Molza  »  le  Casa*  qui  était 
alors  très-  jeune  ,  le  jB/V//",  le  Firenzuola ,  et  plu- 
sieurs autres  du  même  caractère  ;  ils  ne  songeaient 
dans  leurs  séances  qu~"à  s'égayer,  à  réciter  des  vers 
pîaisans  ou  satiriques,  et  à  se  faire  entre  eux  ôes 
défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  verre  en  main 
par  d'autres  défis.  Leurs  uoms  académiques  étaient 
relatifs,  non  à  la  vigne  seulement,  mais  anx  fruits 
ou  aux  autres  obietschanq  êtres,  tels  que  le  Coing, 
le  Fer  jus,  VEchalas,  la  Serpe  (1),  etc.  Tout  cela 
nous  paraît  assez   ridicule  ,  et  l'était  réellement; 
mais  enfin  cette  bizarrerie  devint  usage,  cet  usage 
devint  universel,  et  il  a  duré  jusqu'à  nos  jours. 

De  plus,  chacune  des  académies  avait  une  devise 
dont  la  figure  ou  te  corps  et  les  paroles  ou  Tarne 
avaient  un  rapport  métaphorique  avec  le  nom 
qu'elle  s'était  donné  On  y  mit  la  même  importance 
que  les  familles  nobles  à  leurs  armoiries. A. l'exemple 
des  académies^  il  n'y  eut  homme  ni  femme  de  quel* 
que  réputation  qui  ne  voulut  avoir  sa  devise.  Où 


(i)  Il  CotoçtiO}  UdgrestOi  il  Palo,  il  Pennalo,  etc* 
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consultait  les  sa^ans  sur  les  choix  qu'on  en  devait 
faire;  on  leur  écrivait  des  lieux  ïes  plus  éloignés, 
Heureux  celui  qui  proposait  la  plus  juste  et  la  plus 
ingénieuse (i)!  De-là  ces  nombreuxet  gros  volumes 
que  publièrent  Paul  Joves  Ruscelli ,  Bargaglî, 
Contile,  Camillo  et  plusieurs  autres,  pour  expli- 
quer méthodiquement  ce  que  c'était  que  les 
devises,  et  comment  on  devait  s'y  prendre,  et  les 
règles  qu'on  devait  suivre,  et  les  défauts  qu'on 
devait  éviter  en  les  formant. 

L'académie  délia  Vlrtîi ,  établie  à  Rome  par 
Claudio  Tolommei ,  quelques  années  après  celle 
des  Fîgncrons  (2),  sous  la  protection  du  cardinal 
Hîppolyte  de  Médicis*  avec  un  nom  plus  grave  , 
n'avaità-peu-près  que  îa  même  destinai  ion.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtit,  s'applique  eu 
italien,  non  seulement  à  la  vertu,  mais  au  talent 
supérieur,  aux  qualités  éminentes,  à  tout  ce  qui 
excelle.  Les  membres  de  cette  académie  prenaient 
le  titre  de  pères,  et  leur  président  celui  de  roi.  11 
était  élu  ohaqoe  semaine  pendant  le  tems  du  car- 
naval, et  le  premier  acte  de  son  règne  était  un  sou- 
per spleuclide  qu'il  donnait  à  ses  confrères.  A.nnibal 
Caro3  qui  était  au  despadri  virtuosi  ou  délia  virtu3 
parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  de  ces  réunions, 
de  ces  fêtes  et  de  ces  élections  royales.  A  la  fin  du 
souper,chacnn  des  convivesciFraitau  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicule,  accompagné  d'un  dis- 
cours ou  d'une  pièce  de  vers  du  même  genre  que 

(1)  Tiraboschi,  t.  Vllj  part.  1,  p.  lia. 
(a)  Vers  i538. 
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le  présent.  Un  certain  Léoni3élu  roi, avait  un  nez 
d'une  grandeur  démesurée.  Aunibal  Caro  lui  fit 
présent  d'un  garde-nez,  le  lui  attacha  très-sérieu- 
sement lui-même,  et  lui  adressa  un  discours  sur  les 
nez  (r),  qm  pensa  faire  mourir  de  rire  tous  les 
pères  de  la  Vertu. 

Dans  cette  singulière  harangue  académique  il  y 
a  bien  des  traits.,  des  allusions,  des  plaisanteries 
que  je  ne  puis  me  permettre  d'indiquer;  il  y  en  a 
aussi  qui  n'ont  que  de  la  bizarrerie  et  de  l'origina- 
lité. L'orateur  rapporte  au  nez  les  plus  grands évé- 
nemens  du  momie  politique.  Selon  lui,  Charles  V 
n'est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  a  une 
grande  bouche;  et  François!  ne  doit  qu'à  l'im- 
mense longueur  de  son  nez,  d'être  un  aussi  grand 
roi.  Si  le  grand  nez  du  roi  ne  combattait  contre  la 
grande  bouche  de  l'empereur,  et  la  bouche  de 
l'empereur  contre  le  nez  du  roi,  chacun  d'eux, 
grâce  à  celte  bouche  et  à  ce  nez,  serait  maître  du 
inonde  entier;  maisle  coutre-poHs  à  peu-près  égal 
entre  eux  3  fait  qu'ils  se  disputent  à  presque  égal 
avantage  le  souverain  empire.  Si  le  roi  fut  prison- 
nier à  favie,  c'est  qu'alors  la  majesté  de  son  nez  se 
trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres,  pour 
certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l'em- 
pereur était  saine  et  sans  aucun  embarras.  Lors  du 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence,  le 
mz  du  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  l'empereur 
souffrait  de  la  cherté  des  vivres:  aussi  tout  le  monde 
sait  ce  qui  en  arriva....  Les  pëdans  cherchent  dé- 
fi) La  Diceria  de9  JYasi, 
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puis  îong-tems  h  cause  de  l'exil  d'Ovide,  et  na 
Tout  pas  eucore  trouvée.  Ovide  Nasou  ne  fu?  relé- 
gué que  parce  qu'Auguste  craignit  que  ce  grand 
nez  qu'il  avait  ne  lui  enlevât  l'empire;  et  il  le  con- 
fina dans  les  neiges  et  les  glaces  de  la  Moscovie  9 
pour  que  ce  nez  y  fut  desséché  par  le  froid. 

Il  ne  faut  pas  que  le  roi  de  la  Vertu,  qui  possède 
un  si  beau  nez5  le  prodigue  en  tout  tems3  et  l'ex- 
pose comme  il  fait  aux  regarda  du  menu  peuple. 
C  est  un  nez  qu'il  ne  doit  montrer,  comme  les  Pan- 
dectes  de  Florence,,  que  par  décret  de  la  seign^urie3 
et  à  de  grandes  solennités,  comme  qui  dirait  celle 
de  Pâques.  Il  offre  donc  à  Sa  Majesté  un  instrument 
pour  le  couvrir  comme  une  relique;  ce  sera  pro- 
prement un  reliquaire,,  qu'on  pourra  n'ouvrir  que 
dans  les  plus  grandes  nécessités  de  l'empire,  comme 
ies  Romains  pendant  les  guerres  ouvraient  le  temple 
de  Janus.  Même  pour  ses  besoins  et  ses  opérations 
ordinaires  3  pour  Gairer,,  se  moucher,  etc.  il  fau- 
drait que  Sa  Majesté  procédât  solennellement,  et 
que  l'ordre  fût  donné  par  îe  maître  des  cérémonies; 
lorsque  ce  nez  éternuerait3  on  ferait  une  décharge 
dJartil!erie;  lorsqu'il  se  montrerait  au  peuple,  on 
sonnerait  toutes  les  cWbes  ;  ce  serait  enfin  avec 
lui  qu'on  donnerait  la  bénédiction  aux  femmes  qui 
ne  peuvent  avoir  d'enfans,,  etc.  (i). 

(t)  Notez  hien  que  cela  se  débitait,  à  Rome,  et  y 
fut  imprimé  à  la  suite  d'un  autre  morceau  du  même 
genre,  qui  avait  été  lu  dans  la  même  académie,,  et  dont 
Voici  le  titre  :  Comcnto  dï  sir  Jgresto  da  jicat uolo 
sopra  la  prima  /ca  ta  del  padre  Sr'cèâ,  etc.;  et  à  la 
fin:  Stampata  in  Baldacco  per  Barkagrigia  da  Bm* 
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Pour  revenir  aux  académiciens  de  la  Vertu 3 
Fobfet  de  leurs  séances  était  quelquefois  plu*  sé- 
rieux ;  on  y  expliquait  Vitruve,  et  c'était  même 
pour  parvenir  à  la  parfaite  intelligence  de  cet  au- 
teur que  le  Tolommei  avait  songé  à  former  uoe 
académie.  Celle-ci  dura  peu  d*annéos3  et  fut  rem- 
placée par  celle  dello  Sdrgno,  de  Indignation*  du 
Courroux  (1).  Puis  vin!  l'académie  ?es  Intrépi- 
des, puis  celle  des  Courageux,  Animosi,  où  Tor- 
quato  Tasso  fut  reçu,  et  ensuite  plusieurs  au- 
très  (2);  parmi  lesquelles  on  distingue,  v«  rs  la  fia 

godi%  con  grazia  e  privïlegio  délia  bizzamssima  acca* 

demia  de'  kirtuosi Uscita  Juori  co ' fichi  alla 

prima  acqua  d'jtgosto,  i53q  ,  in  40.  P  <ur  l'intelli- 
gence de  ce  titrr,  il  faut  savoir  qm  U  Molza,  qui  avait 
tté  ,  dans  l'Académie  des  •  ignei  011%  ,  le  Figuier,  il 
Fico3  et  qui  était  un  de*  pères  de  et  lie  de  la  l  ertuy 
y  avait  récité  un  ûapitolo  Lernesque  sur  les  tiques; 
Annibal  Caro^  qui  avait  été  vigneron  sous  le  nom 
de  X  Agveslo*  du  Verjus,  fit  sur  cette  pièce  plus  que 
gaie  un  commentaire  «lutte  du  texte.  I  lie  publie  sous 
son  ancien  nom  académique,  scr  Igreslo,  et  nomme 
savamment  le  Molza  pmdre  ôiceo  ,  du  mot  g?4eG 
Hvy.ov,  ficus,  figue  Le  libraire,,  déguisé  sous  lr  n>iu 
de  Barbagi%igia,  est  le  fameux  Blado  d' Asola  .  qui 
était,  alors  à  la  tête  de  l'imprimerie  pontificale  (  6'e- 
ghezzi,  vie  d'Aunibal  Caro  ,  en  tête  d«*  1  édition  de 
ses  œuvres  ).  On  réimprima  depuis  ceg  deux  plaisan- 
teries, in  8°.  ,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ;  mais 
ce  lieu  paraît  être  Florence.  Ouïes  trouve  aussi  a  la 
fin  des  Ra  gionamenti  de  PArétin  ,  édition  de  1660* 
in  8°.,  sous  le  faux  titre  de  Cosmopoli, 

(x)  En  i54i. 

(a)  .F ai  parlé  ailleurs  (t.  IV,  p.  70)  de  l'académie 
yaticane  établie  par  le  cardinal  Charles  Borroraée  , 
nev-u  du  pape  Pie  IV,  et  des  graves  études  auxquelles 
eile  était  consacrée. 
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du  siècle,  l'académie  du  Dessin  ,  del  disegno  ,  rjni 
avait  eu  pour  origine  (i)  la  compagnie  de  Saint 
Luc,  et  qui  fut  uniquement  destinée  à  honornret 
encourager  les  beaux-arts. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d'empressement 
que  Rome  pour  ce  genre  d'institutions.  Sans  parler 
de  la  plus  ancienne  de  ces  académies,  que  l'on  dit 
fondée  en  i5ii  par  le  poëte  Gianfiloteo  Achilluri, 
mais  dont  on  ne  connaît  que  le  titre  il  Viridario  , 
le  Verger,  qui  est  aussi  celui  d'un  de  ses  poèmes  (2); 
Achille  Bocchi,  savant  bolonais,  et  historien  de  sa 
patrie  (3),  en  rassembla  une  dans  uue  magnifique 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir  ^  et  où  il  avait  établi 
une  imprimerie.  Sou  académie,  composée  de  sa- 
vans,  eut  pour  objet,  comme  celle  d'Aide  à  Ve- 
aise,  de  diriger  et  de  surveiller  les  éditions;  elle 
ne  prit  comme  elle  d'autre  titre  que  le  nom  même 
de  son  fondateur,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des 
livres  qui  sortirent  de  cette  savante  imprimerie  : 
In  œdiùus  académies  Bocchianœ. 

D'autres  académies  bolonaises  suivirent  le  tor- 
rent, et  s^appelèrent  lune,  des  EndoîTnis  (b),  l'au- 
tre 3  des  Eveillés  (5),  celle-ci,  des  Altérés  (G), 
celles-là,  des  Oisifs ,  des  Etourdis,  des  Confus^ 
des  Politiques,  des  Humides , des  Gelés  (7),  etc.; 

(1)  En  i578. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t    III,  p.  £00. 

(3)  Voyz  ci-après    au  chapitre  des  Historiens. 

(4)  De'  Sonnachiosi. 

(5)  De3  Desti. 

(6)  De'  Sitibondi  ou  de9  Sizienti 

(7)  Degli  Oziosiy  de'  Storditi ,  de*  Confusi;  de' 
Politici;  degli  Umorosi,  de'  Gel&U* 
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tandis  que  dans  d'autres  villes  deJ'E^at  e^hésias» 
tiqu*,  à  Ravenne,  à  Forli  .  à  Cêsène  .  à  Faenza  9 
Macerata,  Ancônp,  FoliguOjPérouse,  Vïtérhe,  etc. 
florissaient  les  Informes,  les  Stf^^".?,  les  Phiier- 
gîtes,  les  Réformes,  ies  Egarés,  les  Enchaînés.  les 
Fantastiques  ,  les  Fortlfêsp  les  Insensés,  ies  5e- 
eoués,  les  Ardcns  (i). 

A  NapleSj  l'ancienne  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  en  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  des  sièges,  sorte  de  divi- 
sions de  la  noblesse  napolitaine,  eu  avaient  formé 
à  l'envi  l'un  de  l!autre.  Un  des  sièges  avait  l'aca- 
démie des  Sereins  (2);  un  autre,  celle  fies  Inconnus^ 
ainsi  du  reste;  mais  vers  la  moitié  du  siècle^  !e 
vice-roi  Pierre  de  Tolède,,  craignant  que  dans  ces 
réunions  la  noblesse  ne  s^occupât  d'autre  chose 
que  de  prose,  de  vers  et  de  discussions  académi- 
ques, leur  défendit,  par  un  édit  exprès,  de  s'as- 
sembler. Dès  i5Go,  Jean-Baptiste  Porta  en  réta- 
blit une  à  Napïes,  qu'il  nomma  l'académie  des 
Secrets,  et  principalement  destinée  aux  recherches 
de  la  physique  et  des  mathématiques;  celle  des 
Eveillés  ,  et  plusieurs  autres,  ne  le  furent  qu'à  la 
poésie.  Dans  le  même  royaume,  BéUsaire  Âequa- 

(1)  GV  Informix  i  Selvaggi  diRavenna,  i  Filergiti 
di  Forli  ,  i  Riformati  di  Cesena  ,  gli  Sma  vrai  di 
Faenza,  i  Catenati  di  Macerata^i  tantastlci  d' An- 
eona  ,  i  Rinvigoriti  di  Foligno  ,  gV  Jnsensati  y  gli 
Scossi  di  Perugia,  gli  Ardenti  di  riterbo* 

(a)  De'  Sereni.  Le  Contile,  cité  par  le  Quadrio^ 
t.  I,  p.  8a,  dit  qu'ils  prirent  ce  titre  à  cause  d'une 
Sirène  qu'ils  avaient  choisie  pour  leur  devise  ;  c'est 
m.a  calembourg  qui  n'est  ni  exact,  ni  très-heureux. 
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viva,  comte  et  ensuite  «lue  de  Nardô,  terre  d'O- 
traote  •  qui  avait  été  membre  de  l'académie  de 
Pontcno,  établit  dans  le  (  brf-  lieu  de  son  duché 
celle  ou  Laurier;  l'académie  de  Gospn'-e,  qui  dans 
la  suite  prit  le  titre  des  Cousions  ,.  eut  pour  fon- 
dateurs des  savans  tels .'que  Pûrrasio,  Telesio  * 
Serf  or  ia+Quat 'romani;  Lecce  eut  l'académie  des 
Transformés,  Aquila1  celle  des  Heureux  (i)  Ros- 
ine eut  les  Navigateurs  (2),  Salerne3  les  Atcor» 
dés ; ,  et  k$  Eozzi  qu'on  regrette  de  ne  pouvoir 
traduire  en  français  que  par  le?  Eu  s  1res  ou  les 
Grossiers.  Palerme3  capitale  de  la  Sicile,  en  eut 
plusieurs,  dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  Soli- 
taires. 

Ferrare,  qu'une  université  florissante  et  une 
cour  protectrice  des  lettres  rendaient  une  ville 
toute  littéraire,  ne  pouvait  manquer  d'aoadémies; 
elle  en  eut-plusieurs, parmi  lesquelles  on  distingue 
sur-tout  ceHes  des  Elevés  et  des  P  hilare  tes  qui  se 
succédèrent 3  et  dont  la  seconde  naquit  ei,  i5£i, 
des  débris  de  la  première;  et  ce  lie  qui  ne  voulut 
point  s'appeler  autrement  que  l'académie  Ferra* 
raise.  Cetl*»  dernière  se  forma  lorsque  le  Tasse 
jouissait  à  Ferrare  de  tout  son  crédit,  et  d'une 
renommée  toujours  croissante  (5).  Ce  fui  lui  qui  eu 
fit  ^ouverture  par  un  discours  qui  bous  a  étéren- 
servé  parmi  ses  œuvres  (  +  );  on  y  trouve  aussi  une 

(i)   Dey  Fovtunati. 
{2)    /  ISaviiantù 

(3)  Vers  i568 

(4)  Opère,  tom.  1V^  p.  5r 9.  édition  de  Florence^ 
47*4,  in  fol.  C'est  la  deruièie  pièce  du  yolume. 
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lefou  qa5il  récita  dans  îa  me  ne  académie,  sur  un 
sonnet  du  Casa  (i),  et  les  cinquante  propositions 
ou  conclusions  qniourcuses (2)  \u  il  Soutint  publi- 
quement pendant  plusieurs  jours  devant  une  as- 
semblée brillante  Je  «lames  et  de  chevaliers  (>). 

La  savante  académie  de  Modem?,   qui   ne  prit 
point  uon  plus  dJautre  nom  que  le  nom  me  ne  de 
cette  ville 3  eut  une  origine  intéressante  ,  et  une 
triste  fin.  Sept  frères  du  nom  de  GrUhnzones  réu* 
nis  dans  la  maison  de  leur  père,  résolurent  à  sa 
mort,  en  i5i8,  de  ne  se  point  séparer  (£).  Cinq 
d'entre  eux  étaient  mariés,  et  avaient,  à  lJexemple 
du  père,  beaucoup  denfans;  on  ne  leur  en  comp- 
tait pas  moius  de  quarante-cinq  à  cinquante.  Les 
sept  frères,  les  cinq  belles-sœurs  et  les  aînés  des 
cinq  ménages  dînaient  à  la  même  table.  Auprès 
d'eux,  dans  la  même  salle,  mangeaient  les  plus 
jeunes  fils  servis  par  leurs  sœurs  aînées.  L'un  des 
frères  (5),  qui  était  médecin,  mais  qui  n'était  pas 
l'aîné  de  la  famille,  tenait  cependant  la  maison,  et 
en  réglait  les  dépenses;  sans  être  riches,  ils  vivaient 
dans  l'abondance;  leur  table  patriarcale  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  sur-tout  aux  savans.  Le  mé- 
decin savait  le  grec,  et  avait  joint  plusieurs  autres 
études  à  celles  de  son  état*  Il  imagina  de  faire  de 

(1)   Ibidem,  p.  a43-a5a. 
(a)   Totn.  III,  p.   i75 

(3)  Voy.  ci-dessus,  tora.  V,  p.    161. 

(4)  Voyez  iMuratori,  vie  de  Castelvetro,  réimpri- 
mée en  tête  de  l'édition  de  Pétrarque,  ajec  les  notes 
de  ce  savant,  p»  46. 

(5)  11  se  nommait  Jean. 
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sa  maison  une  espèce  cTécoie  publique,  cù  des  rnaî* 
très  qu'il  payait  donnaient  tous  les  jours  deux  le- 
çons, l'une  de  grec  et  l'autre  de  latin.  Ces  leçons  se 
changèrent  en  conférences  sur  les  passages  les  plus 
difficiles  des  auteurs  dans  Tune  et  l'autre  langue; 
et  de  ces  conférences  naquit  une  espèce  d'académie, 
qui  eut,  selon  l'usage, non  seuemlent  des  travaux 
et  des  séances,  mais  des  banquets  égayés  par  des 
lectures  agréables,  des  jeux  d'esprit  et  des  bons 
mots. 

Une  véritable  académie  ne  tarda  point  à  se  for- 
mer. Modène  renfermait  un  grand  nombre  de  sa- 
vans;  ils  s'y  rassemblèrent;  on  distinguait  sur-tout 
parmi  eux  le  savant  critique  Castefoetro.  L'exa- 
men des  anciens  auteurs,  et  celui  des  compositions 
des  académiciens  eux-mêmes ,  étaient  l'objet  de 
leurs  travaux. Ils  s'étendaient  à  toutesles  branches 
de  la  littérature  profane,  et  malheureusement  aussi 
à  ce  qu'on  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  héré- 
sies de  Luther  et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glis- 
ser à  Modène.  Quelques  novateurs  y  pénétrèrent 
et  se  firent  écouter. Bientôt  ce  ne  furent  pas  seule- 
ment les  académiciens/mais  les  hommes  les  moins 
instruits  et  même  les  femmes  qui  se  mirent  à  dis- 
serter et  à  citer  Saint  Paul,  Saint  Jean,  l'apoca- 
lypse et  tous  les  do<  teurs  (i).  Des  prédicateurs 
très-zélés^  mais  qui  n'étaient  ni  des  raisonneurs 
assez  forts,  ni  des  orateurs  assez  éloquens,  s'éle- 
yaieut  en  chaire  contre  ces  abusj  ou  les  allait  en- 

(i)  Alcs&andro  Tassoni ,  Chronique  de  Modène, 
manuscrit  cité  par  Tirabeschi,  t.  Y«,pàrt,  \3  p.  i35. 
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.  a  îf«  en  foule,  et  Ton  se  moquait  creux.  Les  aca- 
démiciens tournaient  en  ridicule  leurs  raisonne- 
mens  et  leurs  phrases.  Quelquefois  le  prédicateur! 
était  forcé  de  descendre  ne  ta  chaire  ,  au  milieu 
fies  éclats  cle  rire  et  des  appîaudissemens.  L'aca- 
démie s'occupait  dans  ses  séances  des  questions 
théologiques  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La 
cour  de  Rome  crut  qu  il  était  îems  cle  s3oj  poser 
aux  progrès  du  mai.  Elle  fit  dresser  un  formulaire 
que  les  habitans  de  tous  les  ordres  el  de  tous  les 
états,  magistrats,  nobles,  plébéiens,  prêt  res,moiues., 
iaics,  académiciens,  professeurs,  furent  obligés  de 
signer  (i).  Ils  le  signèrent^  et  Ton  assure  que  de- 
puis ce  te  m  s  Modène  fut  inébranlable  dans  sa  foi 
et  dans  sa  soumission  à  l'Eglise  (2).  Mais  il  en  ré- 
sulta des  désagrémens  particuliers  pour  quelques 
académiciens,  principalement  pour  le  Castelvelro3 
comme  nous  le  verrons  dans  sa  vie  (5),*  enfin  l'aca- 
démie futdissoule,  etdepuisle  milieu  de  ce  siècle., 
il  n'est  plus  question  d'elle,  ni  de  ses  travaux. 

Elle  eut,  dans  ses  plus  belles  années,  pour 
émule  l'académie  de  Reggio,  fondée  par  le  savant 
Sébastien  Corradino ,  que  nous  avons  vu  briller 
parmi  les  plus  célèbres  professeurs  (£).  Il  lui  donna 
le  nom  des  Allumés  (5).  On  s'y  exerçait  à  écrire  en 

(1)  Ce  formulaire,  rédigé  par  le  cardinal  Contarini9 
est  imprimé  dans  ses  œuvres;  il  l'est  aussi  tom.  1  de 
celles  do  cardinal  Cortese^  p.  57,  etc. 

(a)   Tiraboschi,  p.   137. 

(3)  Ci-après,  chapitre  des  P&ëUts  Lyriques. 

(4)  Ci-dessus,  p,  197  et  suiv. 

(5)  Degli  Accesi. 
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prose  et  en  vers  dans  les  trois  langues,  à  interpréter 
savamment  !es  anciens  auteurs.  Corradino  et-  fait  U 
plus  grand  éloge  au  commencement  de  l'un  de  ses 
ouvrages»  (i)3  et  dans  la  préface  de  sa  traduction 
latine  des  dialogues  de  Platon,  Après  lui,  l'acadé- 
mie quitta  soo  premier  nom  pour  celui  des  Poli~ 
tiques,  et  ce  nom  fut  encore  changé  en  i5B^'3  pour 
celu?  des  Elevés  II  paraît  qu'en  changeant  de  titre, 
elle  conserva  le  même  esprit. 

De  toutes  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
au  successivement  à  Venise,  les  uues  sur  le  modèle 
de  la  première,  que  nous  avons  vue  se  rassembler 
chez  AJde  Manuce  l'ancien  (2);  les  autres  sous 
d'autres  forn.es  et  avec  d'autres  objets  d'occupa- 
tions ou  de  recherches  (3),  la  plus  célèbre  et  celle 
qui  promettait  le  plus  d'utilité  ,  était  l'académie 
vénitienne  proprennent  dite,  ou  l'académie  de  la 
Renommée,  délia  Fuma  (i);  mais  elle  eut, dans  ua 
autre  genre  une  fin  plus  fâcheuse  encore  qut>  l'aca- 
démie de  Modèue.  Elle  dut  à  Frédéric  Badoaro , 


(1)   Fgnatius. 

(a*   Cir-dessus,  p.  3or. 

(3)  Telles  que  celle  qui  prit  le  titre  de  compagnie 
ârlla  Çalca3  de  la  Foulfj  et  Ses  académies  des  Pla- 
toniciens, des  Etrangers  bu  Pèlerins,  Pellegrini,  dont 
Antoine-François  Dont  raconte  l'origine  dans  sa  /",i- 
breria  et  'iam.  ses  Manni  et  celles  des  Unis  ,  des 
liicvuscahili  par  allusion  à  l'académie  de  la  Crusca9 
dont  n»»us  parlerons  bientôt,  ),  ies  Industrieux  y  des 
Recouvi  es,  des   .■  douteux,  etc. 

(4/  fr.lle  prit  &on  nom  de  sa  devise,  qui  était  une 
renommée,  ayee  ceb  mots;  lo  volo  al  ciel per  riposar- 
mi  in  Dio, 
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noble  vénitien,  son  existence  et  sa  ruine.  B a  do  ara 
avait  rempli  dans  la  république  des  ambassades  et 
d'autres  grands  emplois.  Son  nom,  ses  dignités, 
sa  fortune,  îe  rendaient  à  quarante  ans  un  person- 
nage considérable.  Il  aimait  ies  savans,  les  gens  de 
lettres,  et  était  lui-même  très-lettré  L'académie 
qu'il  fonda  se  proposait  de  revoir  tous  les  livres  de 
philosophie  et  de  haute  littérature  déjà  publiés  ; 
d'en  corriger  toutes  les  fautes,  de  les  réimprimer 
avec  des  notes,  des  explications,  des  scolies,avec 
les  plus  beaux  caractères  et  sur  le  plus  beau  papier 
dont  on  eût  encore  fait  usage,  et  d'imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits, 
soit  des  académiciens  eux-mêmes,  soit  de  la  com- 
position d'autres  savaas.  Il  n'y  avait  point  de  scien- 
ces qui  n'eussent  dans  le  sein  de  l'académie  d'il- 
lustres professeurs;  des  cardinaux,  des  princes, 
et  même  plusieurs  souverains  y  étaient  inscrits. 
Elle  choisit  PauljManuce  pour  imprimeur,  rt  certes 
elle  ne  pouvaitfaire  un  meilleur  choix.  H  y  était  en 
même  terne  professeur  d'éloquence.  L'académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière,  do  ni  l'ou- 
verture se  fit  avec  beaucoup  d'éclat  (1).  Deux  ca- 
talogues des  livres  que  l'académie  se  proposait 
d'imprimer,  furent  publiés,  l'un  en  italien,  l'autre 
en  latin;  ils  embrassaient  toutes  les  sciences  et 
toutes  les  parties  delà  littérature.  -Plusieurs  édi- 
tions se  succédèrent  en  effet  pendant  deux  ans;  elles 
sont  fort  belles,  et  forment  une  partie  curieuse  de 

(x)  Dans  les  premiers  jours  d'octobre  i568.  Lettre 
de  Sigonio;  citée  par  Tiraboschi,  p.  14 1, 
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la  collection  cîes  Aide.  Enfin  l'académie  avait  vaia- 
en  toutes  les  difficultés  qui  s  opposent  toujours  aux 
grandes  entreprises  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  suivre 
avec  constance  l'exécution  de  son  plan.  Elle  venait 
de  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire  5  Bernard» 
Tasso  (i)  ,  qu'elle  avait  reçu  six  mois  auparavant 
parmi  ses  membres,  et  qui  faisait  alors  imprimer  à 
Venise  son  grand  pcëme  à'Jjnadis.  Tout- à-coup 


(i)  L'exact  Apostolo  Zeno  avait  affirmé  positive- 
ment ce  fait,  Note  al  Fonlanini,  t.  1,  p  a3i,  note  (3). 
Le  Quadrio  l'avait  répété,  t.  1,  p.  109.  Tiraboschi 
n'en  ayant  trouvé  des  preuves  ni  dans  les  lettres  de 
Bernardo  Tasso ,  ni  dans  aucun  auteur  contemporain, 
paraît  le  révoquer  eu  doute,  t.  Vil,  part.  1,  p.  140; 
et  M.  Renouai  d  allègue  les  mêmes  raisons  d'en  douter. 
{ Annales  de  l'imprimerie  des  Aide,  Paris,  i8o3,  1. 11, 
p.  87  ).  Cependant  le  même  M,  Renouard,  dans  le  Sup- 
plément de  sou  ouvrage,  publié  en  1812,  ayant  donné 
ja  liste  complète  de  toutes  les  éditions  de  l'académie 
vénitienne,  y  a  compris,  \k  82,  parmi  plusieurs  pe^- 
tites  pièces  concernant  les  affaires  de  l'académie,  lacté 
fait  sons- seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  DitLei3 
en  son  nom  ,  et  Bernardo  7 assoy  qui  accorde  à  ce 
dernier  son  logement  et  deux  cents  ducats  d'hono- 
raires annuels  pour  la  place  de  chancelier.  Accordo 
délia  Dilta  e  Jratelli  co  'Z  Tasso,  6  di gennaro  i56o, 
dt  ux  feuille! s  in  40.  Cette  liste  est  tirée  d'un  volume 
rare  et  précieux  qui  avait  appartenu  à  Apostolo  Zeno, 
légué  par  lui  aux  dominicains  aile  Zatiere  de  Venise, 
et  dont  M.  Renouard  n'a  eu  communication*  à  Venise 
même,  eue  depuis  la  publication  de  ses  Annales-  C'est 
par  oubli  qu'il  n'aura  point  fait  observer,  dans  cet 
endroit  de  son  Supplément,  la  solution  qu'il  présente 
ou  douîe  de  Tiraboschi.  Je  n'ai  pas  cru  sans  utilité 
d'en  avei tir,  pour  que  ce  doute  ne  se  propage  pas  sur 
la  foi  eîe  T-irabOfcpUi  et  sur  la  sienne. 
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on  découvrit  une  infidélité  grave  commise  dans  Tad* 
uiioistration  des  fonds  de  l'académie^  et  le  cou- 
pable n'était  autre  que  Badoaro  son  fondateur  (1). 
îl  n'y  allait  pas  de  moins  pour  lui  dans  cette  affaire 
que  de  l'honneur  et  même  de  la  vie  (2)  Son  nom  et 
son  crédit  le  soutinrent  pendant  quelque  teins; 
l'académie  continua  de  s'assembler  ,  et  lui  d'en  être 
le  directeur;  mais  enfin  le  19  août  i5Gi  ,  Badoaro 
fut  arrêté 5  emprisonné  par  décret  du  sénat  .et  Ta* 
cadémie  dissoute.  On  n'a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
cette  fâcheuse  affaire,  si  ce  n'est  que  Badoaro  ne 
mourut  qu'en  i5q3  ;ii  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  trente-deux  ans  à  son  déshonneur. 
Padcue,  distinguée  entre  les  villes  de  lJétat 
vénitien  par  son  amour  pour  les  sciences  ,  et  par  sa 
célèbre  université,  le  fut  aussi  par  ses  académies. 
On  y  remarque  sur-tout  celle  des  Enflammés  s  dont 
Alessandro  Piccolomini ,  Benedetto  Farchi ,  et 
Sperone  Speroni 9  étaient  membres  ;  et  celle  des 
Ethérés  9  fondée  par  Scipion  de  Gonzague  qui 
devint  ensuite  cardinal,  et  sur-tout  illustrée  pour 
avoir  possédé  en  même  tems  dans  son  sein  Bat» 
iisia  Guarîni ,  qui  devait  donner  à  la  poésie  ita- 
lienne le  Pastor  Fldoy  et  un  autre  jeune  poêle  qui 
devait  être  le  grand  et  malheureux  Tovcjuato  Tas» 
so  (3),  Padoue  eut  encore  une  académie  desCou- 

(1)  Mazzuehelli,  Scrkt.  dJltal.3  t.  III. 

(a)  IVell' accademia  si  è  ritrovato  messer  Federigo 
Badoaro  havet  Jaito—*  co?a  che  gli  torrà  per  giu- 
stizia  l'honore  ejotse  lavita.  Lettre  de  Luca  Con- 
tile,  citéf  paï  Tirahoschi,  p.    141. 

(3)   Voyçfc  ci-dessus,,  t.  Y,  p.  36a. 
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rageux,  Animasi,  une  ries  Recouvrés,  une  des  Ho» 
plo sophistes,  qui  n'était  composée  que  de  nobles^ 
et  ne  s'oecupaitque  de  chevalerie  et  de  la  science 
des  armes;  et  une  autre  des  Gymnosophîstes,  qui 
y  mêlait  l'étude  des  autres  sciences  et  sur-tout 
des  mathématiques. 

Vicence  eut  entre  autres  deux  célèbres  acadé- 
mies, les  Constans  et  les  Olympiques.  Tiraboschi 
attribue  pîusdJéclat  aux  premiers;  on  pourrait  en 
reconnaître  davantage  ou  du  moins  un  plus  du- 
rable dans  les  seconds;  ils  eurent  parmi  leurs  fon- 
dateurs le  fameux  architecte  Palladio,  et  firent 
«lever  sur  ses  dessin*  et  à  leurs  frais  ce  magni- 
fique théâtre  qui  porte  leur  nom  (l)  ,  et  qui  fait 
«encore  un  des  plus  beaux  ornemens  deleur  patrie. 

Les  Plùlarniomqaes  de  Vérone^  rassemblés  par 
lJamour  de  la  musique,  n'eurent  d'abord  d'autre 
objet  que  l'étude  et  l'exercice  de  cet  art.  Ils  v  joi- 
gnirent ensuite  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  !es  lettres  grecques  et  latines,  il  serait  en  effct 
difficile  de  dire  à  laquelle  de  ees  études  celle  de 
la  musique  est  étrangère;  il  le  serait  en  général  de 
fixer  entre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts 
des  barrières  qu'il  ne  fut  pas  de  leur  intérêt  mu- 
tuel de  franchir. 

Sala  Bar  le  lac  de  Garda  eut  une  académie  con» 
cordante,  Concorde,  et  une  des  Unanimes,  qui 
s'accordèrent  dans  la  suite  si  bien  ensemble  qu'elles 


(i)  Il  Teatro  olimpico.  Voyez,  sur  ce  théâtre,  le 
Discorso  del  sig.  corne  Giovanni  flontanari  vicen- 
tino,  seconda  edizioae9  etc.  Padoy^  *749*  û*  &•* 
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se  réunirent3et  n'en  firent  plus  qu'une.  Brescia  ea 
eut  une  des  Occultes  et  une  des  Assidus  Adria  eut 
aussi  ses  Illustrés  et  ses  Composés,  dont  les  pre- 
miers choisirent  pour  leur  président,  quoiqu'il  fut, 
absent  depuis  plusieurs  années,  le  poète  avf  ugle 
Louis  Grotto  ,  célèbre  sous  le  nom  ne  Y  aveugle 
d'Adria  (i).  Udine  ,  Rovigo^  Trévise,  le  château 
même  de  la  Fratta  dans  ia  Poiésine  .  enfin  les 
moindres  villes  de  oetétat  participèrent  à  l'ardeur 
que  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Pordenone  dans  le  Frioui  en  eut  u»,e,  re- 
marquable par  le  nom  de  son  Fondateur;  ce  fut  ce 
fameux  Barthélémy  d'Alviane,  générai  des  Véni- 
tiens, aussi  habile  qu'intrépide,  mais  sou  vent  mal- 
heureux dans  les  combafs.  A  une  épo vue  où  la 
guerre  tenait  fermée  l'université  de  Padoue,  il  ou» 
vrit  cet  asile  aux  muses  (2)^  et  venait  s*y  délasser 
de  ses  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poètes,  tels  qu'un  JSavogero,  un  Cottos  un  Fra~ 
castor  s  qui  s'y  étaient  fait  inscrire  avec  empres- 
sement. 

Milan  et  les  autres  villes  de  ce  duché  ne  mon- 
trèrent pas  moins  d'ardeur  que  l'état  de  Venise» 
L'académie  des  Transformés  <ie  Milan  fut  une  de 
celles  qui  eurent  le  plus  de  renommée.  L'académie 
Béliconienne  et  celle  des  Phéniciens  (3)  eneurenb 
une  presque  égale;  celle  des  Inquiets  >  qui  ne  na- 
quit que  vers  ia  fin  du  siècle  (^)5  réunit  pour  ainsi 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  3a6  et  suiv. 

( a)  A.  Navogerii  vita  a  Joan^AnU  Vulpio cotiser. 

(3)  De'  Fenicj. 

(4)  En  3594. 
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dire  tout  ce  qui  restait  des  savans  et  des  gens  de 
lettres  célèbres  que  les  autres  s'étaient  partagés. 
Les  Affidaà ,  les  Deslosi 9  les  Intentî ,  fleurirent 
presque  à-la-fois  à  Pavie,  les  Invaghiti  de  Man- 
toue,  fondés  par  César  de  Gonzague,  seignnur  de 
Guastalla  ([),  furent  l'objet  particulier  des  soins 
de  ce  prince,  ami  des  lettres,  et  pourraient  l'être 
ici  d'un  article  fort  étendu,  si  je  voulais  profiter 
de  tous  les  détails  relatifs  à  cette  académie,  que 
Tiraboschi  a  puisés  dans  les  archives  de  Guastalla. 

Les  états  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à  Turin  l'académie  desSo- 
litalres  (2),  et  celle  des  Pétrifiés  (5).  Charles 
Emanuel  en  succédant  à  son  père  Emanuel  Phi- 
libert, voulut  y  ajouter  une  académie  des  Incon* 
nus  5  à  laquelle  il  donna  pour  devise  un  tableau 
couvert  d'une  draperie  verte,  avec  ce  mot  tiré 
d'Horace  :  Proférée  œtas 9  le  tems  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans,  jusqu'alors  peu  épris 
de  ces  sortes  d'institutions,  à  ambitionner  d'y  être 
admis,  il  s'en  déclara  lui-même  prince  et  protec- 
teur; mais  un  souverain  et  une  cour  ne  suffisent; 
pas  pour  faire  une  académie,  et  comme  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  l'existence  et  des  travaux 
de  celle-ci  ,  il  paraît  qu'après  beaucoup  d'efFtrts 
inutiles,  le  duc  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet. 

Casai  du  Monferrat  eut  vers  1  5£o  une  académie 
des  Argonautes ,  qui  s'appliqua  uniquement  à  un 


(1)   Voy.  Ci-dessus,  t.  1V?  p.   xoa. 
(%)   De*  Solinghi. 
(3)  Degli  lmpieiriti. 
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genre  de  composition  trop  borné  pour  sufîire  long- 
tems  à  ses  travaux;  c'était  le  genre  mariiiesco, 
maritime,  ou  relatif  à  la  mer  et  à  la  navigation.  Les 
noms  académiques  des  Argonautes  étaient  Tiphys, 
Oronte,  Cânope,  Nausithée,Paliaure,  À.mycla,etc. 
Les  discours,  les  dialogues,  les  poésies  ne  traitaient 
que  d'objets  analogues  au  turc  de  l'académie.  Jean- 
Jacques  Botlazzo  publia  un  recueil  de  dialogues 
et  de  poésies  maritimes,  las  dans  l'académie  des 
Argonautes  (i)>  Le  même  Bottazzo  fut  ensuite 
dans  la  même  ville  de  l'académie  des  Illustrés >et 
n'en  est  pas  pour  cela  beaucoup  plus  illustre. 

I  (i)  I  Dialoghi  marittimi  di  M.  Gio.  Jacopo  Bot' 
tazzoy  ed  alcune  rime  marittime  di  Niccolo  Franco 
e  d"altri  diversi  spiriti  delV  accademia  degli  Argo- 
nauli;  Mantova,  i547>  in  8°.  Ce  Bottazzo  n'était  pas 
né  à  Casai,  comme  le  veut  Mazzuchelli,  Scritt.  d'Jtal.^ 
toin.  Il,  part.  III;  mais  à  Monte-C astello ,  près  d' A- 
iexandrie.  11  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  épître 
dédicatoire  au  comte  Maximien  Stampa  {  et  non  Ma- 
xiorilien,  comme  le  dit  Tiraboschi  ,  t.  VII,  part.  i, 
p.  169  ).  Ces  dialogues  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois, 
quoiqu'il  y  en  ait  quatre  d'annonces,  f°.  3,  v°.  Le 
premier  a  pour  sujet  la  Géographie;  le  second  ,  les 
Vents;  le  troisième,  la  Sphère  et  toutes  les  choses  cé- 
lestes. Le  reste  du  volume  contient  les  poésies  mari- 
times de  Niccolo  Franco  et  de  quelques  autres  aca- 
démiciens. On  a  vu  qu'au  titre  du  livre,  l'académie 
est  nommée  des  Argonautes  ,  et  en  tête  de  chaque 
dialogue  elle  est  appelée  de*  Marinari,  des  Mariniers» 
Le  quatrième  était  fort  étranger  à  ia  marine  et  aux 
argonautes;  il  roulait  sur  Alexandre-le~Grand.  11  est 
dit  à  la  fin  du  troisième,  que  ce  dialogue  est  réservé 
pour  la  seconde  partie  s  mais  cette  seconde  partie  n'a 
jamais  paru. 
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Celait  à  Gènes  qu'il  convenait  plus  quJà  tonte 
autre  ville  d'avoir  une  académie  des  Argonautes; 
elle  aima  mieux  en  avoir  uue  des  Galériens,  Galeot- 
tr;  et  d'après  le  singulier  usage  qui  voulait  que  les 
académiciens  prissent  des  noms  particuliers  analo- 
gues au  nom  collectif  de  l'académie,  ces  Galériens 
s'appelèrent  le  Déchaîné,  le  Hardi,  le  Cruel,  le 
Boucber,  le  Brigantin,  et  qui  pis  est  le  Sale  ouïe 
Dégoûtant,  lo  Schifo. 

Les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  ne  furent 
point  privés  de  sociétés  académiques,  Il  y  en  eut 
à  Parme  une  des  Anonymes,  ou  des  académiciens 
sans  nom,  lnnovimati%  dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renommée  ,  tels  que  Battista 
Guarini,  Bernardino  Baldi,  Pomponio  Torelll,  la 
célèbre  Tarcjuinia  Molza ,  et  Torquato  Tasso  ,  le 
plus  célèbre  de  tous,  qui  adressa  à  ses  confrères 
un  sonnet  qu'on  trouve  dans  ses  oeuvres,  et  dont 
on  entend  mal  le  premier  vers  ,  si  Ton  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu'avait  pris  l'académie: 

O  troupe  sans  nomy  mais  fameuse  (i)y  etc. 

Sous  le  nom  modeste  de  l'académie  des  Jardi- 
iiïerSj  Ortùlani,  Plaisance  en  eut  une  qui  dura,  peu, 
mais  qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beau- 
coup d'activité  dans  ses  travaux.  Elie  produisit 
deux  livres  de  lettres,  deux  de  poésies  amoureuses, 
quatre  grands  dialogues  sur  difFérens  sujets,  six 

(i)  Inncminata^majhmosaschiera^ïc.  Opère  del 
Tasso,  éa,  de  Florence,  in  fol.,  tom.  11,  sonnet  CC3 
P.  438» 


PART     II,    CHAP,    XXX.  5£5 

comédies  et  uq  gros  volume  de  compositions  la- 
tines e\  italiennes,  adressées  au  Dieu,  des  jar- 
dins (1) 

En  faisant  dans  tous  les  états  dJTtalie  cette  tour- 
aée  académique,  oous  voici  arrivés  à  celui  de  Flo- 
rence, qui  avait  donné,  de6  le  quinzième  siècle, le 
premier  exemple  d'une  académie;  il  en  eut  un 
grand  nombre  dans  le  seizième,  et,  dans  %e  nombre, 
dt-ux  qui  surpassèrent  en  illustration  et  en  auto- 
rité toutes  les  autres  académies  italiennes. 

Parlons  d'abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui, 
après  avoir  résisté  long-tems,  dot  enfin  se  sou- 
mettre à  l'orgueilleuse  Florence. Elle  avaiteu,dè§ 
la  fin  du  quinzième  siècle,  une  soeiél é  de*  Rozzioxx 
des  Rustres,  qui  devint  une  académie,  au  commen- 
cement du  seizième,  et  s'occupa  principalement 
d'écrire  et  de  représenter  des  comédies  dans  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ce»  pièces  grossières 
et  d'une  liberté  sans  mesure  ,  mais  vives  et  spiri- 
tuelles, contribuèrent  souvent  aux  amusemensde 
Léon  X  (2)  Les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,  interrompirent  les  joyeuses  occupations 
des  fîozzi.  Quand  le  sort  He  Sienne  fut  fixé comma 
celui  de  Florence,  ils  reprirent  leurs  assemblées 
et  leurs  représentations  comiques;  mais  la  gaîté 
mordante  et  satirique  de   leurs  jeux   inquiéta  îe 

(1)  Lettres  de  Gio.  Fi ancesco  Dont,  Venise^  i543, 
p.  33.  Le  Doni^  qui  ne  ?e  piquait  jas  de  bon  goût, 
ajoute  que  ce  volume  était.  teL  que  le  cheval  Pégase 
ne  suffirait  pa?  pour  le  porter,  q u au d  même  il  serait 
bâte  comme  un  mulet;  *  eeliauesse  il  basto  da  iiiuLq» 

(a)  Voyea  ci-dessus,  t.  IV,  p.  37. 
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pouvuir  des  Médieis,  devenus  souverains  de  lêttr 
patrie,,  et  ombrageux  comme  le  sont  toujours  les 
souverainetés  nouvelles  L'académie  fut  détruite 
en  i  568.  et  son  théâtre  formé.  La  prohibition  s'é- 
tendit aux  autres  académies  siennnises,  oui  étaient 
alors  eo  grand  nombre.  Les  Sauvages,  les  Recueil' 
lis,  les  Egarés,  les  Affilés,  les  Insipides  (i),  dis- 
parurent ta  même  tems,Les  Intronati,  mot  qu'on 
ne  peut  rendre  en  français  nue  pcir  les  abasourdis 
ou  les  stupides,  avaient  autant  d'esprit  et  de  ma- 
iice^  mais  plus  d'élégance  que  les  ïlozz*  ;  leur  aca- 
démie avait  été  fondée  eu  t  J25  par  U  Tolommei, 
Luca  Contîle,  François  Piccolomini,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Sienne ,  et  par  d'autres  hommes 
distingués  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres. 
Elle  faisait  une  étude  particulière  de  la  langue  tos- 
cane, et  son  théâtre  comique  avait  une  grande  cé- 
lébrité (2).  Elle  fut  dissoute  comme  les  antres, 
et  ne  put  se  réunir  que  dans  le  siècle  suivant. 

Toutes  les  autres  villes  de  Toscane  voulurent 
aussi  avoir  leurs  académies.  Pise  en  eut  deux,  les 
Ardens  et  les  Grossiers,  Rozzi ,  comme  ceux  de 
Sienne ,  mais  que  d'autres  appellent  les  Sourds: 
on  vit  à  Gortone  les  Humides  (3);  à  Lucques,  les 
Balourds;  à  Bibbiena3  les  Assidus,  elles  Insensés 
à  Pisloja.  Mais  toutes  ces  sociétés  durèrent  peu  , 
et  n'eurent  guère  de  remarquable  que  l'insîgfH- 
fiante  singularité  de  leurs  noms. 


(1)  Selvalichi,  Raccolti,  Smarriti,  Affilatis  Insîpidù 
(a)  Voy    ci-dessus^  t.  YI5  p^  2y$, 
(S)  Umorosi. 
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À  Florence,  d'abord  république,  et  ensuite  du- 
ché, les  académies  participèrent  aux  révolutions 
politiques,  et  changèrent  de  caractère  et  d'obiet 
avec  le  gouvernement  I/acalénie  platonicienne, 
après  Gosme  Tancien  qui  l'avait  fondée  (.*  ),  après 
Laurent  i^  magnifique  qui  l'avait  encore  piu»  parti* 
cidièrement  favorisée  et  environnée  de  plus  d'é- 
«lat  (3),  enfin  après  Bernardo  Rucellai  qui  la- 
vait recueillie  dans  son  palais  et  dans  ses  beanx  jar- 
dins (ï)5  avait  trouvé  dans  les  quatre  fils  de  ce 
généreux  et  savant  citoyen,  le  même  goût  pour  les 
sciences,  la,  même  générosité,  îe  même  accueil. 
I/aîné  sur-tout,  nommé  Gosme,  plus  habituelle- 
ment fixé  à  Florence  (£) ,  devint  le  centre,  et  ea 
quelque  sorte  Tame  de  la  nouvelle  académie  pla- 
tonicienne, comme  son  aïeul  et  son  père  l'avaient 
été  de  l'ancienne.  Il  mourut  jeune,  laissant  un  fils, 
appelé  Gosme  ainsi  que  lui  (5)  ,  héritier  de  son 
amour  pour  la  philosophie,  pour  les  lettres.,  et  de 
ses  nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  Tous 
les  jeunes  Florentins  animés  des  mêmes  goûts,  et 
livrés  aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour 

(1)  Voy.  ci-dessus.,  t.  III,  p.  *4i  et  34.2 . 
(a;   Ibid.3  p.  35o. 

(3)  Ibid  9  p.  37*. 

(4)  Le  nom  du  second  m Vst  inconnu;  Palla,  dont 
j'ai  dit  un  mot,  t,  VI,  p  43,  était  le  troisième;  et 
le  quatrième  était  Jea n,  auteur  du  poème  des  Abeilles 
et  de  la  tragédie  de  Rosmnnde;  ibidem ,  p.  4a~47* 

(5)  On  le  nommait  Cosùnirio,  à  cause  de  la  petitesse 
de  sa  taille  et  de  ses  infirmités.  (  Voy.  Jacopo  Vat'- 
di ,  Hist*ria    délia    città    di    Fiorenza  9    !iy.  Vil , 

f°.    I77,   V°. 
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de  lui.  On  distinguait  parmi  eu*  »  Francesco  et 
Giacopo  Sa  Diacceto,  Pier  Morfelli  Antonio  Bruc» 
cioli,  Frcmcesco  lettori,\e  poêle  Alamcmni)  et  Ton 
y  vitbientôt  après  Machiavel  Je  ne  tarderai  point 
à  parier  ries  ouvrages  dont  cette  réunion  intéres- 
sante fut  pour  lui  l'occasion,  et  nous  verrons  par- 
là  quels  y  étaient  babiuieHement  le  genre  des  dis- 
sussions et  le  sujet  des  entretiens. 

Les  cboses  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X.  JJai  dit  ailleurs  (i)  Qu'à  sa  mort  une 
conspiration  fut  découverte,  que  plusieurs  acadé» 
mioiens  y  furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  des  autres^  la  terreur  de  tous,  ame- 
nèrent la  dissolution  de  l'académie.  Il  n'y  eut  plus 
d'académie  à  Floreuee,  pendant  les  dix  ans  d'agi- 
tations qui  précédèrent  la  cbùtede  la  république; 
il  pouvait  encore  moinsy  en  avoir  sousla  tyrannie 
du  duc  Alexandre;  mais  iorsquoneut  vu  Cosme  I 
donner  à  son  pouvoir  un  autre  caractère,  ramener 
la  sécurité,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  l'académie  des  Humides^  dont  j'ai  aussi  parlé 
précédemment  (2),  se  réunit  d'abord  en  société 
particulière  (3);  et  ses  membres,  suivant  l'usage, 


(1)  Tom.  1V5  p.  53. 

(a)  Tom.  V,  p.  5o8. 

(3*)  En  novembre  i$l\o>  chez  Jean  Mazzuolf,  sur- 
nommé lo  6u adino  .  parce  que  sa  famille  venait  de 
iStrada  ou  Santa^  à  environ  six  milles  de  Florence, 
dans  la  piève  ou  paroisse  dite  de  I*  -n pi  une  ta.  il  n'est 
guère  connu  que  par  cette  ci  rco  n  h  ta  net'  Voy.  cepen- 
dant sur  lui  la  préface  des  F  asti  consolai  i9  de  6»lm 
vino  Sçlvinù  p.  XXiV  et  XXV. 
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prirent  des  n©?ns  bizarres,  tirés  de  ce  qui  est  hu- 
mide* poisson,  insecte,  ou  mène  chose  înanimées 
comme  le  lard,  il  lasca%  que  le  poêle  Grazzini  a 
rendu  célèbre  (i);  la  grenouille, ranocchhs  le  ver 
de  terre*  lomhrico  ;  le  scorpion,  le  salpêtre,  et  ce 
dont  en  vérité  l'on  ne  peu'  deviner  ai  l'à-propos 
ni  le  sens,  l'egoot,  le  cloaque,  la  fogna  (2). 

Mais  quelques  mois  après (3),  eiie  acquit  plus  de 
consistance  et  de  dignité,  sous  le  titre  d'académie 
Florentine;  le  duc,  en  lui  conférant  ce  titre,  lui 
donna  aussi  des  règlemens  pour  son  organisation 
intérieure;  il  y  créa  des  magistratures,  un  consul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois,  deux  conseil- 
lers, choisis  parleconsu';etdeux  censeurs,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre,  no  m  m  es  par  Ta  .-;a  de- 
mie. Il  lui  accorda  de  grands  privilèges;  enfin  il 
voulut  qu'elle  tînt  ses  assemblées  dans  le  palais 
ducal,  et  ensuite  dans  (es  salles  de  l'université, 
dont  la  présidence  et  la  direction  furent  alors  réu» 
ries  au  consulat  de  l'académie.  Gede-ci  reçut  pour 
destination  spéciale  3  le  perfectionnement  de  la 
langue  toscane,  et,  comme  moyen  d'y  parvenir, 
l'ordre  d'étudier,  d'expliquer,  de  commenter  sans 
cess  *  le  Dante  et  Pétrarque  (().  Il  est  permis  de 
penser  que  ce  zèle   philologique  cachait  d'autres 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  V5  loc.  ciu 

(aj  Le  QuadriO)  t.  I,  pi  70. 

(3»  Février   1541 

(4)  Préface  des  Fasti  consolari.  Voyez  ce  que  j'ai 
dit  des  bons  et  des  rnauvai*  effets  de  cet  usage  cons- 
tant de  l'académie,  sa r- tout  à  l'égard  %le  Pclrarmiej 
ci-dessus,  t.  IV,  p.  54» 
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intentions;  qu'on  ne  voulut  point  voir  renaître  leâ 
entretiens  philosophiques  des  jardins  Rucellai;  et 
qu'en  occupant  exclusivement  de  phrases  et  de 
mots  des  esprits  tels  qu'un  Segni  5  un  Gelli ,  un 
Strozzi,  un  Marlelli^ww  Giambullari9  un  Farchi , 
et  plusieurs  autres,  on  voulut  les  détourner  des 
études  qui  pouvaient  réveiller  en  eux  les  souvenirs 
de  l'ancienne  liberté. 

L'ouverture  de  l'académie  Florentine  se  fit  le  2 5 
mars  i5£i,  jour  de  la  naissance  de  François  de 
Médicis,  premier  fils  de  Cosme  et  qui  fut  grand- 
duc  après  lui.  Le  consul  était  hovenzo  Benivieni9 
petit-neveu  du  célèbre  Girolamo  (i),  lequel  vivait 
encore^et  assista, quoique  à-peu-près  nonagénaire, 
à  cette  solennité  académique,  où  J  -B.  Gelli,  qui 
fit  dans  la  suite  tant  de  leçons  sur  l'Enfer  du  Dante^ 
en  fit  une  sur  un  passage  du  Paradis  (2).  L'histoire 
tres-déiaillée  de  toutes  les  élections,  de  toutes  les 
nominations,  des  séances,  des  travaux,  des  lec- 
tures, de  toutes  les  opérations  de  cette  académie, 
existe  dans  plusieurs  ouvrages,  et  principalement 
dans  celui  de  SalvinoSalvini,  qu'il  a  intitulé  Fas- 
tes consulaires  (3),  à  l'imitation,  comme  il  le  dit 

(i)    Voyez  ci-dtssus.,  t.  III,  p.  5oa. 

(2)    La  lingua  chUo  parlai  fit  lutta  spenta3  etc. 
(Pabad.,  C.  XX W). 

Cse5t  la  première  dts  douze  leçons  de  Gelli.  sur  Dante 
et  j>ur  Pétrarque,  impiimees  en  i55i,  à  Florence,  in  3°.^ 
(3)  Jrasti  consolari  delïaocodemia  i  iorentina  di 
Saivino  àoLini  console  délia  medesima  ,  etc.  ;  Fio- 
rmza  1717,  in  40.  On  avait  eu  auparavant  ieb  Z*o* 
tizte  lettei  arie  ed  istoriche  de  cette  même  académie, 
publiées  en  170*,  par  le  consul  Jaojpo  lUllt  Or$\hî> 
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Ir.i-mmr.e  dans  sa  préface  (1).  (et  qui  ne  lui  par- 
donnerait pas  ce  mouvement  d'orgueil  iii tërairc 
et  patriotique?)  à  limitation  des  faste;  consulaires 
de  îa  république  romaine. 

Du  sein  de  cette  illustre  académie,  et  à  son 
exemple,  on  en  vit.  naître  successivement  plusieurs 
autres.  Les  Elevés ,  les  Lucides^  les  Obscurs,  les 
Transformés  3  les  Immobiles  3  les  Enflammés  ,  et 
particulièrement  les  Altérés  (2),  furent  dans  le  cou- 
rant du  même  siècle  des  colonies  plus  ou  moins  cé- 
lèbres de  1  académie  Florentine.  La  dernière  qui  en 
sortit  les  effaça  toutes,  et  l'effaça  enfin  elle-même; 
te  fut  l'académie  de  la  Crusca.  Ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'à  présent  de  noms  donnés  par  le  caprice 
et  d'autres  singularités,  dans  la  plupart  ries  acadé- 
mies italiennes,  doit  avoir  [réparé  le  lecteur  à  ce 
qu'il  y  a  d'un  peu  extraordinaire  dans  la  dénomi- 
nation de  cette,  nouvelle  académie,  dans  les  noma 
que  prirent  ses  membres s  dans  les  titres  de  plu« 
sieurs  de  leurs  productions  académiques,  et  quel- 
quefois dans  îe  style  même  de  leurs  écrits. 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  i'academie  Florentine  avec  le 
Grazzlni,  on  le  Lasca ,  qui  en  avait  été  exclus  j 
quoiqu'il  fut  un  de  ses  fondateurs (3)';  c'étaient  Ber~ 
nordu  Canigiams  qui  avait  été  ambassadeur  du  lue 

(i)  V  au  tore  a  €Ïiî  legge,  p.  XX11I. 

(2)  On  peut  voir  sur  cette  académie,  dont  tous  les 
membres  avaient  des  noms  et  des  emblèmes  relatifs 
au  vin  et  à  l'amodu  vin,  ur  Jes  Fastes  consulaire? 
de  Salvini,  p.  io%^  etc. 

(3)  Yoy.  ci-dessui,  t.  V,  p.  5io. 
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«3e  Florence  à  Ferrare  (i);  Giovambatllsta  Betis 
qiMl  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cardinal  du 
même  nom;  Bernard')  Zanchhù,  docteur  en  droit, 
et  Bastiano  de9  Rossi.  La  gaîté  d'esprit  et  la  ma» 
lignite  satirique  du  Lasca,  paraissaient  animer 
cette  petite  assemblée.  Sans  songer  encore  à  for- 
mer,une  académie,  on  y  examinait ,  on  y  passait 
au  tamis  1rs  ouvrages,  on  séparait  le  bon  du  mau- 
vais, ou  figurément  la  farine  du  sou.  Lionardo S al- 
viati,  admis  dans  la  société,  voulut  qu'elle  devînt 
une  académie  régulière  (a).  Les  plaisanteries  sur 
le  son  et  sur  la  farine,  sur  le  moulin,  îe  blutoir, 
le  tamis  et  le  crible,  y  étaient  alors  dans  toute 
leur  force.  Le  premier  de  ces  objets,  le  son,  la 
eru$ca9se  présenta  d'abord  à  l'esprit,  au  lieu  de 
quelqu'un  des  instrumens  qui  servent  à  6  é  parer  le 
son  de  la  farine,  comme  le  blutoir,,  frullone,  ouïe 
tamis,  staccio;  et  la  nouvelle  académie  prit  le  nom 
Ac  la  Crusca,  Lesacadémiciens  tirèreui  leurs  noms 
particuliers  du  grain  ,  de  la  farine  ou  de  la  pâte. 
Canigranl  devint  le  Gramolato,  le  Pétri  ;  Deti,  le 
Sollo,  le  Mou  ;  Zanchihi,  le  Macerato,  le  Macéré; 
de3  Rossi)  VlnferiguO}  le  Pain  bis;  et  Salviali9  qui 
fut  celui  de  tous  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à 
son  surnom,  r//;Ja?7/?o/o,lJEofariné.  Les  nouveaux 
académiciens  qm  ne  tardèrent  pas  a  s*empre«ser 
A'y  être  r*cus.  furent  nommés  lo  Sînatcato,  1  E- 
crasé  ;  lo  Stritolato,  le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il 
ti*y  rut  que  le  Grazzini  qui  ne  voulut  point  abso* 

(t)  En  i5y5. 
(a)  i58a. 
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?ument  {piller  le  nom  du  petit  poisson  qu'il  avait 
pris  dans  l'académie  des  Humides,  et  qai  conti- 
nua, sous  ce  régime,  de  la  boulangerie  et  de  la 
mouture,  à  se  no  nmer  ie  Lasca. 

On  a  vu  dans  la  vie  du  Tasse  et;  dans  l'examen 
de  son  poème*  ane  grande  erreur  de  cette  acadé- 
mie naissante,  et  une  preuve  qu'il  lui  arrivait  quel- 
quefois, pour  parler  d'elle  en  son  langage  ,  de 
prendre  la  meilleure  farine  pour  du  sou.  L'on  a  vu 
les  titres  bizarres  qu'il  lui  plaisait  de  donner  à  ses 
jugemens  (t),et  le  style  dont  elle  se  servait  quel- 
quefois pour  les  prononcer,  style  étrange  pour  nous 
sans  doute,  mais  qui  ne  paraissait  apparemment 
alors  que  d'une  singularité  piquante  (2).  Mais  ces 
torts  sont  ceux  du  tems  et  de  quelques  circons- 
tances. Bientôt  l'académie  régularisa  ses  travaux* 
leur  donna  la  direction  la  plus  utile,  et  rendit  à  la 
langue  toscane  les  services  les  plus  signalés.  Le  plus 
grand  de  tous  sans  doute  est  d'avoir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  où  elle  élait 
née,  l'exécution  du  grand  vocabulaire  qui  ne  parut 
que  dans  le  siècle  suivant  (5);  code  d'une  autorité 
irréfragable,  à  laquelle  depuis  qu'il  a  para  tons  les 
bons  écrivains  se  sont  soumis,  barrière  forte  et  so- 
lide contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés 
tous  les  efforts  du  néologisme  moderne,  modèle 
enfin  si  pai  fait  de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de 
cette  nature,  qu'il  a  fallu  que  toutes  les  nations 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  V*  p.  241*  note  (i). 
(a)   Ibidem^  p.  29  3*  etc. 
(3,  En  1Ç12. 
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lettrées  qui  ont  voulu  avoir  des  dictionnaires  de 
leur  propre  langue,  se  réglassent  sur  celui  de  l'a- 
cadémie de  la  Crusca3  ou  6e  condamnassent  elles- 
mêmes  à  une  évidente  et  peu  honorable  infériorité. 

Lltalie  n'attendit  pas  l'existence  de  ces  deux 
académies  pour  s'occuper  des  règles  et  de  la  fixation 
de  cette  langue  vulgaire  qui  déjà,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  possédait  des  chefs-d'œuvre  de  poésie 
et  d'éloquence  et  des  écrivains  classiques.  Dès  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  on  avait  com- 
mencé à  examiner  les  ouvrages  de  ces  écrivains,  â 
en  tirer  des  exemples  d'après  lesquels  on  avait  ré- 
digé des  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  système  la  langue  italienne,  jusqu'alors  aban- 
donnée aux  caprices  de  l'usage*  qui  rendaient  rai- 
son de  ses  beautés,  et  pouvaient  servir  de  guide  aux 
écrivains  à  venir,  pour  donner  à  leur  style  les 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection.  On  dirait,  il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  l'italienne, 
qu'elle  regardait  comme  safille,  s'embelliret  s'en- 
richir tous  les  jours 3  en  devint  jalouse ,  qu'elle 
craignit  que  eette  fille  ne  s'élevât  contre  elle,  et 
ne  lui  enlevât  l'empire  dont  elle  avait  jusqu'alors 
paisiblement  joui  (1).  Elle  excita  quelques-uns  de 
ses  plus  fervens  adorateurs  à  prendre  sa  défense, 
et  à  soutenir  sa  cause  avec  les  armes  qui  étaient 
en  leur  pouvoir, 

JRomolo  Amaseo  (2)  fut  le  premier  à  combattre 
pour  elle.  En  j52Q,à  Bologne, devant  l'empereur 

(1)    Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  111,  p.  3Si. 
(a;    "Voyez  ci-dessms,  p.  191  et  19a. 
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Charles-Quint ,  le  pape  Clément  VII  et  plusieurs 
autres  grands  personnages.,  il  prononça  deux  élo- 
quentes harangues,,  cii  il  soutint  que  la  langue  la- 
tine devait  régner  seule  s  et  que  l'italienne  devait 
être  reléguée  dans  les  campagnes,  dans  les  mar- 
chés 3  dans  les  boutiques^  et  parmi  les  gens  des 
plus  basses  conditions,  La  même  opinion  fut.  sou- 
tenue publiquement  par  Vietro-Âugclio  da  Bar» 
ga  (i),  dans  l'université  de  Pise  ;  par  Celio  CW~ 
cagnini  (2)  ,  dans  un  traité  latin  de  l'imitation  . 
où  ii  va  jusque  désirer  que  la  langue  italienne 
soit  bannie  ou  monde  entier;  par  BarlolojnmeQ 
Bicci  (0)3  dans  un  savant  ouvrage  en  trois  livres, 
qui  traite  aussi  de  l'imitation  ;  par  le  famenx  Si- 
gonio  (4),  dans  un  discours  ex  professo  qui  a  pour 
titre  :  De  la  nécessité  de  conserver  l'usage  de  la 
langue  latine  (5),  et  par  plusieurs  autres  latinistes 
zélés.  La  langue  italienne  eut  de  son  cote  de  va- 
leureux champions;  et  quoiqu'elle  ne  prétendît 
d'abord  que  se  soutenir  à  côté  de  sa  mère  et  de 
sa  rivale,  elle  finit  par  se  placer  au-dessus  d'elle* 
et  par  la  reléguer  au  second  rang. 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  premier 
au  combat.  Jean-François  Fortunio  était  esclavon 
de  naissance,  mais  il  avait  presque  toujours  vécu 
en  Italie  ;  il  était  jurisconsulte  de  profession,  et 
podestà  ou  préteur  de  la  ville  dJAncone.  Il  y  pu» 

(1)   Ou  Bargeo,  poète  latin  célèbre, 
(a)  Vo\ez  ci-dessus3  p.  178  et  suiv. 

(3)  Ci  dessus,  p.  207  et  suiv. 

(4)  Ci-dessus,  p.  a54  et  suiv. 

(ôj  De  latinœ  îinguee  usu  retinend*;* 
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bh'a,  en  )5iG,  les  Règles  grammaticales  de  las 
langue  vulgaire 3  dont  le  succès  fut  si  grand  qu'on 
en  (ft,  dans  l'espace  Je  six  ans,  quinze  é  litions  ()). 
JL  aàfe'gr  périt  misérablement.  Il  exerçait,  avec  au- 
tant d'intégrité  qôë  de  sagesse,  la  première  magis- 
trature d'Aueône;  et  cependant  on  le  trouva  un 
jour  mort  sur  fa  place  publique,  où  il  était  tombé 
d'une  des  fenêtres  du  palais.  Les  Aueonitaius  cru- 
rent et  affirmèrent  qu'il  s'y  était  jeté  lui- même 
dans  un  accès  de  frénésie:  mai?  Valériane*  3  Zeno 
ut  Tirahoschi  laissent  entendre  (2)  qu'il  est  plus 
probable  qu'il  y  fut  précipité. 

Niccolô  Liburnio  fi  t  paraître  en  J  52  1 3  à  Venise, 
le  Vulgari  bleganzie  (3) ,  en  trois  livres.  Il  était 
Vénitien,  et  chanoine  th  Saint-Marc.  Il  donna,  en 
l526,  un  second  ouvrage  de  grammaire,  intitulé: 
Les  trois  Sources  (£),  où  il  tire,,  plus  directement 
encore  que  dans  !e  premier,  toutes  les  règles  de 
îa  grammaire  et  de  l'éloquence  toscane  des  trois 
gramis  classiques  du  quatorzième  siècle,  Dante  , 
Pétrarque  et  Boccace.  Mais  une  année  avant  îa  pu- 
blication de  ses  Tre  Fontane ,  il  parut,  sous  un 
titre  modeste,  un  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses  Ele- 
guazie  vulgari  et  les  Bégaie  grammatical*  de  For- 

(1)   Apostolo  ZenOy  note  al  Fontanini,  t.  I,  p.  7. 

(a)  Joan.  Pier.  Val^rian.,  De  infel.  Litter.  ,  1.  Ij 
Àpost  Zeno,  tos.  cit.;  Tiraboschi,  Stor.  délia  Lrtter* 
liai,  t.  Vil,  part.    11,  p.  353. 

(3;   Chez  Aide,  in  8°. 

(4.)  Le  tre  Fontane,  Venise,  in  40.  Le  même  LU 
burnio  est  auteur  d'un  ouvrage  médiocre,  pub'ié  en 
164e,  chez  Aide,  sous  le  titre  d'Occorrenze  humarte, 
il  mourut  à  Venise,  en  1667,  âge  de  83  ans. 
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,  .-  ce  furent  les  Prose  du  Bembo,  imprimées 
I  our  ia  première  (ois  en  i525  (i).  Ii  aval  com^ 
roencé,  dès  )5o2,  à  écrire  ses  ob?ervcUons  sur  !a 
langue.,  et  il  en  avait  achevé,  dix  ans  après,  les 
deux  premiers  livres,  qu'il  envoya  dès  lors  ,  à 
Fiome,à  son  àimTrîfon  Gahviele^z).  Ces  dates  ne 
sont  point  indifférentes  ;  elles  assurent  au  Bembo 
v.ne  priorité  qui  Soi  fut  disputée  par  ceux  qui  ne 
pouvaient  de  même  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à  son  ouvrage  une  forme  p!us  anî» 
niée  qu'un  traité  de  grammaire  ne  paraît  leqpm- 
j  orUr,  il  l'écrivit  eu  dî  dogues;  niais  cette  fqrfce 
i4«  composition  a  ses  vraisemblances  [ particulières, 
que  le  Bembo  négligea  d'observer.  I!  s'a  rrsse  au 
cardinal  Jnles  de  Médicis,  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément  Vil;  il  Lui  raconte*  trois  entretiens  qui  se* 
taient  tenus  à  Venise,  dans  la  maison  de  son  frère 
Charles  Bembo,  entre  ce  frère,  Julien  de  Médieis> 
qui  fut  peu  de  tems  après  duc  de  Ne  cours  ,  et 
quJon  nommait  dès  lors  le  Magaifique;  Frédéric 
Fregoso 3  depuis  archevêque  de  Salerne,  et  Her- 
cule Strozzij  uobie  Ferraraiset  poète  latin  célèbre. 
Le  sujet  est  naturellement  amené.  Un  mot  floren- 
tin (5),  dont  se  sert  Julien,  fait  tomber  la  couver' 

(i)  A  Venise,  chez  Gio.  Tacuino,  in  fol.,  réimpri- 
mées, ibidem,  i538,  chez  Marco  Uni,  in  4°<  ;  à  Flo- 
rence, par  Torrenlino  ,  i549,  in  40.;  et  ensuite  un 
nombre  de  fois  presque  infini. 

(a)  La  lettre,  datée  du  i  avril  i5ia,  dans  laquelle  ii 
auuoncc  à  cet  ami  l'envoi  de  son  manuscrit,  est  conser- 
vée parmi  les  siennes,  t.  Il,  1. 11  de  Téd.  d'Aide,  i55o» 

(3)  Rovaio,  bise,  vent  du  nord,  tramontanes 
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sation  sur  la  langue  vulgaire;  on  en  fait  l'éloge;  on 
convient  que  c'est  fort  bien  fait  d'écrire  en  cette 
langue.  Hercule  Strozzi  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
de  cet  avis.  Cette  langue  vulgaire  tant  vantée  lui 
paraît  pauvre,  basse,  triviale;  aussi  n'a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu'en  latin.  Les  trois  autres  interlocu- 
teurs se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engageF 
du  moins  à  partager  ses  soins  entre  les  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tout  est  vraisemblable;  mais  com- 
ment le  BernbO)  qui  était  absent,  a-t-il  pu  recueil* 
lir  et  rédiger  ces  entretiens?  Il  était  alors,  dit-il, 
à  Padoue;  son  frère  Charles  vint  l'y  trouver  peu 
de  tems  a  prêts,  les  lui  rapporta  mot  pour  mot;  et 
lui,  se  mit  aussitôt  à  les  écrire,  avec  tout  ce  qu'il 
y  put  mettre  d'exactitude  et  de  vérité.  Il  est  trop 
aisé  de  sentir  que  dans  ce  double  récit  des  deux 
frères,  l'exactitude  est  doublement  hors  de  vrai- 
semblance et  de  possibilité. 

Mais  mettant  à  part  ce  défaut,  dont  il  ne  paraît 
pas  qu'on  aitété  frappé, les  Prose  méritent  le  succès 
universel  et  soutenu  dont  eiles  ont  joui.  Ce  n'est 
pas  qu'on  y  trouve  autant  de  méthode  que  les  livres 
élémentaires  en  exigent  (i  );  mais  l'auteur  examine 
et  apprécie  avec  justesse,  et  la  langue  elle-même, 
et  ses  plus  grands  écrivains;  et  il  assaisonne  tou- 
jours de  réflexions  utiles  ses  discussions  et  sesju- 
gemens.  Aussi  les  Florentins  eux-mêmes,  qui  ne 
durent  pas  se  voir  sans  jalousie  préveuus  par  un 
auteur  qui  n'était  pas  Florentin,  lui  donnèrent-ils 
les  mêmes  éloges  que    le  reste  de  l'Italie;  ils  le 

(i)  Tirabosehi,  p.  354. 
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•itèrent  comme  faisant  autorité  dans  leur  propre 
langue.  Le  Varchi  alla  plus  loin;  en  dédiant  au  duo 
Cosnie  I*la  troisième  édition  les  Prose  (i),  il  ne 
craignit  pas  de  dire  que  les  Florentins  ne  pour- 
ront jamais  avoir  pour  le  Bembo  assez  de  recon- 
naissance, puisqu'il  a  non  seulement  purgé  leur 
langue  de  la  rouille  des  siècles  passés,  mais  qu'il 
lui  a  donné  plus  de  finesse  et  plus  dJéclat,  telle- 
ment que  c'est  à  lui  qu'elle  doit  d'être  devenue  ce 
qu'elle  est  (2). 

L'exemple  du  Bembo  ne  tarda  point  à  être  suivi, 
et  quoique  ce  fut  un  très-bon  exemple,  on  pourrait; 
dire,  comme  on  le  dit  des  plus  mauvais,  qu'il  ne 
fut  que  trop  suivi.  La  Bibliothèque  italienne  de 
Fontanini,  et  les  notes  d'Apostolo  Zeno  sur  cette 
Bibliothèque,  présentent  une  longue  liste  d'ou- 
vrages sur  la  langue  qui  furent  publiés  à  cette 
époque;  on  en  voit  plusieurs  qui  eurent  de  la  ré- 
putation, et  ne  furent  pas  sans  utilité;  mais  on  y 
remarque  aussi  une  grammaire  de  la  langue  vul- 
gaire (5),  p->r  un  Napolitain  nommé  Marcantonio 
Ateneo  Carlino,  qui  prétendait  enseigner  dans  un 
style  obscur  et  presque  barbare,  l'art  d'écrire  avec 
élégance  et  avec  clarté;  des  Observations  sur  la 
langue  vulgaire,  écrites  en  forme  de  dialogue  par 
le  poëte  bolonais  Gian  Fdoleo  Achillini  (£),  qui 

(1)  Celle  de  1649. 

(&  Per  aver  egli  la  loro  lingua  dalla  ruggine  dt 
pass-tt*  secoli  non  purepurgata*  ma  in  tanto  scaltrita 
e  illustrata  che  ella  ne  è  awenura   quate  si  vede. 

(3;    La  Gramatica  vnlga^e,  INapoli,  i533,in4°- 

(4)  Annotazioni  delta  volgar  Lingua^etc.  Bologna, 
ï536,  ia  Ô°. 
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voulait  que  cette  langue  vulgaire  ou  commune  fut 
la  bolonaise  et  non  la  toscane  (i);  et  plusieurs 
autres  tout  aussi  peu  capables  dJaider  à^fixer  la 
langue  en  éclairant  l'opinion.  Les  Observations  du 
Dolce  (2)  étaient  mieux  dirigées  vers  ce  but.,  et 
sont  restées  au  nombre  des  livres  utiles;  elles  eu- 
rent en  treize  ans  huit  éditions;  à  chacune,  Kau- 
teur  corrigeait  les  fautes  et  réparait  les  omissions. 
Les  erreurs  qui  lui  étaient  échappées  clans  les 
premières  étaient  si  fortes/que,  tout  pauvre  qu'il 
était  (3),  il  déptnsa  beaucoup  d'argent  pour  en 
retirer  autant  qu'il  put  les  exemplaires  (£). 
(  Un  aulre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d'être 
tiré  de  la  foule,  est  Rinaldo  Corso,  connu  par  des 
ouvrages  d'un  autre  genre,  et  fréquemment  loué 
par  les  auteurs  de  son  tems.  Un  coup-d'œil  sur  sa 
vie,  semée  d'évcnemens  extraordinaire* 3  rompra 
la  monotonie  de  ces  détails  philologique*.  Il  élait 
originaire  de  Corse  ;  son  grand-père  avait  passé  sur 
le  continent,  et  s'était  établi  à  Corivggio.  Binaldo 
naquit  le  ift  février  ï5^5,  à  Vérone,  où  ses  paréos 
avaient  fait  un  voyage;  il  fit  ses  études  à  Boiogne, 
et  particulièrement  celles  de  droit  sons  le  t  élèbre 
Alciat;  il  retourna  ensuite  à  Ccrreggio,  où  il  pu- 
biia  quelques  ouvrages,  et  se  livra  aux  exercices 
du  barreau. 

Un  auteur  contemporain,  oui  a  décrit  d'une  ma* 

(1)  Apostolo  Zeuo,  J\'ote  al  F ontanini ,  t.  I,  p.  a3, 

(a)  Iquultro  Lbt  i  délie  (Jsservuzioni,  etc.  Venezia, 

t55o.  La  huitième  édition^  et  la  meilleure,  est  de  i56a. 

(3)  Voyez  ci--<iessus,  t    iV,  p.  /j8(î. 

(4)  Apostolo  Zeno,  p.  22. 
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nîèrè  originale  un  voyage  fait  en  Italie,  parlant  de 
sm  passa  e  à  Correggio  .  dit  qu'il  y  a  trouvé  un 
Corse qtri5a-a  lieu  de  toer  et  l'assassiner,  déœodait 
les  veuves  et  les  orphelins,  écrivait  en  belle  prose^ 
et  com'posaii  des  vers  pleins  'le  douceur  (i).  Une 
forte  passion  pour  Luçrezia  Lombard!  9  qui  joignait 
îes  dons  de  l'esprit  à  une  beauté  extraordinaire., 
avait  troublé  pendant  quelques  annéessesétudeseli 
sa  vie.  Il  l  épousa  vers  la  fin  de  i5i^,  et  jouit  pen* 
dantprèsde  dix  ans  avec  elle  du  sortie  pîusheu- 
reux.  Mais  en  l559,dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
Pau!  IV et  Philippe II,  Rinaldo, soupçonné  d'avoir 
voulu  porter  les  princes  fie  Corregglo  à  se  liguer 
avec  Paui,  fut  sur  le  point  dJê're  déchiré  par  le 
peuple  _,  qui  était  pour  le  roi  d'Espagne  contre  le 
pape;  et  les  troupes  du  pape  ayant  ensuite  assié- 
gé Corregglo  ,  pillèrent  et  dévastèrent  ses  biens 
comme  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  II. 

Une  guerre  domestique  le  rendit  encore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme,  cette  Lu- 
crèce qu'il  avait  tant  aimée,  le  trahit,  le  quitta, 
revint  à  lui,  le  quitta  encore,  iégua  ses  biens  à  un 
certain  docteur  Cartari  de  Reggto,  qui  l'avait  se* 
duite^  et  fut  assassinée  peu  de  tems  aprè*.  Etait- 
ce  un  effet  de  la  jalousie  du  mari,  ou  de  ia  cupi- 
dité de  son  rival?  Le  public  flottait  entre  ces  deux 
opinions,   dont  la  dernière   esi    *a    plus   vraisem- 


(i)  Un  Corso 5  il  quale  in  vece  di  uecidere  ed'as- 
sassinare  alttui^  d'feudeva  vdove  e  pupilli.disten. 
deva  bellissime  prose,  e  concordaua  clplcissime  rime, 
Orteusio  Landi3  Comment,  délie  cQse  nolabili  d'Ital^ 

p.    30- 


562  HISTOIRE    LlTTlblAlRE    B'iT-lLlB. 

blahîe;  et  iï  fallut  an  ma!h«ureux  Crr$o  se  dé- 
fendre contre  un  souptou  injuste,  et  attaquer  e& 
justice  !e  spoliateur  de  sa  fortune,  le  séducteur  de 
sa  femme,  et  probablement  sou  assassin.  Il  paraît 
qu  il  y  perdit  et  ses  dépensas  et  sa  p*ine.  Déses- 
péré, ruiné*  il  partit  pour  Rome,  et  s'y  attacha  au 
•arm  oal  de  Corroggig  ave*  le  titre  de  secrétaire  et 
d'auditeur  /Hors,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  fait  en  i  57Q  évêque  de  StrohgoU  9  dans  la 
Calabre  cîtérîeure.  On  assure  qu'il  l'eut  été  dès 
1.572,  après  la  mort  de  son  cardinal,  si  le  pape 
n'avait,  pris  son  nom  de  Corso  pour  celui  de  sa 
nation  et  non  de  sa  farndle,  et  si  cette  idée  ne  l'eut; 
arrèré  (ï). 

Rinaldo  Corso  mourut  en  i582,  selon  Ughelli 
dans  son  Italia  sacra;  mais  d'après  des  prtuves 
plus  certaines,  en  i58o  (2).  Dans  uu  commen- 
taire sur  les  poésies  de  la  céièbre  Vhtoria  Colonna, 
publié  dès  lage  de  dix- sept  ans  (3),  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Il  n'avait  que  vius;t-quatre  anslorsqu'il  fit  paraître 
ses  Fondampiiti  del  parlar  toscano  ({)>  (ïu'  furent 

(1)   Tiraboschi,  t.  VU,  part.  111,  p.  356 
(a)    fdem,  ibid. 

(3)  Dichiarazione  sopra  l  prima  e  seconda  parte 
délie  rime  di  Vittoria  Coloima,  Bol«gna,  t54»,  in  8°.; 
réimprimé  à  Venue,  t558 

(4)  fenezia,  per  Comin  da  Trino,  i549  «  in  8°« 
Réimprimé  à  Venise  peu  de  tems  après,  sans  date  et 
sans  nom  d'imprimeur;  mais  portant  au  titre  l'en- 
seigne délia  gatta*  qui  était  celleMe  l'imprimeur  Sessa, 
édition  reeo  ni  mandée  par  l'auteur  lui-même,  dans  une 
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regardés,  en  ce  genre,  commt  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  publiés  jusqu'alors.  Ils  conservent  tous 
aujourd'hui  peu  d'autorité;  mais  ils  servent  à  mar- 
quer les  pas  qui  furent  faits  dans  l'analyse  et  dans 
la  théorie  encore  nouvelle  d'une  langue  dont  les 
thefs-d'œuvre  comptaient  deux  siècles  d'antiquité. 

De  même  aussi,  malgré  leur  imperfection,  les 
essais  qui  parurent  d'abord  d'un  dictionnaire  de  la 
langue  toscane,  marquent  les  degrés  qu'il  fallait 
parcourir  avant  de  produire  un  vocabulaire  tel  que 
eelui  de  la  Crusca.  Le  premier  sortit  de  Naples, 
somme  en  était  sortie  l'une  des  premières  gram- 
maires. Le  Vocabulaire  de  cinq  mille  mois  toscans , 
tirés  du  Roland  furieux,  de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Boccace  (i),  ouvrage  d'un  Napolitain  asse» 
•bscur,  nommé  Fabbricio  Luna  (2),  servit  peut- 
être  plutôt  à  embarrasser  la  route  qu'à  l'ouvrir;  il 
était  hérissé  fie  mots  et  de  définitions  si  étranges, 
qu'il  aurait  fallu  à  cet  auteur,  selon  l'expression 
d'Apostolo  Zeno  (3) ,  un  autre  vocabulaire  pour 
expliquer  le  sien. 

Le  second  effortfut  plus  heureux;  il  fut  fait  par 
Albert  Accarisio,  qui  fit  paraître  à  Cento  ,  sa  pa- 


aote  au  revers  du  frontispice,  comme  préférable  à  la 
première.  Aposiolo  Zeno,  notes  sur  Foatanini,  tom.  I, 
p.  87. 

(t)  Naples,  ï536,  in  4°. 

(2)  Mort  dans  sa  patrie  en  î55<);  auteur  d'un  re* 
tucil  peu  connu  de  poésies  latines,  intitulé  :  Sylva» 
mm,  etfgiarum  et  epigrammatum  liber,  Naples,  i534» 
in  8°.  Apostolo  Zeno,,  notes  sur  Fontanini,  t.  I,p-  6a. 

{$)  L-co  citato. 
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trie,  un  vocabulaire  accompagne  d'ane  grammaire 
et  d'un  traité  d'orthographe  (i);  mais  comme  iî 
avait  effacé  LunG>\\  fut  à  son  tour  effacé  parFr^rz- 
cesco  Aluîmn;  ce  laborieux  Ferrarais  publia  suc- 
cessivement des  Observations  sur  Pétrarque  (2), 
un  dictionnaire  des  Richesses  de  la  langue  vul- 
gaire (3),  où  sont  rangés,  par  ordre  alphabétique, 
tons  les  mots  et  toutes  les  expressions  les  plus 
élégantes  employées  par  Boccace;  et  enfin,  sous  un 
titre  plus  ambitieux,  laFabbrica  del  mondû9  ouvrage 
divisé  en  &m  livres,  où  tous  'es  mots  de  Danto, 
de  Pétrarque  et  de  Boccace,  sont  mis  par  ordre 
de  matières,  expliqués  en  latin,  et  accompagnés 
des  passages  de  ces  trois  pères  de  la  langue  vulgaire, 
où  ils  les  ont  employés  (4-).  Il  prétendit  renfermer 
dans  cette  grande  fabrique^  mauière  d'exprimer 
en  bon  langage  toscan,  tontes  les  choses  créées, 
on  peut  ajouter*  et  incréées  _,  car  la  première  fies 
dix  colonnes  sur  lesquelles  il  fonde  son  édifice, 
c'est-à-dire  des  dix  livres  qui  composai  son  ou- 
vrage, est  Dieu.  Les  oeuf  autres  colonnes  sonL  le 
ciel,  le  monde,  les  éiémeas,  Tame ,  le  eqrps, 
1  homme,  la  qualité,  la  quantité,  et  l'enfer.  Il  fait 
entrer  dans  cette  classification  tous  les  mots  de  la 

(1)  Vocabolario  ,  grammatica  e  ortografta  déliât 
Lingua  volgare.  Cento,  i543,  in  40. 

(a)  Venise,  i53(),  in  8%  et  considérablement  augmen- 
tées; ibid.,  i55o. 

(3)  Le  ricchezze  délia  Lingua  volgare sopra  il  Boc- 
caccio  con  Le  dichiarazioni,  regole,  osservazioni,  etc  , 
Vinegia,  i543,  in  40.  1!  y  en  eut  cinq  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  iôô?. 

(4)  Venise,  i546,in  fol.,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
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lan^ae^  el  procède  sur  chacun  nomme  nous  avons 
dit.  Il  manque  à  cette  idée  singulière,  une  concep- 
tion plus  nette,  une  exécution  plus  philosophique 
et  plus  ferme3  un  meilleur  ordre 3  et  un  choix  de 
citations  plus  délicat  et  plus  judicieux, 

UÂlunno,  mort  en  i  5  5G>  joignait  à  la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  un  talent  unique  pouria  calligra- 
phie 5  et  pour  tous  les  eatbelKssemeas  que  la  mi- 
niature et  les  dessins  an  trait  peuvent  ajoutera  une 
belle  écriture.  Il  fut,  pendant  plusieurs  années  , 
pensionné  par  la  ville  d'Udiue  pour  y  exercer  et 
enseigner  cet  art,  qu'il  avait  porté  à  une  perfection 
extraordinaire,  La  république  de  Venise  l'appela 
pour  le  même  objet;  et  l'attacha  à  sa  chancellerie 
avec  de  forts  appointemens.  Sou  écriture  n'était 
pas  seulement  la  plus  belle,  mais,  quani  il  le  vou- 
lait,, la  plus  petite  et  la  plus  fiae  que  l'on  put  voir. 
Dans  une  lettre  que  lui  écrivit  iMrétin,  il  lui  rap- 
pelle que  le  grand  empereur  Charles  V  avait  passé 
à  Bologne  un  jour  entier  à  contempler  les  mer- 
veilles de  son  art,  auJil  ne  s'était  point  lassé  d'à  1- 
mirer  le  Credo  et  Vin  Principio,  c'est-à-dire  îe 
premier  chapitre  de  1  Evangile  de  S.  Jean.,  écrits 
saes  abréviations*  dajus  l'espace  d'an  denier;  et 
qu  il  s'était  bien  moqué-de  maître  Pline  (i),  ajoute 
VArétiu  dans  son  style,  et  de  la  fab!e  qu'il  nous 
raconte  de  je  ne  sais  quelle  ïliaie  «l'Homère  ren- 
fermée dans  une  coquille  de  noix  (2),  Cette  auec- 

(1)  Di  se-  Plinio. 

(a)  Lettere  di  Piewo  Areiino,  t»  IP  p.  ao5- 
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dote  nous  donne  à-la-fois  une  idée,  et  d'un  talent 
minutieusement  prodigieux,  et  du  tems  que  ceux 
qui  conduisent  les  plus  grandes  affaires  de  ce 
monde  ,  peuvent  quelquefois  donner  à  de  petits 
«bjets. 

D'autres  essais  de  vocabulaires  des  mots  et  des 
phrases  de  la  langue  suivirent  celui  de  YAlunno. 
J'en  laisserai  les  titres*  avec  les  noms  de  leurs  obs- 
curs auteurs*  «'ans  la  Bibliothèque  de  Fontanmi, 
et  dans  les  noies  de  l'exact  Apostolo  Zeno  (i).  A 
l'exception  du  Fiuscelli  et  de  Fr.  Sûnsovino ,  qui 
publièrent  chacun  un  petit  dictionnaire  italien  et 
latin  ,  leurs  noms  ne  furent  connus  que  par  ces  ou- 
vrages mêmes,  et  ces  ouvrages  ne  le  sontplus.Iis 
parurent  tandis  que  l'académie  de  la  Crusca  re- 
cueillait et  rédigeait  les  immenses  matériaux  du 
sien.  Le  nombre  de  ces  prétendus  régulateurs  et 
leur  peu  d'autorité,  rendaient  plus  nécessaire  une 
autorité  suprême  qui  fît  cesser  cette  anarchie,  et 
que  la  nation  italienne  put  en  croire  surîes  règles., 
les  propriétés  et  les  richesses  de  sa  langue. 

Dès  que  cette  langue  avait  été  un  objet  d'éludé 
et  d^analyse f,  elle  eiî  était  devenue  un  de  discus- 
sion et  de  controverse.  Avant  de  s'illustrer  dans  la 
«arrière  du  théâtre  et  dans  celle  de  l'épopée, 'le 
Tris  si  no  ,  comparant  la  prononciation  italienne 
avec  l'écriture,  avait  jugé  que  l'écriture  était  im- 
parfaite, et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex- 
primer loua  les  sons- Entre  autres  innovations  qui 
jui  parurent  utiles,  il  proposa,  pour  distinguer  Ve 

m  l  — mm i        i  "      r  -r 

(i)     T.  1,  p.  69  et  suiyr 
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et  Vo  fermés  de  Ve  et  de  Vo  ouverts,  d adopter 
Y*  et  f«w  des  G^e'-s,  ainsi  que  leur  |  pour  distin- 
guer Ip  z  loux  du  z  plus  .ïureineut  prononcé  A. 
lVxemple  <<e  plusieurs  autres  langues,  il  voulut 
aussi  que  l'italien  eût  1*/  et  )e  r  consonnes  qui  lui 
manquaient.  Il  fit  exécuter  en  i52£cés  change- 
meus  dans  une  édition  de  sa  Sophonisbe  et  «.le 
quelques  opuscules.  Il  expliqua  ses  motifs  dans 
une  lettre  adressée  au  pape  Clément  VII  (i)  Il  y 
eut  u»;e  espèce  de  soulèvement  contre  ces  innova- 
tions. Lodoneo  Martelli,  le  Firenzuola ,  Liôurnio, 
les  attaquèrent  vivement;  Tolommei  teuta  «l'ajouter 
d'autres  lettres  à  celles  que  le  Trissino  proposait. 
Celui-ci  répondit  à  ses  adversaires;  il  attaqua  leurs 
idées  et  soutint  les  siennes  (2).  il  fut  aussi  défen- 
du par  un  certain  Vincent  Oread'<no>  de  Pérouse, 
dont  Oldoino  et  Jacobilli  parlent  avec  peu  de  dé- 
tail, mais  que  je  crois  avoir  été  astronome  ou  as- 
trologue de  profession  (5),  et  qui  écrivit  eu  latin 

(1)  Epistol*  intorno  aile  lettere  nuovamente  ag- 
sinnte  neila  lingua  italiana  y  Roma,  1624  ,  in  4°.  j 
VJCenza,   1629,  in   fol. 

(a)  Dubbj  grammaticali ,  Vicenza,  i5aa9  in  folio. 
11  n'y  a  point  de  controverse  dans  sa  Grammatichet- 
ta.  publiée,  ibidem,  la  même  année.  11  y  place  comme 
existantes  les  lettres  et  les  diphtongues  qu'il  voulait 
introduire.  Tiraboschi  s'y  est  trompent.  VII,  part  lll5 
p.  357,  ainsi  que  sur  le  Caslellano%  dont  l'objet  esi 
tou*  différent,  comme  nous  allons  le  voir. 

(3)  J'en  juge  par  la  première  phrase   de  son  écrit: 

Honestissima  Ma  efflagitatio  tua Née  non  vehe- 

mens  ac  ardens  veritatis  amor  devocaverunt  me  nuper 
ab  altissima  illa  re\ um  futur  arum  prœdicendi  spe- 
culay  in  qua  positus  aliquando  vaticinari  soluusfue- 
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sur  les  lettres  clé  la  Janine  toscane-   Mais  toutes 

r 

ces  innovations  furent  sans  suooès  .  à  l'exoeption 
de  Vf  et  du  v,  qui  restèrent  dans  l'orthographe  ita- 
lienne, et  qui  sont  «lus  au  Trissino. 

îî  était  eoeore  plus  singulier  que  cette  langue  fut 
en  quelque  sorte  fixée,  et  que  le  nom  dont  on  de- 
vait l'appeler  ne  le  fut  pas.  La  langue  vulgaire  de-* 
vait-eiie  être  nommée  florentine^  toscane  ou  sim- 
plement italienne?  Ce  fut  le  sujit  «l'une  autre  cou- 
t/overse,  plus  longue  et  plus  animée  que  la  pre- 
mière. Le  même  Trissino,  dans  son  Castellcno , 
dialogue  où  il  consacra  son  amitié  pour  le  Ruccrl- 
lai,  gouverneur  du  château  Saint-Ange,  et  son  rival 
sur  le  théâtre  tragique  (i)3  soutint  que  la  langue 
de  l'Italie  devait  s'appeler  italienne.  Le  Bembo > 
quoique  vénitien  ,  voulait  qu'on  l'appelât  floren- 
tine (2)  ;  le  Varchi  s'appuya  de  l'opinion  du  Bembo 
pour  soutenir  le  même  titre  dans  son  dialogue  sur 
les  langues,,  qu'il  intitula  YErcohno  Ç>).  Claudio 
Tolommei  ne  crut  pas  devoir  employer  moins  d'un 

ram.  ad  prima  grammatices  elementa,  etc.  Cet  opus- 
cule est  réimprimé  à  la  fin  de  la  belle  édition  des 
OE uvres  du  Frissina,  donnée  par  le  marquis  Maffeij 
Vérone,   1729,   2  vol.  in  4°* 

(1)  Voyez  ci-dessu,  t.  VI,  p.  56.  Ce  dialogue  est 
intitulé:  Il  Castellanos  d»'alogo3  uel  quale  si  tratta 
delta  lingua  italiana.  Viceuza,    1629,  *n  ^°l* 

(2}  Prose,  éiiit.  de  Florence,  Torrentino  3  1549, 
p.  33  et  34. 

(3;  h'Ercolano,  nel  quai  si  ragiona  délie  lingue, 
e  in  particolare  délia  toscan  a  e  délia  florentin  a.  11 
ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  dt  l'auteur  3  Flo- 
rcuce  et  VeuÎ6e>  1679  9  in  4°„ 
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volume  in  {*.s  à  prouver  qu'elle  devait  être  nom- 
mée langue  toscane  (1).  Castehetro  combattit  con- 
tre Varchi  (2)^etle  Mitzio  contre  Varchl,  contre 
Tolommei  9  et  contre  tous  ceux  qui  disputaient  à  la 
îan  jue  italienne,  ou  son  excellence  ou  son  titre  (3). 
Si  les  Florentins  l'avaient  emporté,  il  leur  serait; 
resté  à  vaincre  les  académiciens  de  Sienne,  qui 
prétendaient  aussi3  quelque  tems  après,  donner  à 
îa  Uugue  le  nom  de  leur  ville  (.£);  mais  cettepré- 
tenticn  resta  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville 
et  même  de  l'académie.  A  cela  près,  chacun  g3rd& 
2on  opinion  ;  on  s'habitua  presque  aussi  générale- 


(1)  Il  Cesano,  nel  quale  si  disputa  ciel  nome  coït 
cui  si  des  chiamare  la  volçarli ngua,  Vinegia,  i555> 
in  40.  Gabriel  Ces.ino^  priucipal  interlocuteur  de  ce 
dialogue,  était  de  Pise,  et  avait  été  secrétaire  du  car- 
dinal Hippolyte  *le  Médicis;  Varchi  dit  de  lui,  dans» 
îe  douzième  livre  de  son  Histoire  de  Florence ,  qu! Il 
faisait  profession  de  connaître  tout  le  monde  et  de 
tout  savoir,  et  qu'il  trouvait,  ce  qui  est  plus  fort  , 
des  gens  qui  le  cr03'aient  sur  sa  parole.  11  obtint  ua 
canonicat  du  dôme  ou  de  la  cathédrala  de  Pi?e,  fufe 
ensuite  confesseur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,. 
et  obtint,  par  sa  protection,  révêché  de  Saluc«s;  oii 
il  mourut  le  27  juilîtt  ,  i568  ,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Apostolo  Zeno  ,  Note  al  Fontanini>  t.  I, 
p.  3i. 

(2)  Correzione  di  alcune  cose  nel  dialogo  délie 
lingue,  etc.  Basilea,   1672,  in  40. 

(3;  Battaglie  di  Hieronimo  Mutio  Giustinopolita- 
no,  «te.  Vinegia,  i5o2. 

(4)  Scipion  Bargagli.  Celso  Cittadim\  et  Belisario 
Bulgarini,  tous  Siennois,  et  de  l'académie  des  Jntro- 
natis  élevèrent  cette  prétention  dans  quelques  opus-» 
cuies.  publiés  a  Sienne  en  1601  et  i$oa, 

7-  a 
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ment  à  dire  langue  toscane  que  langue  italienne , 
et,  comme  le  dit  sensément  Tiraboschi,  pourvu 
qu'on  écrive  cette  langue  avec  exactitude  et  avec 
élégance,  peu  importe  finalement  le  nom  dont  on 
voudra  l'appeler  (i). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  sur  la 
langue  ,  on  ne  doit  pas  oublier  Giombullari  qui 
avança,  dans  un  dialogue  intitulé//  Gello  (2),  l'o- 
pinion très-remarquable  que  plusieurs  mots  delà 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  de  l'ancieune 
langue  étrusque.  Giambullarl  était  fort  savant ,  et 
Tun  des  fondateurs  de  l'académie  Florentine  (3); 
re  qui  n'empêcha  pas  le  Farchi,  et  d'autres  auteurs 
florentins,  de  se  moquer  de  son  système.  Mais 
JpostoloZe.no  n^y  trouve  rien  de  si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifié  parle.*  décou- 
vprtes  fie  monumens  et  d'inscriptions  étrusques  qui 
ont  été  faites  depuis  lors  ('■). 

Mais  cejuide  tous  les  philologues  italiens  auquel 
la  langue  eut  les  plus  grandes  obligations,  celui 
qui  entreprit  pour  elle  le  plus  de  travaux,  qui  les 

(1)  Loc.  cil.)  p.  358. 

(a)  Il  Gello ,  o  délia  lingua  che  si  parla  e  scrive 
in  Firenze,  etc.  Firenze,  1546,  in  40.  ;  ibid.  ,  1549 
et  i55i,  in  8°.  Ces  deux  dernières  éditions,  qui  sont 
de  Torrentino ,  sont  plus  complètes  et  meilleures  que 
la  première. 

(3)  11  était  chanoine  delà  collégiale  de  Saint-Laurent; 
on  a  de  lui  quelques  leçons  sur  Dante  et  sur  d'autres 
sujets,  lues  dans  l'académie  Florentine  ,  dont  il  fut 
consul  en  1547.  11  mourut  en  i564  ,  âgé  d'environ 
soixante-neuf  ans. 

(4)  Loc.  cù.,  p.  a6. 
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suivit  avec  le  plus  de  passion  et  de  constance,  est 
sans  contredit  le  chevalier  Lionardo  Sahiati;  il  a 
des  droits  à  une  attention  particulière  dans  une 
histoire  qui  est  autant  celle  de  la  langue  que  de 
la  littérature  italienne. 'La  famille  des  Sahiati  était 
d'une  ancienne  noblesse  de  Florence;  Lionardo 
naquit  eo  i5£o,  d'un  père  qui  ne  joignait  pas  à 
cet  avantage  celui  de  la  fortune  :  son  éducation  fafc 
cependant  très -soignée.  Il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsqu'il  écrivit  ses  dialogues  sur  ramitië,  qui  fu- 
rent imprimés  quatre  ans  après (1);  il  fut,  à  vingt- 
six  ans,  consul  de  l'académie  Florentine  ,  et  les 
académiciens  représentèrent  publiquement,  cette 
année-là  même  ,  sa  comédie  intitulée  il  Gran- 
ehio  (2).  Plein  d'ardeur  pour  les  travaux  de  l'a- 
cadémie ,  il  lut  souvent  dans  ses  séances  de  ces 
sortes  dJexplications  ou  de  commentaires  auxquels 
on  donnait  le  titre  de  leçons,  lezioni  ;  on  eu  a 
imprimé  cinq,  qu'il  lut  dans  ^intervalle  de  cinq 
semaines,  sur  un  seul  sonnet  de  Pétrarque  (3). 
Souvent  aussi  l'académie  le  choisit  pour  orateur 
dans  des  occasions  solennelles,  aux  funérailles  du 
Parchi,  au  couronnement  de  Gosme  I,  comme 
grand-duc  de  Toscane,  et,  quatre  ans  après,  à  sa 
pompe  funèbre  (4)«  Cosme  l'avait  fait  (5)  cheva- 

(1)  A  Florence,  chez  les  Junte,  i564,  in  8°. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  379. 

(3)  Cinque  lezioni,  etc.,  1675,  in  40. 

(4)  Avril  1574.  Les  harangues  prononcées  dans  ces 
trois  occasions,  sont  la  cinquième,  la  neuvième  et  la 
quatorzième  de  celles  du  ùalviati3  imprimées,  ibidem, 
157a,  in  40. 

(5)  En  i56^ 
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lier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Etienne,  qu'il 
venait  de  créer,  et  dont  ii  avait  fort  à  cœur  l'hon- 
neur, l'accroissement  et  la  durée;  ea  1671,  dans 
un  chapitre  général  tenu  à  Pise,  Salviati  fut  charge 
|*ar  le  grand  -  duc  de  prononcer,  en  sa  présence  , 
l'éloge  des  ordres  militaires  en  générai,  et  parti- 
culièrement de  celui  de  Saint-Etienne.  On  se  de- 
mande qui  l'orateur  avait  à  persuader.  En  lisant 
son  discours  (1),  on  voit  un  peu  trop  aussi  que  le 
prince  avait  oublié  de  lai  défendre  de  le  louer  en 
face,  et  qu'il  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 
Les  premières  corrections  faites  au  Decaméron 
de  Boccace  (2)  n'ayant  satisfait  ni  les  casuistes  sé- 
vères, ai  les  philologues  zélés,  une  seconde  correc- 
tion fut  résolue,  et  ce  fut  au  cavalier  S alviali  qu'elle 
fut  confiée  par  le  grand-duc  François  I.  Son  édi- 
tion parut  en  i582,  à  Venise,  et  reparut  à  Flo- 
rence la  même  année.  Trois  autres  éditionsfurent 
faites  d'après  la  sienne  (3).  Ou  prendrait  cela  pour 
un  grand  succès,  et  cependant  c'est  une  tache  à  la 
gloire  de  Lionardo  Salviati ;  les  licences  qu-il  se 
donna,  sans  nécessité,  dans  cette  correction  ;  les 
chaogeaiens,  les  suppressions,  les  additions  qu'il 
se  permit  ;  les  noms  de  pays  ,  de  villes  et  de  per- 
sonnes changés  arbitrairement  ;  les  phrases  alté- 
rées, tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respect 
pour  Iês  bonnes  mœurs  commandàtaucune  de  ces 
violations,  voilà  ce  que  des  auteurs  graves  repro- 

(x)  C'est  le  treizième. 

(a)  Edition  dite  de*  Deputati ,  i5?3,  in  4°'  Voy. 
ci-dessus.,  t.  III,  p.  i3a. 
\ty  Veûise^  i585$  Florence,  1687 j  YtaÎM  9  i5j}4* 
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client  à  l'audacieux  reviseur  (  i).  Un  second  travail» 
lait  à  l'occasion  du  premier,  fut  plus  utile  pour  la 
langue  et  plus  glorieux  pour  lui;  ce  sont  ses  a^ver* 
timenti  délia  linguas  dans  lesquels  il  tire  du  Déca- 
méron  toutes  les  principales  règles  de  l'art  d'é- 
crire (2).  Personne  n'avait  osé  critiquer  son  édition, 
et  cela,  selon  Apostolo  Zeno  (3),  parce  qu'il  en 
avait  été  seul  chargé  par  îo  grand-duc;  on  eut 
rnoius  de  respect  pour  les  avvertîmentis  qui  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  attaqués  par  un  Bolo* 
nais,  nommé  Vital  Fapazzoni  (i),  dont  on  ne 
connaît  d'ailleurs  que  quelques  poésies  (5),etpar 
un  certain  Antoine  Corsuto  (6),  dont  le  nom,  la 
patrie  et  le  mérite  littéraire  sont  d'ailleurs  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critiques  n'ont  pas  plus 
empêché  i'ouvragedu  Salviati de  rester  livre  clas- 
sique, que  le  silence  alors  gardé  sur  ses  éditions 
corrigées  de  Boccace  n*î  les  a  fait  le  devenir. 
Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  yeux  de  la 

(1)  Voy.  Fontanini  ,  dans  sa  Bibliothèque,  et  les 
notes  d'Âpostolo  Zeno,  t    II,  p.  177,  etc. 

(2)  De^li  avvertimenti  délia  lingua  sopra  il  De- 
camerone,  vol.  I0.,  Venezia,  i584;  vol,  11°.,  Firenze, 
i586,  in  4P.  ;  et  les  deux  volumes  en  un  seul  ,  3Xa- 
plesj   17 12,  in  40. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Ampliazione  délia  lingua  volgure.  Venezîa, 
1687,  in.  8°- 

\$i  Rime  di  Vitale  Papazzoni.  Venezîa,  167a,  in 
8°*5  col  riirauo  dell  autore. 

(5)  //  Capece3  ovvero  le  riprensioni,  dialogos  net 
quale  si  riprouano  molli degli  avvertimenti  del  C&V* 
Liçnardo  àalviaii.  ftiapoli,  1592,  in  40. 
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postérité  un  homme  recommau  labié  à  tant  d'é- 
gards, fut  la  passion  et  l'aigreur  qu'il  mit  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse  ,  querelle  où  il  put  avoir 
raison  dans  quelques  détails 3  nais  dont  le  fond 
tout  entier  était  aussi  mauvais  que  la  forme.  Il  y 
entraîna  l'académie  de  la  Crusca,  qni  ne  faisait  que 
de  naître  (i).  L'académie  répara  depuis  sou  injus- 
tice: Sahnati  ne  vécut  pas  assez  pour  reconnaître 
la  sienne.  Ii  eut  la  malheur  d'y  persister  dans  deux 
nouveaux  écrits,  publiés,  l'un  sous  un  faux  nom  (2)5 
l'autre  sons  son  nom  académique  (5);  celui  -ci 
dé  lié  au  duc  Alphonse,  et  composé  à  Ferrare,ou 
Salviatis  toujours  pauvre  3  était  allé  dans  l'espé- 
rance d'un  établissement  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  longtems 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  V,  p.  a3ç)-a43,  et  p.  aç)i-a93  . 

(a)  Considerazioni  di  Carlo  Fioretti  da  fernio 
intorno  a  un  discorso  di  M.  Giulio  Otlonelli  da  Fa* 
nano  sopra  ad  alcune  dispute  dietro  alla  Gerusalem 
di  Torquafo  Tasso,  etc.  Firenze,  i586,  in  8°.  ;  écrit 
rempli  d'arrogance,  d'amertume,  et  d'un  ton  encore 
plus  injurieux  que  les  précédens.  Serassi  ,  Vita  del 
lasso,  p.   354. 

(3)  Lo  ' Nfarinato  secondo  ,  ovvero  dello  'Nfari- 
nalo,  accademieo  délia  Crusca9  risposla  alla  Replica 
di  Camillo  Peregrino,  etc.  Firenze.  i588,  in  8°.  L'au- 
teur anglais  d'une  vie  du  Tasse  (  M.  John  Black  )  re- 
marque un  ppu  durement  qu'Alphonse  permit  que  son 
nom  fût  mis  en  te  te  d'un  ouvrage  dirigé  contre  un 
poème,  çaus  lequel  ce  nom  serait  maintenant  aussi  peu 
intéressant  pour  nous  que  celui  du  moindre  de  ses 
domestiques.  Lifeof  Tasso,  Edinburgh,  i3io<  a  vol. 
in  40.,  vol.  Il,  p.  148  J'ai  enfin  réussi  à  me  procurer 
ce  livre,  lorsque  je  n'en  avais  plus  besoin.  Voy.  ci^ 
dessus,  t.  V,  p.  146,  note  (i). 
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par  le  secrétaire  du  duc  (i)  et  pir  lepoê'te  Guaruù- 
L'oraison  funèbre  du  cardinal  Louis  d'Esté,  qu  il 
fit  imprimer  à  Florence  (2)  ,  décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l'appela  auprès  de  lui, 
avec  un  traitement  honorable.  L'éloge  funèbre 
d'un  antre  prince  de  la  maison  d'Esté,  qu'il  pro* 
nonça  dans  l'académie  de  Ferrare  (3),  dut  aug- 
menter son  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune.  J'ai 
ref usé  précédemment  #Je  croire  aux  vils  motifs  que 
Serassi  lai  prête  dans  tout  ce  qu'il  publia  contre  le 
Tasse  (^î);  iî  est  pourtant  difficile  de  lui  en  supposer 
de  nobles,  en  examinant  de  plus  près  sa  position 
avec  cette  cour,  et  celle  où  le  Tasse  y  était  lui- 
même.  Il  y  a  dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands  ,  ou  par  l'ambition  d'y  parvenir,  des 
choses  dont  on  voudrait  voir  exemps  cenx  qui  ont 
dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres  une  vérît'ible 
supériorité;  on  voudrait  que  cette  supériorité  de 
l'esprit  annonçât  toujours  en  eux  l  élévation  de 
l'ame;  une  triste  expérience  détrompe  souvent, et 
force  à  séparer  l'admiration  de  l'eôfinie. Quoiqu'il 
en  soit,  Salviati  n'obtint  pas  à  Eerrare  tous  les 
avantages  qu'il  s'était  promis;  il  n'y  rest^  que  quel- 
ques mois,  et  revint  à  Florence  dans  le  même  état 


(1)  Antoine  MonlecathiOs  ennemi  du  Tasse. 

(2)  1 587,  in  4  ° 

(3)  Orazione  délie  lodi  di  donna  Alfbnso d'Esté 
{  fils  naturel,  mais  le'gifimé,  du  duc  A  lp!  )*ise  i,  et 
père  de  D  César,  en  qui  finit  le  dueht  1  F  t  rare), 
recitata  nelV  accademia  di  Ferrara  s  etc.  ierrara, 
1587,  in  40. 

(4)  Çi-dessus,  t.  V;  p.  a3q. 
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qu'auparavant.  Il  fut  atteint  d'une  maladie  queïe 
chagrin  rendit  mortelle.  Il  languit  pendant  un  an, 
dont  il  passa  les  derniers  mois  dans  un  couvent 
de  eamaldnles,  où  un  religieux_,son  intime  ami  (i)s 
l'avait  fait  transporter.  Ii  y  mourut  en  i58g3  n'é- 
tant âgé  que  de  cinquante  ans,  avant  d'avoir  vu 
terminée  la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont 
il  avait  été  l'un  des  premiers  et  des  plus  zélés  col- 
laborateurs. Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste 
animosité  contre  un  grand  homme,  ou  par  des  vues 
moins  excusables  que  la  haine,  n'avaient  tenu  trop 
de  plare  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  on 
pourrait  dire  que  Lionardo  Salviati  n'avait  vécu 
que  pour  la  langue  et  pour  l'éloquence  toscane» 

I/art  de  l'éloquence  était  moins  avancé  que  la 
science  du  langage.  C'est  peut-être  eu  ce  genre  de 
ialens  que  ce  siècle  qui  en  produisit  tant,  et  de 
si  divers,  est  le  moins  riche,  si  l'on  en  juge,  non 
par  le  nombre,  qui  fut  très-considérable,  mais  par 
le  mérite  des  productions  (2).  Jamais  on  n'avait 
prononcé  tant  de  harangues,  ou  de  discours  pu- 
blics. L'usage  était  souvent  encore  de  les  pronon- 
cer en  latin,  il  subsista  même  long-tems  après; 
et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  entièrement  cessé 
en  Italie. 

La  plupart  des  professeurs  d'éloquence  et  de 
littérature  latine  ,  dont  j'ai  parlé  précédemment  s 
publièrent  les  harangues  qu'ils  avaient  prononcées, 


fi   (1)  Le  P.  D,  Silvano  Razzi,  religieux  au  monastère 
degli  Angelù 
(a)  Tiraboscbi,  t.  VII,  part.  III,  p.  364. 


PAIiT.    Jl3    CHÀP.    XXX.  3^ 

on  dans  l'exercice  de  leurs  fouctions,  ou  dans  des 
occasions  particulières.  Trois  ou  quatre  orateurs 
latins  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  méritent  une 
mention  particulière.  Jules  Poggzano  >  né  le  i3 
septembre  i522  ,  à  Suna,  petite  ville  du  diocèse 
de  Novare,  près  le  Lac-Majeur,  eut  pour  premier 
emploi,  à  Rome,  celui  d'instituteur  du  jeune  Ro- 
bert Nobili,  neveu  de  Jules  III ,  que  le  pape  son 
oncle  fit  cardinal  à  treize  ans,  et  qui  mourut  à  dix- 
sept.  Poggiano  fut  ensuite  attaché  à  deux  autres 
cardinaux  (i),  et  enfin  au  cardinal  Charlefc  Borro- 
mée,  dont  il  eut  toute  la  confiance.  Pie  IV  l'avait 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Trente;  Pie  V  le 
confirma  dans  cet  emploi  ;  il  venait  même  de  l'ap- 
peler au  secrétariat  des  brefs  ,  lorsque  Foggîan& 
fût  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut 
le  5  novembre  i568,  n'étant  âgé  que  de  quarante- 
six  ans.il  était  profondément  versé  dans  la  langue 
grecque,  comme  le  prouvent  plusieurs  traductions 
qu'il  a  laissées  (2);  et  éorivait  en  latin  avec  autant 
Je  facilite  que  d'élégance.  Ses  lettres  et  onze  de 
ses  discours  ont  été  recueillis  et  publiés,  avec 
beaucoup  de  notes,  par  le  savant  jésuite  Lagomar- 
sini  (â).Sesdistours  les  plus  éloquens  sont  i'orai- 

(1)  Au  cardinal  Dandini>  évêque  d'Imola,  mort  le 
4   décembre  i559^  et  au  cardinal  Truchses. 

(a)  Il  n'y  en  a  eu  d'imprimée  que  celle  du  traité 
de  S  Jean  Chrysostôme,  de  Virsinitatei  qui  le  fut 
à  Rome  par  Paul  Manuce,  i5€a.  Sa  traduction  d'une 
harangue  et  de  quatre  lettres  d'Eschine  est  rtstéc  iné- 
dite ;  quelques  autre»  se  sont  perdues. 

(3)  Rom»,  1756-1753,  4  vol.  in  4°, 
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son  funèbre  du  pape  Marcel  II,  celle  de  François 
de  Lorraine,,  duc  de  Guise  (i),  et  la  harangue 
adressée,  après  la  mort  de  Pie  IV,  au  collège  des 
cardinaux,  sur  l'élection  d'un  souverain  pontife. 

Deux  orateurs  de  l'illustre  nom  de  Navagero 
furent  admirés  à  Venise,  où  l'éloquence  était  en 
grand  honneur;  Le  plus  ancien  des  deux  ,  André 
Novavero  ,  était  aussi  poè'Je,  et  doit  à  son  talent 
poétique  sa  plus  grande  célébrité;  ce  n'était  cepen- 
dant pour  lui  qu'un  délassement  de  travaux  plus 
graves  et  d'importances  fonctions.  Né  à  Venise  en 
i£83,  après  y  avoir  eu  Sabellico  pour  premier 
maître,  il  aUa  étudier  à  Padoue  la  langue  grecque 
sous  Marc  Mus'irus,  et  la  philosophie  sous  Po  n- 
poriace.  Il  en  rapporta  un  goiit  passionné  pour  les 
bons  auteurs  de  l'antiquité,  pourla  recherche  des 
meilleurs  maauscrits3etpource  soin  d'en  conférer 
et  d'en  épurer  les  textes,  qui  exige  autant  de  pa- 
tience que  l'application  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Aide  l'ancien,  il  l'encourageait  dans  ses  tra- 
vaux et  l'aidait  dans  ses  entreprises;  il  revit  et 
corrigea  pour  lui  les  éditions  de  Quintilien,  de 
Lucrèce  et  de  Virgile;  pour  André  dAsola,  celles 

(i)  Assassiné  au  siège  d'Orléans  par  Poltrot.  Un 
bruit  répandu  alors  parmi  les  catholiques,  accusait 
Théodore  de  Bèze  d'avoir  déterminé,  par  ses  exhor  • 
tations,  l'assassin  du  duc  de  Guise.  L'orateur  qui  pro- 
nonçait l'oraison  funèbre  de  ce  duc,  dans  la  chapelle 
pontificale,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  ne  pou- 
vait guère  se  dispenser  d'adopter  cette  accusation.  C'est 
le  sujet  du  passade  -e  plus  véhément  de  son  discours. 
Il  a  été  généralement  reconnu  depuis  que  c'était  une 
calomnie. 
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d'Oirle,  d'Horace,  de  Téren-e,  et  l'édition  des 
harangues  de  Cicéron  en  trois  volumes  ,  qu'il 
dédia,  le  premier  à  Léon  X,  le  second  au  Bemho> 
le  troisième  à  Sadolet ,  par  des  épîtres  dont  le 
style  est  ligne  de  Cicéron  (nê^e9  et  qui  sont  par 
leur  éteudue,  la  première  sur-tout,  de  véritables 
harangues;  mais  son  talent  oratoire  briU<*  ave;  bien 
plus  d'éclat  dans  les  éloges  funèbres  du  fameux  gé- 
néral Barthélemi  d'AJvnne  et  du  loge  Loredano, 
qu'il  fut  chargé  de  prononcer  (i).  Dans  l'une,  il 
passe  en  revue  toutesles  vertus  que  doit  possé  1er 
an  générai  d'armée,  et  il  prouve  qu'elles  existaient 
au  suprême  degré  dans  celui  que  la  république  a 
perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  la  servir;  dans 
l'autre,  il  montre  la  longue  vie  d'un  doge  nonagé- 
oaire  comme  un  tissu  de  toutes  les  vertus  de 
l'homme  publicetdu  magistrat  suprême;  il  luifait 
même  un  mérite  de  la  durée  de  sa  vie,  dans  des 
circonstanciés  aussi  difficiles  que  celles  qui  ont 
éprouvé  son  courage  etjcelui  de  la  république.  Lo- 
redano  semblait  n'avoir  vécu  si  long-tems  que 
pour  tout  souffrir  et  pour  triompher  de  tout.  La 
patrie  doit  lui  savoir  autant  de  gré  d'avoir  sup- 
porté la  vie  pour  elle,  que  d'anciennes  républiques 
en  surent  à  d'illustres  citoyens  de  l'avoir  per- 
due (2).  Dans  ces  deux  discours,,  le  langage  a  au- 
tant de  dignité  que  les  pensées.  Tout  ce  qui  ho- 
nore  le  sénat  vénitien    est   éloquemment  rappelé. 


(1)  La  première  ,  le  10  novembre  i5i5;  et  la   se- 
conde, le  a5  juin   i5ai. 

(a)   Oratfo  in  funer*  Leonardi  Laurelani, 
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Ces  titres  A'imperator,  de  princcps,  de  paires  op» 
fîmi,  donnés  au  général,  au  doge,  aux  sénateurs,, 
les  puissances  supérieures  invoquées  sous  le  nom 
antique  de  JDii  immorlales  ,  lout  fait  illusion  ,  et 
Fou  croit  assister  à  deux  harangues  prononcées 
dans  le  sénat  romain. 

A  la  mort  de  Sahellico 3  son  premier  maître, 
Navcgero  avait  été  nommé  garde  de  la  riche  bi- 
bliothèque léguée  à  la  république  par  le  cardinal 
Bessarion,  et  mise  sous  l'invocation  de  St.  Marc. 
S abellico  avait  commencé  en  latin  une  histoire  de 
Venise,  que  le  couseil  des  dix  avait  approuvée^ 
quoiqu'il  ne  lui  eut  point  ordonné  de  l'écrire,*  il 
chargea,  par  un  décret  (i)5  Navagero  de  la  con- 
tinuer. Personne  n'était  plus  digne  de  cette  hono- 
rable mission;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
remplir  ;  il  n'acheva  point  son  histoire,  quoiqu'il 
y  eut  travaillé  long-tems:  et  rien  de  ce  qu'il  en 
avait  fait  n'ayant  reçu  la  dernière  main,  il  jeta  au 
feu,  avant  de  mourir,  cette  ébauche,  en  même 
tems  qu'une  troisième  oraison  funèbre (2),  et  deux 
poèmes  latins  qu'il  jugea  aussi  imparfaits  (3). 

Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nommé,  en  i5235 
ambassadeur  de  la  république  auprès  de  l'empe- 
reur Charles  V,  son  départ  pour  l'Espagne  fut  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  I  en 
LombardieLe  sénat  de  Venise  suspendit  son  am* 

(ï)  3o  janvier  t5i5. 

(a)  C'était  celle  de  la  célèbre  reine  de  Chypre^  Ca« 
therine  Cornaro  de  Lusignan,  morte  à  Venise  en  îbro. 

(3)  Deux  livres  De  p  enatiotte^tt  un  De  situ  orbis^ 
poèmes  dans  le  genre  des  Sylvie  de  Stace. 
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bassadej  c'eut  été  au  roi  qu'il  l'eût  envoyée,  si  ce 
monarque  eut  été  vainqueur  à  Pavïe*  lî  y  fut  vain- 
cu et  fîit  prisonnier:  alors  l'ambassade  vénitienne 
eut  orlre  de  se  rendre  en  hâte  auprès  èç  l'empe~ 
reur.  Navagero  resta  pendant  près  de  quatre  ans 
h  la  cour  d  Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix 
que  ^'empereur  différait  toujours  de  conclure.  Il 
revint  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  de  nouveau 
entre  Charles  V  et  François  ï,  A.  peine  de  retour 
à  Yenise,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
ua  titre  et  des  pourri rs  pareils  à  ceux  qu'il  avait 
portés  en  Espagne.  Mais  peu  de  tenis  après  son  ar- 
rivée à  Biois,  ou  il  avait  reçu  du  roi  le  meilleur 
accueil,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente  ,  qui 
l'enleva  en  peu  de  jours,  le  8  mai  i52f).  Il  n'avait 
que  quarante-six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  de 
regret  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  A  Venise,  le  deuil  fut  universel.  La 
poésie  et  l'éloquence  le  célébrèrent  à  l'envi  ;  et 
vingi-deux  ans  après  sa  mort,  Ramnusio.,  son  aniij 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 
de  Fracastor  seraient  fondus  en  bronze  et  placés 
à  Padoue  dans  un  endroit  public. 

Lorsqu'on  voulut  eofin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire,  on  fnt  embarrassé  de  savoir  quel 
modèle  on  devait  choirir.  On  en  trouvait  plusieurs 
dans  l'ancien  idiome  de  l'Italie;  mais  ils  manquaient 
dans  le  nouveau.  On  peut  dire  que  le  Bècamêron 
eîait  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloquent.,  et  il  ne 
l'était  pas  dans  le  genre  oratoire  9  dans  ce  geure 
serré ,  nerveux  ,  plein  de  force,  de  véhémence  et 
de  gravité^  qui  convient  au  véritable  orateur.  Uq 
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style  latin  formé  sur  celui  de  Cicéron,  était  d'au- 
tant plus  parfait  qu'il  y  ressemblait  davantage;  une 
traduction  de  Gieéron  écrite  en  style  de  Boccace 
ou  de  Gieéron  même,  tombait  dans  la  faiblesse, 
la  redondance  et  la  langueur. 

Gieéron,  déjà  si  souvent  réimprimé,  fut  aussi 
très-fréqueniment  traduit.  Sans  compter  les  tra- 
ductions partielles  d'une  ou  deux  de  ses  harangies 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon-* 
fadio  (i),  on  vit  paraître  à  Venise  deux  traductiors 
complètes  de  l'orateur  romain,  l'une  (2)  de  Sé- 
bastien Fausto ,  qui  joignait  à  son  nom  celui  de 
Longiano,  sa  patrie;  eî  l'autre  (5)  de  Louis  Dole e, 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  le 
nom  et  les  nombreux  travaux  (£).  Le  Dolce  nous 
est  suffisamment  connu;  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante,  mais  sans 
chaleur  et  sans  mouvement.  Fausto  3  qui  se  pré» 
sente  à  nous  pour  la  première  fois,  né  vers  le  com- 
mencement du  siècle  à  Longiano,  entre  Césène  et 
RiminiV,  se  fit  sur-tout  connaître  par  ses  traduc- 
tions d'auteurs  grecs  etiatins3et  par  sa  jactance  et 
les  bizarreries  de  son  caractère.  Son  peu  de  for» 

(i)  Voyez  les  autres,  qu'il  serait  trop  long  de  citer, 
dans  la  Biblioteca  de3  Volgarizzatori  italiani,  deV^r» 
geilatiy  et  mieux  encore  dans  celle  du  P.  Paitoni,  5 
foi.  in  4%  Venezia,   1774» 

(1)   i556,  3  vol.  in  8°. 

(3)  i56a,  3  parties  in  40. 

(4)  Voyez  ci -dessus,  tom  IV,  p.  486  et  Suif.  5  VI, 
p.  74  et  suiy.  :  ibid*)  p»  ^67^  etc« 
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tune  l'obligea  d'entrer  au  service  rie  plusieurs 
grands,  et  entre  autres  des  deux  comtes  Guldo  et 
Claudio  Rangoni,  <ie  Modène  ;  il  parcourut  diffé- 
rentes contrées  le  l'Italie,  passa  daus  l'île  le  Corse, 
revint  à  Gh  es,  et  se  rendit,  en  i56o,  à  la  cour 
du  due  de  S  voie,  Emanuei  Philibert,  quand  ce 
prince  eut  recouvré  ses  états.  Là,  on  le  perd  de 
Tue,  et  l'on  ignore  le  lien  et  l'année  de  sa  mort  (i). 
Il  nous  est  resté,  daus  des  lettres  de  lui  à  son 
digne  ami  Pierre  Àrétio  ,  des  preuves  de  cette 
jactance  qui  leur  était  commune  (2).  Dans  Tune  de 
ces  lettres  sur-tout  (5),  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  même  tenus;  l*nn  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  de- 
vaient être  traités  des  points  dont  personne  ne 
s'était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
sottise  de  ceux  qui  usurpent  indignement  le  vé- 
nérable nom  <!e  poète  ({)  :  l'antre,  qui  devait  être 
intitulé  Tempio  di  Fera  à  s  était  une  production 
fantastique  divisée  en  trente  livres,  où  Ton  verrait 
la  destruction  de  toutes  les  sectes, -en  remontant 
à  leur  source,  les  mensonges  des  historiens  et  la 
véracité  des  poètes  . ..;  la  satire  d'Alexandre,  de 
César  et  d'Auguste,  et  Téioge  de  Phalaris,  de  Né- 
ron et  de  Sardanapale,  et  la  démonstration  des  er- 
reurs d'Avicenne,  de  Ptolémée  et  de  son  école  en 
astrologie  :  et  une  astrologie  toute  nouvelle,  con- 
traire à  celle  de  tous  les  autres  (5). 

(r)  Tiraboschi,  p.  37a. 

(2)  Lettere  di  diver  si  a  Pietro  Aretinoy  t.  L 

(2)  Datée  de  Rimini,  ï534,  p.   20a. 

(4)  Loco  citato. 

(5)  Loc.  aiu 
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Heureusement,  ces  deux  miraculeux  ouvrages 
restèrent  imparfaits  et  n'ont  jamais  vu  le  jour  (i). 
Ceux  qui  lui  firent  le  plus  de  réputation  >  furent 
ses  traductions  italiennes  de  Dioscoride  (2) ^  de  Ni- 
cétas  (3),  de  Marc-Aurèle  ({),  et  enfin  de  Cicéron, 
Quoique  ce  soit  aussi  d'après  Gicéron  qu'il  ait  pré- 
tendu^  dans  un  dialogue,  donner  les  règles  de  l'art 
de  traduire  (5)3  il  lui  manquait  oepeodant  nne 
des  qualités  les  plus  nécessaires  paur  traduire  ce 
modèle  de  l'élégance,  c'était  d'écrire  élégamment. 

Le  Dolce,  faible  traducteur  des  harangues,  tra- 
duisit mieux  le  traité  de  F  Orateur  (G);  la  Bhéta- 
rique  à  Herenmus  fut  traduite  par  Antoine  Bruc- 
cioli,  translateur  et  commentateur  peu  orthodoxe 
de  la  Bible;  les  Topiques  ie  furent  par  Simon  de 
la  Barba;  le  traité  de  Quintilien,  de  V Institution 
de  l'Orateur,  eut  un  savant  traducteur  dans  Ora- 
zio  ToscaneUdy  qui,  voulant  parler  aux  yeux  en 
même  tema  qu'à  l'esprit,  réduisit  en  arbres  et  en 
tableaux  la  Rhétorique  Je  Gicéron.  Celle  d'Aris- 
tote  fut  traduUe  presque  et»  même  tems  par  Bmc- 
cioli,  par  Bernardo  Sègni  9  Matteo  Franceschi  g 
Ànnibal  Caro  et  Alessandro  Piccotomini ,5  qui,  de 

(1)  Tiraboschi;  p.  371. 

(2)  VeuFzia3   i54a,  in   8°. 

(3)  Ibidem,  î56sl5  in  40. 

(4)  Ibidem ,  P r aigri n's  1644  ;  Figliuoli  d' Aldo  s  1646; 
GinlitOy  i553,  t.  lll3  in  8°  Chez  le  raême^  in  12., 
i556,  et  réimprimée  encote  plusieurs  fois. 

(5)  Venezia5   i556,  in  8°. 

(6)  Venezia,  1647,  in  8°,;  i555^  in  ia,  édition  cor- 
rigée, augmentée  de  note^eten  tout  préférable  à  la 
première. 
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plus,  la  paraphrasa  très- longuement  (  i  ).  En  même 
tems  encore  parurent  difïerens  traités  de  Rhé- 
torique ,  composés  en  italien  même  ,  par  des  au- 
teurs dont  la  plupart  durent  leur  réputation  à 
d'autres  ouvrages.  Bartolommeo  Cavalcanti  dut 
presque  toute  la  sienne  à  sa  Rhétorique;  il  n'a 
d'ailleurs  laissé  qu'un  traité  sur  la  meilleure  ad- 
ministration des  républiques  anciennes  et  moder- 
nes (2),  et  une  traduction  italienne  de  la  Castra» 
métalion  de  Polybe  (3),  Plaçons  donc  ici  le  peu 
que  l'on  sait  de  sa  vie,  ou  le  peu  qu'il  est  inté- 
ressant d'en  savoir. 

Bartolommeo  Cavalcanti  était  issu  d'une  famille 
noble,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  l'his- 
toire politique  de  Florence  ,  et  figure  aussi  avec 
honneur  dans  son  histoire  poétique  (£).  Il  y  naquît 
en  i5o5;  enveloppé  pendant  sa  jeunesse  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  il  mania  plus  souvent  les 
armes  que  les  livres  (5).  Il  donna  cependant  des 
preuves  d'éloquence  autant  que  de  courage,  lors- 
qu'en  i53o  il  harangua,  tout  armé,  h  milice  flo- 
rentine dans  l'église  du  St. -Esprit,  et  lorsque,  la 

(1)  Les  trois  livres  paraphrasés  parurent  successi- 
vement à   Venise,   i565,   i56ç   et   iôja.  in    '^\ 

(2,)  Sopra  gli  oîtùni  reggimenti  délie  repubbliche  an- 
ticke  e  moderne.  On  trouve  ordinaire  me nt  ce  traité  à 
la  suite  de  la  traduction  italienne  de  celui  que  Gas- 
pard Contarini  a  écrit,  en  latin,  fur  la  république 
et  les  magistrats  de  Venise 

(3)  Imprimée  avec  d'autres  opuscules  militaires  de 
Polybe,  d'Eleiu,  «te.  ;   i55a3  in  8°. 

(4)  Voy    le  t.  I  de  cette  flist.  litiér^  p.  869  et  suiv* 
(y)  Tiraboschi,  p.  324* 

5.  25 
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raeme  année ,  il  prononce,  publiquement  fin  <Èîw 
cours  sur  la  liberté  (i).  On  voit  par-là,  r]uJil  était 
du  parti  opposé  aux  Médicis.  Il  ne  fut  cependant 
peint  exilé  ?près  leur  rentrée ,  et  ne  sortit  volon- 
tairement fie  Florence  qu'en  i53^>  après  l'assas- 
sinat d'Alexandre  et  l'élection  de  Cosme  I.  Il  se  re« 
tira  d'abord  à  Ferrari,  et  y  jouit  de  la  laveur  du 
dus  lu  roule  li  et  île  la  confiance  du  cardinal  Hip* 
polyte,  son  frère.,  qui  ie  chargea  d^aflfeires  impor- 
tantes auprès  du  roi  de  France  Henri  IL  Ce  lut  à 
ta  demande  du  cardinal,  qu'il  écrivit  sa  Rhétori- 
que. Il  se  rendit  ensuite  a  Rome,  eu  ii  ne  fut  pas 
moins  cLer  ni  moins  utue  an  pape  Paul  III;  eu  fia 
ii  uîîa  passer j  dans  un  repos  honorable5à Padoue, 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y  mourut  en 
ih62.  La  Rhétorique  de  Cavalcanli ,  imprimée 
pour  la  première  lois  en  1559(2),  et  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis,  passe  pour  la  meilleure 
qui  parut  alors.  EUe  est  la  i.ieiileure  sans  doutej 
mais  ni  dans  cette  [Rhétorique,  ni  dans  celle 
de  Fr.  Sansovino  .  de  Daniel  Baroaro  ,  de  Fr. 
Patrizj 9  de  Giason  de  Rares  s  de  Fabio  Benvo- 

(1)  On  n'a  imprimé  que  la  première  de  ces  deux 
harangues.  (  Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fonta- 
nini*  t.  I,  p.  90.  )  On  cherche  inutilement  à  la  lecture 
l'effet  qu'elle  produisit  de  vive  voix  ;  mais  iï  faut  comp- 
ter pour  beaucoup,  dans  cet  effet,  les  circonstances 
publiques,  la  jeunesse  de  l'orateur,  1*  chaleur  de  son 
débit/ les  armes  qu'il  portait,  et  la  cotte-d'armes,  il 
corsaletto,  dont  il  était  couvert. 

(a)  Trois  fois  dans  cette  même  année,  Venise,  par 
Giolito,  in  fol.  -%  Pesaro,  par  Cesano,  in  40.;  Venise, 
par  Giolito^  une  seconde  fois,  et  une  troisième  en  t56o. 
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gïtenti,  de  Gabriel  Zinono,  de  Guiimnoria  Alemmo, 
et  de  plusieurs  antres  (î)  .  on  oc  fit  que  répéter 
les  règles  prescrites  par  Aristote,  sans  se  per- 
mettre de  rien  voir,  ni  autrement,  ni  au-delà. 

On  place  parmi  les  auteurs  qilî  écrivirent  sur- 
I  éloquence  on  la  rhétorique,  nnpersonoage  asse* 
semblable  a  ce  Riii^o,  q«e  nous  venons  de  voir 
parmi  les  tracteurs,  une  espèce  de  ehadatau 
littéraire  oui  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c'est 
Giulio  Camlllo,  mmommê  Delmznh.  I!  prit  ce  sur- 
nom  à  cause  de  s«n  père  qui  était  né  à  Delmirih 
en  Dalmatie,  mais  tl  était  ne  lai-msoie  en  l^So.à 
Portogruàrê,  petite  vjlje  du  Fripai.  Après  avoir 
acquis,  dans  ses  études,  un  savoir  tua!  digéré,  il 
l'embrouilla  eacore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale,  il  erra  pendant  plusieurs  années  à 
Bologne,  à  Venise,  à  Gènes,  cherchant  fortune, 
et  méditant  ïe  plan  à'nn  Théâtre  dans  lequel  il 
pi  étendait  faire  entrer  tous  les  objets  sensibles 
tontes  les  pensées  humaines,  et  de  pins  tout  "ce 
qui  appartient  aux  sciences,  A  l'éloquence  ,  aux 
arts  nié;  aniques  et  aux  beaux-arts. 

11  avait  pins  de  quarante  ans  qu'il  n'avait  encore 
rien  écrit  de  ce  projet,  mats  il  en  paraissait  tout 
occupé,  et  il  en  parlait  à  tout  le  momie.  Qu'était-» 
te  que  ce  Théâtre?  Etait-ce  avec  la  plume  ou  avec 
le  pinceau    qu'il  devait  être  dessiné?  Est- 11  vrai 

(î)  On  peut  voir  les  titres  particuliers  etleTédi 
lions  de  toutes  ces  Rhétoriques  dans  les  Bibl  hal  dm 
Fontanim  et  de  Havra,  Je  crois  mutile  d  en  surcharger 
ce  chapitre,  déjà  peut-être  tr«>P  cturgé  d,  mfcïtfU 
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qu'il  en  fit  voir  lui-même  l'exécution  dans  une 
grande  machine  construite  en  bois?  M.  Gaillard  en 
narle  dans  son  histoire  de  François  I  (1)  ,  et  dit , 
'mais  sans  citer  ses  autorités,  que   cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  son  auteur.  On  ne  sa.t  rien 
là-dessus  que  de  vague  et  d'incertain.  Il  est  vrai 
que  Delminw  vint  en  France  en  i55o,  attire  par 
la  réputation  de   libéralité   pour   Ses  sa  vans,  que 
François  I  s'était  justement  acquise.  Il  y  tut  cou- 
cluh  par  le  comte  GiuUo  Rangone  ,  I  un  des  plus 
généreux  bienfaiteurs  des  lettres  en  Italie.  Le  Ma- 
lào,  uni  fit  avec  eux  ce  voyage,  et  qui  e»  parle 
dans  ses  lettres,  nous  apprend  que  Dehmnio   lut 
admis  à  expliquer  ses  idées  devant  le  roi,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Lorraine  et  du  grand-mai  tre 
daTnaco;  que  le  monarque  lui  fit  compter  six 
cents  écus,  et  lui  fit  promettre  qu'après  un  voyage 
qu'il  devait  faire  à  Veoise,  il  reviendrait  en  France, 
et  aue  là  il  remplirait  les  magnifiques  promesses 
qu',1  avait  faites  (2).  Il  y  revint  en  effet,  non  pas 
une  seule  fois,  mais  plusieurs  ;  ce  fut  en  France 
qu'il  écrivit  deux  traités,  l'un  sur  l'Imitation,  on 
il  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme,  intitule 
Ciceroniams,  et  Vautre  sur  les  Météores  ;  mais 
l'exécution  de  sou  théâtre  eu  était  toujours  au 
même  point. 

Cependant,  à  Venise  comme  en  France,  il  ne, 
parlait  d'autre  chose  dans  ses  entretiens  familiers; 
C'était  uu  objet  de  curiosité,  et  souvent  aussi  de, 

(1)  Tom.  VU,  p.  »59. 

(a)  Lettres  de  GiroUmo  Muzw,  Flor.,  1690,  p.  ?**; 
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moquerie  ,  pour  les  savans.  Il  ne  l'ignorait  pas. 
mais  loin  de  s'en  effrayer,  il  écrivit  enfip)  un  Dis» 
courssurson  théâtre  (i),  dans  lequel  il  renouvela 
toutes  ses  promesses,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté, 
qu'on  peut  douter  qu'il  s'entendît  bien  lui-même. 
Dans  un  dernier  voyage  à  Paris  ,  j\  fit  les  plu,s 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  qu'il  lui  fut  per- 
mis d'exécuter  et  de  dédier  à  S^  Majesté  le  plan 
qu'il  avait  exposé  devant  elle  II  ne  demandait 
pour  cela  qu'une  pension  de  deux  mille  écus  de 
rente;  mais  tout  généreux  qu'était  François  I,  M 
ne  jugea  pas  à  propos  ne  le  satisfaire.  CamUlo  re- 
tourna donc  définitivement  vn  Italie  (2).  En  y 
rentrant,  il  fit  à  Figevano  deux  bonnes  rencon- 
tres; i)  y  trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos  , 
marquis  del  Vcslo.  dont  la  libéralité  n'était  point 
au-dessous  de  celle  d'un  roi  (5),  et  avec  lui  le 
bon  et  ingénieux  Muzio,  qui*  malgré  tout  son  es- 
prit, avait  été  séduitprécédemment  par  ses  belles 
promesses.  Le  Muzio  introduisit  Camillo  auprès 
du  marquis,  dont  il  avait  si  bien  monté  l'imagi- 
nation en  faveur  de  cet  homme  extraordinaire  3 
qu'il  i'écouta,  cinq  matinées  de  suite,  parler  pen- 
dant une  heure  et  demie  sur  le  plan  général ,  les 
divisions  ,  subdivisions  de  son  théâtre;  sur  les 
matières  qu'il  devait  contenir,  sur  tous  les  sujets 
physiques,  métaphysiques,  astronomiques,  philo- 
sophiques,scientifiques  et  littéraires,  qui  y  seraient 

(1)  Discorso  in  materia  delsuo  teatro  a  M*  Tri  fou 
Gabriele  e  ad  alcuni  altri  gentilhuomini. 

(2)  Octobre  i543. 

(3)  Voy.  ci- dessus,  t.  IV,  p.  85,  etc. 
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exposés.  Alphonse,  ravi  de  l'entendre,  et  avant 
même  qu  il  eut  achevé  toutes  ses  explications, lui 
assura  quatre  cents  écus  de  rente,  et  sachant  qu'il 
se  rendait  à  Venise,  lui  pu  fit  compter  cinq  cents 
autres  pour  son  voyage.  Il  n'exigea  de  lui  qu'une 
chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d'être  embar- 
rassante pour  Camille,  c'était  qu'avant  de  partir 
i\  laissât  par  écrit  l'i  !ée  le  son  théâtre  ;  mais  pou? 
»ju'il  put  le  faire  plus  aisément, il  chargea  le  Mazio 
d'écrire  ce  qu'il  voudrait  lui  dicter,  a  Nous  cou- 
ehions  dans  ia  ms  ne  chambre,  écrit  le  Muzio  lui- 
même  ,  et  dans  deux  lits  voisins  l'un  de  l'autre; 
nous  éveillant  de  bonne  heure,  pendant  sept  ma- 
tinées, lui  me  dictant,  et  moi  écrivant  jusqu'à  ce 
qu'il  fit  grand  jour  (ï),  nous  avons  complètement 
terminé  Touvrage  (2)»  é*>  C'est  cet  ouvrage  même 
qui  fut  imprimé  dansia  suite  sous  le  titre  d*Idee 
du  Théâtre  de  Giulio  Camilio. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre  de  Venise  à  la 
cour  dViiphonse  Davates,  qui  était  de  retour  à 
Milan.  Mais  peu  de  tems  après,  une  mort  impré- 
vue, suite  de  quelques  excès  qui  donnent  mau- 
vaise idée  de  ses  mœurs, le  frappa  dans  une  maison 
<ù  il  était  allé  faire  visite  ,  le  i5  mai  \o^\  (3). 
C'était  un  de  ces  hommes  doués  d'une  imagination 
ardente  et  mobile,  d'une  grande  facilité  de  tan- 
gage et  de  peu  de  jugement,  qui   s'échauffent  en 

(1)  C'était,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  octobre* 

(a)  Lettres,  etc.  Loc.  cit. 

(3)  Lettre  ine'dite  da  Muzio,  parmi  celles  (VApos- 
tolo  Zeno  à  Fontanini,  p.  204.  Voy.  sur  cette  date, 
amc  la  lettre  ne  porte  pas,  Tirahoschi,  p.  3aa. 


PART.    Il,    CHAP.    XXX.  5cjï 

parlant  de  ce  qu'ils  entendent  le  moins ,  et  pa- 
raissent tellement  persuadés,  qu'il»  intéressent!  a- 
jnour-proprc  de  ceux  qui  les  écoutent  à  se  croire 
persuadés  eux  -  a èmes.  w  Je  vous  dirai,  écrivait 
encore  îe  Muzio>  que,  aie  trouvant  de  lui  à  moi, 
et  l'ayant  mis  en  train  de  parler,  Je  l'ai  vu  s'é- 
chauffer de  telle  manière  que  je  croyais  voir  re- 
présentée, sur  son  visage  et  dans  ses  yeux.,  eeîte 
espèce  de  fureur  que  dérivent  les  poètes,  ei  qu'ils 
attribuent  à  la  sibylle  ou  à  )a  prophétesse  sur  les 
trépieds  d'Apollon.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  d  effroi  (  r  ).r>  Â.ve<;  l'Idée  de  sonThéàtre, 
et  ses  deux  traités  des  Météores  et  de  T Imitation* 
on  a  imprimé,  après  la  mort  de  DelminîOj  des  ou- 
vrages de  lui  du  même  genr",/<?  Topique  eu  deYK- 
hculion ,  un  Discours  sur  les  Idées  d'Hermogène, 
une  grammaire ,  etc.  (2).  La  grande  réputation 
qu!ii  s'était  faite  pendant  sa  vie,  les  soutint  pen- 
dant quelque  teins;  niais  maintenant  on avoue  qu'ils 
sont  peu  intelligibles,  et  qu'ils  ne  méritent  pas 
qu'on  se  donne  la  peine  d'en  chercher  le  véritable 
sens,  a  Je  défie ,  dit  hardiment  Tirabos^hi  (3), 
ceux  qui  voudraiect  nous  persuader  qu'il  avaic 
clairement  conçu  l'idée  de  son  théâtre,  de  nous 
expliquer  ce  que  c'était  véritablement,  et  decom- 
nienter les  œuvres  de  cet  auteur  de  manière  à  nous 
les  faire  entendre.  Un  mélange  capricieux  d'astro- 

(i)  Lettres  du  Muzioy  édit-    d*»  i5qo. 

(a)  Tutle  le  opère  di  M,  Giulio  Camillo  Delmi- 
m'o,  etc.  Ristampate  e  corrette  cla  Tommaso  Porcac- 
chi,  Vinegia,  i566,  in  18* 

(3)  Loc.  eit.3  p.  3a3. 
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logie  judiciaire,  de  mythologie,  de  cabale  et  de 
mille  spéculations  inutiles,  voilà  le  fond  de  cet  ad- 
mirable Théâtre  de  Camillo.  On  cherche  vaine- 
ment dans  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  bon 
goût  et  le  sens  commun.  55 

Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop  long-temssur 
un  écrivain  de  cette  espèce  ;  mais  on  connaîtrait 
mal  une  grande  époque  littéraire,  si  Ton  ne  s'oc- 
cupait que  de  ce  qu'elle  a  produit  de  bon,  pour 
en  avoir  une  idée  juste;  on  y  doit  observer  les 
aberrations  de  l'esprit  humain,  connue  ses  progrès, 
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Philosophie  scolastique :  Principaux  Aristotéli- 
ciens et  Platoniciens  ;  Mazzonu  Philosophie  in* 
dépendante  :  Telesio,  Cardan^  Bruno 3  etc. 

AjA  guerre  que  le  siècle  précédent  avait  vue  s'aî- 
lurner  eatre  les  deux  phïlosophies  d'Aristote  et  de 
Platon,  avait  paru  terminée  par  la  défaite  delà  pre- 
mière (i):  quoique  Aristote  eut  toujours  quelques 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d'auto- 
rité à  Platon,  qu'il  semblait  désormais  devoir  ré- 
gner seul  dans  les  écoles.  Mais  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Bessarion  n'était  plus  depuis 
loog-tems  (2);  l'académie  que  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devint  suspecte 
aux  Médicis,  ses  descendant, quand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à  un  pouvoir  différent  du  sien. 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués, 
en  1Ô22,  dans  une  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules,  qui  fut  bientôt  après  le  pape  Clément  VII; 
ceux-là  prirent  la  fuite  (5);  les  autres,  frappés  de 
terreur,  cessèrent  de  s'assembler,  et  Platon  n'eut 

(1)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  1,  p.  33 1.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  111,  p.  3a8  et  suiv. 

(a)   Il  était  mort  dès  l'an   147a. 

l3)  Jacopo  da  Diaceto  fut  mu!  arrêté  et  condam- 
né à  mort.  (  Voyez  les  historiens  du  Florence,  «t  par- 
ticulièrement JXardi,  1.  VI  )• 
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plus  d'académie  qui  lui  fut  consacrée,  meuve  «te 
dois.  Anstote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  philo- 
sophes de  profession  recommença  pîtts  ardemment 
fine  jamais  à  l'expliquer,  à  le  commenter,  à  le 
traduire;  à  p^ioe  son  riva}  cooserva-t-H  un  petit 
nombre  de  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
iudépendaus,  honteux  dé  ne  jurer  que  sur  les  pa- 
roles du  maître,  secouèrent  le  joug,, se  jetèrent  dans 
des  routes  nonvplles,  et  &s  flattèrent  d'arriver  à  la 
vérité,  bnt  commun  de  toutes  les  phHosophies,  et 
dont  la  plupart  s'écartent  en  le  cherchant.  Le  frait 
de  leur  audace  fut,  en  effbt±  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  colles  qu'ils  croyaient  fuir; 
mais  ces  erreurs  mêmes  fuient  la  source  des  belles 
découvertes  que  l'on  fit  dans  le  siècle  suivant;  ei 
quand  nous  n'aurions  d'autre  obligation  à  ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à  nephit» 
suivre  aveuglement  les  opinions  anciennes,  niais  à 
tout  soumettre  à  ^examen,  nous  devrions  pour  cela 
seul  honorer  et  chérir  leur ■  nïêmoiro  (î). 

Pour  commencer  par  les  aristotéliciens,  l'un  de 
ceux  qui  eurent  alors  te  plus  de  célébrité  fut  Pietrê 
Fomponuz^l;  que  nous  nommons  en  français  Pom* 
ponace.  îl  avait  été  précédé  par  'SiceoU  Leonlcê 
Tomeo,  Albanais  d*-origfstf,  né  a  Venise  ea  i^5G, 
instruit  dans  la  langue  grecque,  à  Florenoe,  par 
Démétrius  Caloondyie;  et  si  savant  dans  celte  Um*« 
gue.qu'îi  expliquait  Arisiote  et  Platon  sur  le  le\.:, 
même,  ce  qu'on  n'avait  point  encore  fait  avant  »  us- 
Il  professa  presque  toujours  dans  l'université  de 


(î)  Tiraboschi,  p.  33a* 
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Padoue,  et  y  mourut  ea  1  53 1.  Erasme  (i),  Sado- 
Iet(i)et  le  Bembo(3)  eu  ont  fait  «le  grands  éloges. 
Le  dernier  lui  composa  une  longue  épitaphe  en 
prose,  qu'on  lit  encore  à  Padouesurson  tombeau, 
dans  l'église  de  Saint-François.  Leonico  ne  culti* 
vait  pas  moins  les  belles-lettres  que  la  philosophie. 
Ses  dis  dialogues  latins  sur  ditferens  sujets  de  phi- 
losophie, de  morale  et  de  littérature,  et  ses  livre» 
intitulés  De  varia  hisloria,  sont  pleins  cTéradHioa 
et  très-élégamment  écrits.  On  retrouve  la  même 
élégance  dans  ses  traductions  d*A.ristote,  de  Pro- 
mus et  d'autres  anciens  philosophes  (4).  H  devait 
oe  mérite  qui  le  distingue  à  ses  études  littéraires; 
quelques-unes  de  ses  poésie»  italiennes  sont  par- 
venues jusqu'à  nous  (5). 

Pômponace  ne  fut  ni  littérateur,  ni  poète  ;  il  se 
livra  tout  entier  à  la  philosophie  de  recelé.  Né  le 
ï6  septembre  i£62,à  Rlautoue  ,  dune  famille 
noble;  élevé  dans  cel'.e  même  université  de  £a- 
doue,  il  y  acquit  de  bonne  heure,  sous  oiî  maître 
renommé  dans  ce  genre  (6),  une  dextérité  ,  une 
subtilité  de  dialectique,  qui  lui  donna  par  la  suite 
de  grande  avantages  dans  les  disputes  publiques, 
où.  il  fut  souvent  engage.  Il  y  fut  vécu  docteur  eu 
philosophie, et, selon  un  usage  qui  était  alors  assez 

(1)  Ciceronianus.  \ 

(a)  EpistolcS)  vol*  î,  ep.  228. 

(3)  Opère,  t.  II!,  p.  5a 

(4)  Voy.  ea  ltfcatalogue  dans  fe  Bihliùt*  de  Gesner, 

(5)  Dans  le  recueil  intitulé:  Rîrne  4i  défefèi p*etij 
MIL 

(6)  Pierre  Trapolino* 
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commun,  ii  le  fut  aussi  en  médecine  (i).  Ayant 
obtenu,  dans  l'université  même,  une  chaire  de  phi- 
losophie, il  prit  pour  système  d'expliquer  en  même 
teins  Aristote  et  Averroès  s  mais  de  manière  à 
dégager  la  doctrine  du  philosophe  grec  des  ténè- 
bres dont  les  interprétations  du  philosophe  arabe 
l'avaient  couverte,  et  des  altérations  nombreuses 
qu'il  y  avait  faites.  L'Italie  presque  entière  était 
averroiste3  croyant  être  aristotélicienne;  il  entre- 
prit de  la  ramener  au  péripatétisme  pur. 

La  jeunesse  reçut  avidement  cette  nouvelle  lu- 
mière. Le  vieux  Alexandre  Achillini,  philosophe 
et  médecin  comme  Pomponace,  professait  alors 
Faristoiéiisme  arabique  avec  une  grande  érudition, 
mais  avec  des  formes  pédagogiques  dont  on  se  dé- 
goûta comme  de  sa  doctrine,  quand  on  eut  entendu, 
son  jeune  compétiteur.  La  voix  de  Pomponace  était 
douce  et  sonore;  ?on  élocutiou  était  lente  et  soi- 
gnée quand  il  établissait  ses  preuves,  vive  et  rapide 
lorsqu'il  attaquait  celles  des  autres,  grave  et  sen- 
tencieuse quaod  il  tirait  ses  conclusions  (2).  L'é- 
cole A* AchilUnî  fnt  bientôt  déserte.  La  colère  et 
l'orgueil  lui  persuadèrent  que  les  déserteurs  avaient 
tort,  et  qu'il  les  ramènerait  à  lui  en  attaquant  en 
face  son  rivai  dans  des  exercices  publics.  Ii  le  serra 
souvent  de  si  près  par  une  forme  d'argumentatioa 
qui  lui  était  familière  (5),  que  Pomponace,  forcé 
de  céder  du  terrain  ,  eut  Desoin   des  ruses  et   des 

(1)   Il  le  dit  lui-même,  et  nomme  son  maître  e» 
sette  faculté,  dans  son  traité  De  Jrato,  1.  V.,  c.  \h 
(a)  Paul  Jovp    élog. 
(3J  L'enthymime, 
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feintes  de  cette  escrirnescolastique  pour  reprendre 
l'avantage.  Paul  Jove,  qui  avait  été  témoin  de  ces 
combats,  en  donne  en  peu  de  mots  une  idée  vive 
et  pittoresque,  «  Dans  ces  utiles  exercices,  dit-il, 
dans  ces  réunions   publiques  de  savans.  Pompo- 
nace  était  vraiment  admirable.  Souvent  pressé  par 
l'enthymême  à  double  pointe  d' Achillini  (1),  c'é- 
tait en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries 
qu'il  échappait  aux  coups  de  son  adversaire  ,  et 
qu'il  se  débarrassait  de  ses  tours  et  de  ses  retours.  55 
La  guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai  chassa 
de  Padoue,  en  1  Son,  tous  les  professeurs;  Pompo- 
riace  se  retira  d'abord  à  Ferrare3  puis  à  Bologne, 
où  son  école  eut  autant  d'éclat  qu'à  Padoue.  Il  j 
professa  jusqu'à  sa  mort,,  arrivée  en  152^.  C'était 
un  homme  singulier,  si  petit  de  tailla  qu'on  rap- 
pelait communément  Peretto;  d'un  extérieur  ua 
peu  bizarre;  opiniâtre,  comme  on  l'a  vu,  dans  la 
dispute,  mais  infatigable  au  travail;  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'une  grande  activité  d'esprit. 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  oublier,  quand  on 
le  connaissait,  les  singularités  de  sa  personne;  mais 
quelquefois,  au  premier  aspect.,  l'effet  en  était  fâ- 
cheux pour  Lui.  On  raconte  qu'à  Modène,  où  il  était 
allé  pour  assister  à  une  thèse  de  philosophie  sou- 
tenue par   un  de  ses  élèves,  il  voulut,  après  ia 
séance,  voir  les  curiosités  de  la  vilie,  accompagné 
du  soutenant  et  de  ses  amis.  Deux  femmes  qui  cau~ 
saient  à  leurs  balcons,  placés  eu  face  l'un  de  l'autre, 


(1)  Ancîpiti  et  cor  nu  Lo  Achillini  enthymemate  cir~ 
snniventus,  Loc.  cit, 
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le  prirent,  à  ses  traits,  à  son  habillement,  à  soa 
maintient,  à  son  cortège,  pourrai!  certain  juif  Abra- 
îinm,  qui  reveaait  tans  doute  de  quoique  grande 
fêle  hébraïque  on  d'une  noce,  L'nne  des  deux  lui 
adressa  la  parole  lorsqu'il  passa  devant  son  balcon, 
et  iui  tk  de  mauvaises  plaisanteries,  en  l'appelant 
de  «e  aom  0 ' Ab ra La m,  L*  Bandello,  qui  a  fait  de 
^e  conte  le  suje*  d'une  le  ses  WoutteîJes  (]),dil  que 
Pereito  entra  dan?  une  grande  eoîsre  contre  C4»s 
femmes;  il  loi  prête  des  réponses  et  des  menaces 
ridicules,  et  donne  de  toute  sa  personne  une  idée 
qui  ne  lfe*t  p^s  mains,  «  C'était,  uil-ïl,  un  petit 
litxmq)Çj  d'une  figure  où,  à  parler  vrai,  il  y  avait 
du  juif  jdus  rstue  du  chrétien; sa  manier?  de  se  vêtir 
tenait  da  rabbin  plus  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras,  et  il  parlait  d'une  cer- 
taine façon  qui  le  faisait  ressembler  à  un  juif  al- 
lemand qui  voulait  apprendre  à  parler  italien,  s* 
Paul  Jcwe,  qui  le  connaissait  mieux,  puisqu'il 
avait  été  son  disciple,  en  fait  un  portrait  plus  dé* 
tient  et  qui  parait  plus  vrai.  t&  11  étaitjdit-il,  d'une 
taille  exuén^tn-ent  petite,  mais  bien  proportion- 
née* Sa  lète  n'avait  rien  c'/énorme  ni  de  ridicuie, 
et  ses  veux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force 
et  de  vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  son 
anse  (2).  5?  Le  Bondello,  quoique  conteur  licen- 
cieux, était  moine,  et  parle  en  moine  i/un  philo— 
èophe  auquel  on  avait  attribué  des  seutimens  peu 
orthodoxes   sur    la   tature  de  l'aine  j  il  ne   cache 


(1)  Part.  11?,  iNouv.  38. 

(2)  Voy»,  ci-dessusj  p.  3^6  et  397. 
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même  pa Sj  à  la  fin  de  cette  Nouvelle,  la  sourccde 
ges  préventions  ;  elles  étaient  bien  fortes,  puis- 
qu'elles lui  jîrent  trouver  quelque  justesse  dans 
ce  parallèle.  <a  On  pouvait  aisément,  à  quelque 
distance,  prendre  Abraham  pour  PerettQ}  et  Pe~ 
relto  pour  Abraham  ;  il  y  a  plus  :  de  morne  qu'A- 
braham, toujours  avide  «lu  bien  d'antrni,  ne  cher- 
chait qu'à  Pengloutir  dans  le  gouffre  de  sçs  usures, 
de  même  Peretto  montrait  qu'il  croyait  peu  à 
l'immortalité  de  l'ame  ,  qui  est  le  fondement  de 
foute  la  foi  chrétienne.  3? 

Pompouaoe,  quoique  très -savant,  avait  plo«  étu- 
dié les  systèmes  et  les  raisonnement  des  anciens 
philosophes  que  leurs  langues.  11  savait  tout  ce 
qu'on  pouvait  connaître  alors  des  'Secrets  de  la  na- 
ture, tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  d  Aristote# 
de  Platon,  d'Avicenne,  d'Averroès;  »«is  il  n'en- 
tendait ni  le  grec,  ni  l'arabe,  et  ne  savait  même 
qu'imparfaitement  le  latin.  Spsrone  Speroni,  son 
disciple,  qui  fait  celui  cette  critique  (1),  malgré 
le  respect  et  l'admiration  qu'il  conserva  toujours 
yourlui,  dit  plaisamment  ailleurs,  ce  qui  s'accorde 
roses  avec  un  des  sarcasmes  du  Bandeïlo,  qu'il 
ne  savait  bien  aucune  langue,  à  l'exception  du 
maiatcuan  (2).  Cependant  sa  réputation  fut  si 
grande,  qu'elle  fit  oublier  tous  ces  défauts  de  na- 
ture, d'éducation  et  d'habitude.  On  pourrait  re- 
garder comme  une  preuve  qu'ils  n'avaient  rien  de 

(t^  Dîalogo  délia  Istoria,  opère,  t.  II;,  p.  a5a. 

(a)  Bi&logo  délie  Lingue  s  opère,  t.  1,  p.  190.  C 'était 
sa  langue  naturelle,  pais  l'an  des  plus  mauvais  pat oia 
de  1  Italie 
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repoussant,  qu'il  fut  marié  jusqu'à  trois  fois(i);  il 
n'eut  d'autres  enfans  que  deux  filles,  on  ne  sait  de 
laquelle  de  ses  trois  femmes,  et  il  fut,  à  ce  qu'il 
paraît,  aussi  bon  mari  que  bon  père  (2). 

Après  sa  mort,  le  cardinal  Hercule  de  Gonzague, 
qui  avait  été,  comme  Paul  Jove  et  Speroni,  son 
disciple,  fit  transporter  ses  restes  de  Bologne  à 
Mantoue,  et  les  fit  déposer  honorablement  dans  la 
sépulture  même  des  Gonzagae.  II  lui  fit  ériger  dans 
l'église  de  Saint-François  une  statue  de  bronze  qui 
le  représente  assis,  un  livre  ouvert  dans  une  main, 
et  un  autre  à  ses  pieds.  Elle  subsiste  encore  en  face 
dJune  autre  statue  d'un  moine  du  même  nom  et 
de  îa  même  famille, qui  fut  aussi,  à.  en  croire  l 'ins- 
cription, un  philosophe  et  un  médecin  fameux  (3).  j 

Personne,  si  lJou  excepte  quelques  savans  que  \ 
rien  n'effraie,  ne  lit  plus  les  ouvrages  de  Pompo-  j 

(1)  L'une  de  ses  trois  femmes,  la  seule  dont  on  sache 
le  nom,  était.  Comelia,  filie  de  François  Dondi  dal~  < 
FOrologio,  descendant  de  ce  savant  médecin  et  astro-  ; 
nome,  Jean   Donrii,   ami   de  Pétrarque,  qui   fut  sur-  j 
nommé  daW  Qrologio  ou  degli  Orologf3  à  cause  d'un 
planétaire  qu'il  avait  construit  à  Parte,  et  que  le  pu-  ; 
felic  ignorant   ne  prenait  que  pour  un  horloge,  comme 
Pétrarque  le  dit  lui-même  dans  son  testament.  Voy.  j 
ci- dessus,  t.  II,  p.  388,  note  (î). 

(a)  C'est  en  mariant  une  de  ses  deux  fille»,  que 
Poniponace  est  censé  lui  avoir  adressé  une  exhortation 
paternelle  que  Sperofie  Speroni  met  dans  sa  bouche,  : 
dialogue  delta  cura  delta  famiglia5  opère,  t.  I,  p.  75 
et  suiv.  11  y  parlt  de  son  autrs  fille  ;  ce  qui  prouve 
Terreur  de  ceux  qui  ne  lui  en  ont  donné  qu'une, 

(3)  Joanni  Pomponatio  philosopha  ac  physico  insi* 
qnL  etc.  M,  D.  XCV1I1. 
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r;ace.  Oa  peut  cependant  y  rechercher  encore  ses 
opinions,  principalement  au  sujet  de  l'immortalité 
de  î'ame.  Il  passa  gëuëraieme  ut  pour  l'avoir  uiée , 
et  sou  livre  sur  cette  matière  (i)  fut  brûlé  publi- 
quement à  Venise;  3orle  Je  réponse,  iî  est  vrai,  qui 
était  dès-lors  au. -si  probante  que  non  s  \'a  vous  vue 
souvent  l'être  depuis.  Des  juges  plus  in dulgeus  (2) 
ont  écrit  qu'il  y  démo.itre  seulement  qu?À.ristote  ne 
reconnaît  point  l'immortalité  le  Pagne,  et  qu  on  ne 
peut  la  prouver  par  les  seules  lumières  de  îa  raison, 
ïi  faut  avouer  cependant  qu'il  emploie  ivie  logique 
trés-serrée  et  très  subtile  pour  rendre  cette  impos- 
sibilité palpable,  et  même  pour  prouver  que  *a  rai- 
son peut,  en  suivant  une  induction  exacte,  arriver 
à  îa  démonstration  contraire;  mais  il  proteste  plus 
d'une  fois  qu'où  doit  croire  î'ame  immortelle, 
puisque  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise,  dont  il  se 
proclame  le  disciple  et  le  fils  (3). 

(1)    Tractatus  de  immortalitate  anima.  Bononioc, 
i5i6,  in  8°. 

(2:   Voy,   Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  337. 

(3)  Cornue  «tans  toutes  'es  questions  problématiques, 
il  pense,  dit— il,  avec  Platon,  qu'il  n'appartient  qu'à 
Dieu  d'en  décider.  Or,  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  plu- 
sieurs fois  et  de  plusieurs  manières  par  les  prophètes 
et  par  des  signes  surnaturels,* avant  le  don  et  l'avè- 
nement de  îa  grâce  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
F  Ancien-Testament.  Il  a  encore  éclairci  cette  ques- 
tion par  son  fils,  comme  l'a  écrit  l'apôtre  dans  son 
épître  aux  Hébreux.  Donc  ,  si  des  raisons  semblent 
prouver  la  mortalité  de  Faine  ,  elles  sont  fausses  et 
seulement  apparentes,  puisque  la  première  lumière  et 
la  première  vérité  uuutrent  le  contraire  ;  si  quelques- 
unes  paraissent  prouver  son  immortalité  ,  elles  sont 
7-  2(î 
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Malgré  ces  protestations*  on  peut*  sans  s'enga- 
ger avec  lui  dans  le  dédale  de  sa  dialectique*  juger 
de  ce  qu'il  pensait  au  fond  sur  cette  matière* par 
ce  passage* où  il  ne  regarde  l'accord  qui  règne  entre 
les  législateurs  de  tous  les  peuples*  à  l'égard  de 
l'immortalité  de  Famé*  que  comme  un  mojen d'or- 
dre public  qui  a  été  le  même  pour  tous.  Il  partage 
les  hommes  réunis  en  société  en  trois  classes,  les 
uns*  et  c'est  le  plus  petit  nombre*  dont  l 'heureux 
naturel  les  porte  à  la  vertu  par  amour  pour  la 
beauté  de  la  vertu  même*  et  les  éloigne  du  vice 
par  l'horreur  que  leur  inspire  sa  laideur;  les  autres* 
moins  heureusement  nés*  et  beaucoup  plus  nom- 
breux* qui  ont  besoin  d'être  attirés  à  la  vertu  par 
les  récompenses*  la  louange  et  les  honneurs*  et 
-d'être  écartés  du  vice  par  les  punitions*  le  blâme 
et  l'infamie;  d'autres  enfin  qu'on  ne  peut  conduire 
que  par  l'espoir  d'une  récompense*  ou  par  la 
crainte  d'une  peine  corporelle. Pour  conduire  au 
bien  les  hommes  de  la  seconde  classe*  les  législa- 
teurs offrent  de  l'or* des  diguités  ou  quelque  chose 
de  semblable;  pour  les  éloigner  du  mal,  ils  les 
menacent  d'être  punis*  soit  par  la  perte  de  leur» 
biens  ou  de  leur  honneur*  soit  par  des  peines  af- 
flictives,  ou  même  par  la  mort  ;  quant  à  ceux  dont 
la  férocité  et  la  perversité  naturelles  ne  se  laissent 
loucher  par  aucun  de  ces  motifs*  tels  que  l'expé- 

vraies  et  lumineuses*  quoiqu'elles  ne  soient  pas  la  lu- 
mière et  la  vérité  mêmes...  11  faut  donc  affirmer  qu'elle 
est  indubitablement  immortelle.  Quare  indubie  ipsam 
immortalem  esse  asserendutn  est.  {  De  itnm&rt,.  an* 
G.  XV  et  ultimo  ). 
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rience  nous  en  fait  voir  tous  les  jours,  les  légisîa» 
leurs  n'ont  trouvé  (l'autre  moyen  que  de  promettre 
aux  bons  des  récompenses  étemelles  dans  une  au- 
tre vie;  aux  médians,  des  supplices  sans  fin  et  les 
plus  prrpresà  les  effrayer.  La  plupart  des  hommes, 
lorsqu'ils  font  le  bien,  le  font  par  la  crainte  d'une 
peine  éternelle  ,  plus  que  par  l'espérance  dJun 
bonheur  éternel,  parce  que  nous  nous  figurons 
plus  aisément  ces  peines  que  ce  bonheur;  et  comme 
ce  dernier  motif  peut  être  également  unie  à  ions 
les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quelque  !.at 
qu'ils  soient,  le  législateur,  considérant  la  pente 
ées  chemins  qui  conduisent  au  mal,  et  occupé  du 
bonheur  commun,  a  prononcé  que  l'ame  est  im- 
mortelle, ayant  égard,  non  à  la  vérité,  mais  seule- 
ment à  l'utilité,  pour  encourager  les  hommes  à  la 
vertu,  et  l'on  ue  doit  pas  lui  en  faire  un  crime  (i). 
S'étant  expliqué  si  c]airement,etayant  couvert 
an  tant  d'autres  endroits,  du  manteau  de  la  phi- 
losophie d'Aristote,  sa  propre  philosophie ,  Pom- 
ponace  ne  dut  être  étonné  ni  du  bruit  que  fit  son 
iivre^  ni  de  l'exécution  publique  qui  fut  faite,  ni 
de  l'empressement  qu'on  mit  à  lui  répondre.  Il 
distingua^dans  les  rangs  de  ceux  qui  l'attaquaient^ 
xlu  de  ses  plus  illustres  élèves,  Gaspard  Contarinis 
destiné  sus  grandes  dignités  de  l'Eglise,  et  qui  s'en 


(i)  Respiciens  legislator  vronitatem  viarum  ad  ma* 
lum>  intendens  communi  bono3  sanxit  animam  esse 
imrnortaUm3  non  curans  de  ventate  sed  tanium  de 
probùate,  ut  inducat  homines  ad  virtulem,  neque  ao 
susandus  est  politicus,  (P©mp©n.,  De  imm.  arum.  ) 
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frayait  la  roule  par  ses  talons  et  par  son  zèle  (j). 
Ce  fut  lui  que  Pomponace  choisit  pour  lui  opposer 
une  première  Apologie;  il  répondit  aussi  à  Au- 
gustin Wrfos  autre  adversaire  digne  de  lui,  par  uq 
Defensorium  s  où  il  tâcha  de  ne  laisser  subsister 
ni  d'objections  contre  sa  doctrine,  ni  de  soupçons 
sur  sa  foi. 

Le  patriarche  de  Venise,  qui  avait  fait  brûler 
son  livre  avant  la  publication  de  ses  Défenses,,  crut, 
après  cette  publication,  devoir  soumettre  le  procèé 
au  jugement  de  la  cour  de  Rome. Ni  le  papf*  Léon  X, 
m  le  Bembo,  sou  secrétaire,  n'étaient  disposés  à 
condamner  ces  discussions  philosophiques*  mais 
les -censeurs  publics,  plus  sévères,  firent  éclater 
leur  indignation,  et  le  hvre  n'eût  pas  échappé  au s 
flammes,  à  Rome  plus  qu^à  Venise,  si  le  Bembo 
ne  s'en  et  ût  ouvertement  déclaré  le  défenseur  (2). 
Pomponace  fut  absous,  et  tout  fut  rejeté  sur  .\ris- 
lote.  Du  reste,  notre  philosophe  en  agit  loyale- 
ment dans  toute  cette  affaire.  Il  soumit  son  ou- 
vrage et  ses  Défenses  au  frère  ChrysostoVne  de 
Casa),  régent  de  l'inquisition  à  Bologne:  il  adopta 
fes  corrections  et  même  les  additions  de  ce  frère. 


(i)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  2.9  et  suiv.  Sou  ouvrage 
était  intitulé  :  De  immortalité  anirrue  adversus  Potn- 
■ponaiium.   Venise,  1616,  in  6"°. 

(aj  Vanta  ta  m  en  indignatione  Libvum  exceperunt 
censorespublici,  uljlammas  ultrices  Pomponatius  non 
evitasset,  nisi  Bembi  put'.  o:inio  esset  defènsus,  {  Bruc- 
ter,  tiist.  erir.  phito^oph.,  t.  IV  p .,  164  )  Quoique 
cela  puisse  être  entendu  dt  Pouiuonace  lui-même,  on 
aime  mieux  croire  qu'il  ne  fut  question  de  brûler  que 
sou  liyre. 
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et  fit  paraître  le  tout  avec  approbation  du  vicaire, 
de  l'éveque  et  de  l'inquisiteur.  Il  ne  put  cepen- 
fîant3  ajoute  Tiraboschi  (1)  ,  effacer  entièrement 
l'idée  d  nomme  irréligieux  et  d'impie  que  son  livre 
avait  donnée  de  lui. 

ïl  en  composa,  quelques  années  après  (a),  deux 
autres  qui  n'étaient  pas  propres  à  ramener  à  lui 
les  esprits  difficiles  qui  croient  moins  aux  protes- 
tations de  soumission  à  l'Eglise,  qu'à  la  conformité 
des  opinions  avec  sa  doctrine,  Le  premier  est  un 
iraité  des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux, 
et  de  leurs  causes,  ou  de  la  magie  et  des  enchan- 
temens(3).Il  y  professé  l'opinion  d'Anstotej  rela- 
tivement à  la  manière  dont  Dieu,  ou  la  cause  pre- 
mière et  suprême,  agit  sur  le  monde  terrestre. Dieu 
est  trop  parfait  pour  agir  immédiatement  sur  des 
choses  aussi  imparfaites;  il  ne  le  fait  que  par  l'en- 
tremise des  sphères  célestes  et  des  intelligences 
qui  y  sont  placées;  il  leur  imprime  d'une  manière 
générale  la  force  «l'agir  immédiatement  sur  les  ob- 
jets terrestres  sans  qu'il  descende  jamais  à  rien 
d'individuel  ou  de  particulier;  mais  par  te  moyen 
de  cette  seule  action  peuvent  arriver  les  choses  l^s 
plus  contraires  en  apparence  an  eoors  habituel  de 
la  nature,  et  les  plus  ressemblantes  à  se  qu'on 
appelle  enehantamens,  effets  de  la  magie,  influence 
des  combinaisons  astrologiques^  prophéties,  divi- 
nations, miracles.  La  constitution  de  certains  li om- 
it) Tom.  Vil,  part,  1,  p.  337. 
(a)  En  i5ao. 

(3)  De  naturalium  effecluum  admirandovumcausis5 
siye  de  incantationibus  opus* 
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mes,  modifiée  par  cette  action  des  corps  célestes, 
donne  à  ces  hommes  une  puissance  de  volonté 
qui  peut  maîtriser  les  élémens  eux-mé\iies5  et 
produire  de  pareils  résultats. 

Il  est  curieux  de  voir  à-la-fois,  et  comment  u» 
aristotélicien  tel  que  Pomponace  a  pu  être  conduit 
à  de  telles  opinions  par  des  interprétations  fausses, 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
comment  il  prétend  concilier,  avec  cette  manière 
d'expliquer  les  miracles,  la  foi  qu'il  proteste  avoir 
à  tous  ceux  que  reconnaît  l'Eglise, depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  jusqu'à  ceux  de 
S.  François. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  embrasse  trois 
©biets,  dont  les  deux  premiers  ont  toujours  paru 
difficiles  à  concilier  ensemble,  et  le  troisième  dif- 
ficile à  concevoir  et  à  expliquer  en  soi;  il  traite 
du  destin  ,  du  libre  arbitre  et  de  la  prédestina- 
tion (i). 

Quelques  anciens  philosophes,  et  sur-tout  les 
périp  Jtéticiens,  ont  refusé  de  reconnaître  le  des- 
tin, ou  cette  puissance  absolue  qui  dirige  d'une 
manière  fixe  et  détermiuée  les  choses  d'ici-bas , 
puissance  qui  leur  paraissait  incompatible  avec  le 
3ibre  arbitre  ou  la  liberté  de  l'homme.  Les  stoï- 
ciens, au  contraire,  admettaient  le  destin,  son  in- 
fluence sur  les  actions  des  hommes  et  sur  le  cours 
des  choses,  et  niaient  que  rien  y  fut  du  au  hasard. 
Pomponace,  sans  entreprendre  d'accorder  ces  deux 


h)  De   fato*  Ubero  avbUvio   Ql  prédestination  e  $ 
KbriK. 
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systèmes  contradictoires,  considère  à  part  ce  que 
c'eit  que  le  destin,  ou  plutôt  la  Providence  divine, 
à  laquelle  les  stoïciens.,  et  après  eux  les  chrétiens, 
ont  attribué  les  mêmes  effets  qu'au  destin,  et  ce  que 
c'est  que  la  liberté  humaine,  ou  le  libre  arbitre.  Il 
regardent  la  providence  et  la  liberté,  comme  évi- 
demment et  incontestablement  démontrées  ;  mais 
il  examine  ensuite  les  diverses  opinions  de  tous  les 
philosophes  qui  ont  entrepris  de  les  concilier  l'une 
avec  l'autre*  et  montre  le  côté  faible  de  chacune  de 
«es  opinions.  Il  paraît  cependant  se  décider  très- 
positivement  pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 
ciens ;  mais,  par  une  distinction  à  sa  manière,  s'il 
l'adopte  sans  réserve  comme  chrétien,  en  tant 
qu'elle  est  la  doctrine  des  chrétiens,  il  l'attaque, 
comme  philosophe,  par  les  objections  les  plus 
fortes,  qu'il  expose  sans  méaagemens  et  sans  dé- 
tour, en  tant  qu'elle  est  la  doctrine  des  stoïciens. 
II  prétend  cependant  répondre  ensuite  à  toutes  ces 
objections;  il  y  emploie  toutes  les  subtilités  de  sa 
dialectique,  et,  conservant  toujours  son  caractère 
philosophique,  abstraction  faite  de  celui  de  chré- 
tien et  de  sa  soumission  absolue  aux  décisions  de 
l'Eglise,  c'est  encore  pour  l'opinion  des  stoïciens 
qu'il  paraît  se  déclarer. 

Du  destin  et  du  libre  arbitre,  il  passe  à  la  pré- 
destination, doctrine  toute  moderne,  appartenant 
tout  entière  au  christianisme,  et  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L'Eglise 
n'avait  alors  rien  prescrit  dogmatiquement  sur  cet 
objet,  mais  elle  adoptait  presque  généralement  les 
idées  de  Y  ange  de  l'école,  S.  Thomas.  Pomponace 
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se  croit  permis  de  les  combattre,  et  c'est  ce  qu'il 
fait  avec  sa  finesse  et  son  esprit  accoutumés.  Les 
dominicains  prétendaient,  i!  est  vrai,  que  leur  doc- 
teur par  excellence,  avait  reçu  très-réellement,  et 
devant  plusieurs  témoins,,  toute  sa  doctrine  philo- 
sophique, de  Jésus-Christ  lui-même.  ^  Si  cela  est 
ainsi,  dit  Pomponace,  il  n'y  a  rien  dont  je  puisse 
douter  dansîes  assertions  de  S.Thomas  sur  la  pré- 
destination; bien  qu'elles  me  paraissent  fausses,  ef, 
ce  qu'elles  iffirment,  impossible,  et  que  yy  voie 
des  déceptions  et  des  illusions,  plutôt  que  des  so- 
lutions; néanmoins,  comme  dit  Platon,  c'est  une 
impiété  que  de  ne  pas  croire  les  dieux  et  les  en- 
fans  des  dieux,  lors  même  qu'ils  semblent  énoncer 
des  choses  impossibles.  Mais  que  ce  qu'on  nous  la- 
conte  de  lui  soit  vrai  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je 
citerai,  dans  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,  certaines 
choses  qui  font  naître  de  grauds  doutes;  et  j'at- 
ïends  d'un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  (car 
il  se  trouve  dans  cette  secte  (i)  un  nombre  infini 
des  hommes  les  plus  illustres)  qu'ils  résoudront 
mes  doutes,  et  purgeront  mon  esprit  de  son  igno- 
rance: les  vraies  maladies  de  notre  intelligence 
sont,  en  effet,  l'ignorance  et  Terreur.  55 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  une  auorilé  regardée  alors  cornu. e  infail- 
lible. Au  reste,  le  tort  «Se  Fomponace  ne  fut  pas 
d'attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas, 
sur  une  matière  qui  est  en  soi  peu  explicable, 
mais  d'y  eu  vouloir  substituer  d'autres  qui  ne  l'ex- 
pliquent pas  mieux. 

(1)  In  ea  secta. 
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Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  Tarent  imprimés 
nu'assfs  long-tems  après  sa  mort  (i);  mais  selon 
l'usage  de  ce  teins  ,  et  de  tous  les  tems,  les  écrits 
qu'un  philosophe  ne  publiait  pas,  n'en  étaient  pas 
moins  connus  dp  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis» 
cipVs  ;  si  ses  ennemis  s'autorisèrent  des  opinions 
qu'il  y  soutenait,  pour  l'accuser  île  matérialisme  et 
même  d'athéisme  3  ses  amis  purent  donc  aussi  le 
disculper  de  ces  accusations  en  prenant  à  îa  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  entière 
aux  décisions  de  l'autorité  spirituelle,  qu'il  y  fait 
comme  dans  son  traité  de  l'immortalité  de  l'a  tue, 
lis  distinguèrent  en  lui,  comme  il  l'avait  fait  lui- 
même,  le  philosophe  <lu  chrétien,  11  est  vrai  que 
d'est  ce  qui  a  donné   au  Boccalirà  l'idée   maligne 
de  faire  décider  par  Apollon  (2),  que  ce  n'est  point 
comme  homme,  mais  comme  philosophe,  que  Pom- 
ponace  doit  être  brùîé.  Il  n'y  eut  de  brûlé  que  son 
premier    ouvrage  ,  et   moyennant  ses  fréquentes 
protestations  de  foi  purement  catholique,  n'ayant 
d'ailleurs  erré  que  sur  des  questions  spéculatives 
qui  n'attaquaient  ni  la  hiérarchie  ecclésiastique  9 
ni  l'autorité  pontificale,  il  vécut  et  professa  tran- 
quillement à   Bologne.  Après  sa  mor". ,   un  prince 
de  l'Eglise  l'admit  dans  sa  propre  sépulture;  une 
statue  lui  fut  érigée;  enfin  il  obtint  les  honneurs 
qui  ne  sont  accordés  qu'aux  orthodoxes  et  ceux 
qui  ne  sont  dus  qu'aux  grands  hommes. 

(1)  A  Baie,  par  G.  Gratarolo,  disciple  de  Pompo- 
nace  :  le  premier,  i556;  le  second^  avec  une  seconde 
Si  édit.  du  premier,  en   1667. 

(a)  ttagguagli  di  Parnaso,  Cent.  1,  Rag.  XC. 
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J'ai  parlé,  dans  ce  chapitre  (i),  Au  cardinal 
Confarini,  lu  a  des  adversaires  de  Pompouace; 
Augustin  Nifo9  qui  écrivit  aussi  contre  lai,  et  qu'il 
«rut  seul,  avec  Contarini9  digne  d'une  réponse, 
était  de  Sessa,dansla  terre  de  Labour,  au  royaume 
de  Napîes;et,ce  qu'on  ne  croirait  pas  d'un  homme 
qui  nous  parait  aujourd'hui  si  peu  important,  deux 
autrec  villes  du  même  royaume,  lopoli  et  Tr§~ 
pea ,  dans  la  Calabre  ultérieure,  ont  disputé  à 
Sessa  l'honneur  de  l'avoir  produit.  Sa  célébrité, 
qui  fut  grande  dans  son  tems ,  commença  par  un 
petit  orage.  Etant  professeur  de  philosophie  à  Pa- 
doue, il  publia  un  traité  De  intellectu  et  dcemo- 
nihus ,  dans  lequel  il  soutint,  selon  le  sentiment 
d'Averroès,  qu'il  n*y  a  qu'une  ame  universelle,  une 
seule  intelligence,  et  qu'il  n'existe  point  d'autres 
substances  spirituelles,  à  l'exception  de  celles  qui 
président  au  mouvement  des  cieux.  Cette  opinion 
souleva  contre  Nifo  tous  les  théologiens,  et  il  cou- 
rait de  grands  risques  (a),  si  l'évêque  de  Padoue 
n'eut  appaisé  cette  affaire,  en  obtenant  de  lui  qu'il 
corrigeât  dans  son  livre  ce  qui  avait  scandalisé.  Ce 
fut  pour  tranquilliser  sur  sa  foi,  et  pour  montrer 
qu'il  pensait  tout-à-fait  bien  sur  l'a  me,  qu'il  écri- 
vit contre  le  traité  le  Pomponace.  Les  malheurs 
de  Padoue,  en  1607,  le  chassèrent  de  cette  uni- 
versité; il  retourna  dans  sa  patrie,  et  professa  pen- 
dant quelque  tems  à  Salerneet  à  Naptes,  Il  y  pu- 
blia ses  Dilucidationes  mêtaphysicœ,  qui  laissaient 

(1)  Ci-dessus,  p.  4°4* 

(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  part  I,  p.  34«. 
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encore  bien  des  choses  à  éolaircir.  Il  fut  appelé  à 
Rome  en  i5i5,  pir  Léon  X,  pour  professer  dans 
l'académie  romaine.  Léon  le  fit  comte  palatin  ,  et 
lui  permit  de  porterie  nom  et  les  armes  delà  mai- 
•on  de  Médicis.  Nifo  usa  de  cette  permission  5  et 
mit  en  tète  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (f  )  les 
noms  â'Augustinus  Niphus  Mêdices.llàWa  ensuite 
professer  à  Pise„  à  Bologne;  fut  rappelé  en  i5  25, 
à  Salerne,  par  le  prince  Ferdinand  San  Séverine., 
et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  dont  îadate  est  incer- 
taine (2).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  serait  ef- 
frayant, si  Von  était  obligé  ou  tenté  de  les  lire.  Il 
en  a  de  philosophie  péripatéticienne  et  de  philo- 
sophie morale,  d'astronomie,  de  médecine,  de  rhé- 
torique, de  politique,  etc.  (3)  ;  mais  on  a  pris  le 
parti  de  les  laisser  tous  dans  la  poussière,  dont  Ti- 
raboschi  assure  qu'ils  sont  véritablement  di- 
gnes ({).  Ce  volumineux  philosophe  était  fort  ga- 
lant, ec  avait,  auprès  des  femmes,  comme  il  arrive 
a  quelques  savans5  des  manières  qui  le  rendaient 
ridicule  aux  yeux  mêmes  de  ses  admirateurs.  Cette 

(t)  Tels  que  son  traité  De  Dialectica  ludicra,  i520; 
et  Libellus  de  his  quœ  ab  optimo  principe  amenda» 
sunt9  i5ai.  Tirab.  cite  son  autre  traité  De  Rhetorica 
ludicra.)  terminé  àPisele  28  janvier  i5ai  ;  et  un  autre 
encore,  De  amorum  ac  litterarum  comparatione,  qui 
porte  cette  date  positive  :  i525;  3augusti^in  Nîpha~ 
no,  (  On  croit  que  c'était  sa  maison  de  campagne  ). 

(a)  Entre  i538  et  i55o.  Voy.  Tiraboschi,  loc.  cil.s 
p.  341, 

(3)  Voyez  -  en  le  long  catalogue  dans  Niceion , 
tom.  XVIII,  p.  63,  etc. 

(4)  Lqg.  cit.,  p,  34a- 
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galanterie  s'explique  peu  honnêtement  dans  deux 
de  ses  traités,  dont  B?sj!e  s'est  beaucoup  moqué  (i), 
et  dont  il  rapporte  des  passages  qui  n'étaient  pas 
plus  honnêtes  à  citer  cfo'à  écrire. 

Si  Pomponace  eut  des  adversaires,  il  eut  aussi 
des  sectateurs  très-zëiés.  I/un  d'eux,  Simone  Par- 
ues, napolitain,  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
langues  anciennes,  et  avait  plus  d'érudition.  Il 
écrivît  autant  que  lui;  les  auteurs  de  l'histoire 
littéraire  de  Naples  (2)  donnent  les  titres  de  ses 
ouvrages.  A  l'exemple  de  son  maître,  il  y  traite  de 
philosophie  morale,  de  médecine,  de  physique  et 
d'histoire  naturelle;  à  son  exemple  encore,  il  fit  un 
livre  sur  raine  (5),  et  se  montra  comme  lui ,  peu 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortalité.  I! 
fut  critiqué  3  injurié  pour  ce  livre  (£);  mais  il  ne 
fut  point  inquiété  ,  et  il  mourut  tranquillement 
dans  sa  patrie.,  en  i5  5£  (5). 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatétieiens  de  ce 
siècle,  00  trouve  encore  un  Jacopo  Zaharella  de 
Padouej  mort  en  i53},  auteur  de  commentaires 

(1)  Article  Niphus9  notes. 

(a)  Toppi,  Bibl.  Napol.  ;  Nicodemi,  Supplément  à. 
cette  Bibliothèque  ;  Tafuri,  Scritt.  Naptl^  tom.  111, 
part.  Il,  p.  32. 

(3)  De  mente  humana,  Florence,  i55i. 

(4)  Questo  librofu  detto  da  alcuni  empio  e  degnm 
di  bestiapiù  che  d'uomo.  (  TiraLoschi,  p.  343.)  C'est 
Conrad  Gessner  qui  a  écrit  ce  mot  brutal.,  que  Ti- 
raboschi  adoucit  encore,  mais  qu^il  aurait  pu  se  dis- 
penser de  citer.  Gessner  dit,  en  parlant  de  cet  ouvrage 
de  Porzio  :  Porco,  non  homine  auciore  dignum, 

(5)  De  Thon,  Hist,  h  Xlll,  an  i554- 
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sur  îa logique  etla  dialectique  d'Àristote;  deux  Pie» 
colomhd  de  Sienne,  Alessandro  et  Francesco  (i); 
un  Jason  de  Norès,  encore  plas  distingué  dans  la 
littérature  que  dans  la  philosophie;  on  Antonio 
Scaino,  de  Silo,  quiéorivit  en  italien  des  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d'Axistote,  e\  traduisit 
en  latin,  avec  des  notes  latines,  ses  morales  à  Nico- 
maque  (2);  enfin  un  Ciriaco  ou  Chirico  Strozzi, 
noble  florentin,  professeur  de  philosophie  péripa- 
téticienne à  Pise  pendant  vingt-deux  ans  (3),  après 
Tavoir  été,  pendant  huit,  de  langue  grecque  à  Bo» 
logoe,  qui  osa  faire,  en  grec  et  en  latin  ,  un  sup- 
plément aux  neuvième  et  dixième  livres  perdus 
de  la  Politique  d'&ristote.  Cette  témérité  futhea» 
reuse;  le  supplément  vie  Strozzi  fut  reçu  avec  us 
applaudissement  universel,  et  il  est  imprimé  dans 
plusieurs  éditions,  à  la  fin  du  traité  d'Axistote. 

En  bissant  aux  historiens  de  la  philosophie  (i) 
un  grand  nombre  A  'autres  péripatéûciens  qui  écri- 
virent alors  des  traités,  des  commentaires  et  des 
traductions,  je  dois  au  moins  nommer  François 
FimercGti3  de  Milan,  non  pas  à  cause  de  ses  nom- 


(1)  Nous  avons  déjà  parlé  d9  Alessandro  parmi  les 
ho  as  auteurs  comiques,  t.  VI,  p.  278. 

(a;  Rome.  1674. 

(3)  11  se  délassait  de  tems  en  tems,  et  délassait  ses 
auditeurs,  eu  leur  donnant  quelques  leçons  sur  l'i- 
liade  d'Homère,  ou  sur  quelque  autre  auteur  grec,  iî 
moarul  à  Pise  ,  en  r  565  ,  âgé  de  soixante  -  un  ans. 
Voyez,  dans  les  Scrittori  Fio  -eni.  de  JNegn,  la  liste 
de  ses  ouvrais, 

?4)  Brucker,  DeslanJes,  etc. 
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bre  dx  ouvrages,  dont  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  qu'ils 
ont  presque  tous  pour  objet  les  opinions  et  dif- 
férons traités  d'Aristote,,  et  qu'on  en  peut  voir 
la  longue  liste  dans  la  bibliothèque  d'Argelati(i); 
mais  parce  qu'il  fut  appelé  ou  fixé  par  François  1 
en  France,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans  (2),  et 
qu'il  fut  le  premier  que  ce  roi  nomma  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  l'université" 
de  Paris  (3). 

Quand  j*ai  cité  César  Cremonuà  parmi  les  au- 
teurs dfr  comédies  pastorales  (4),  j  ai  prévenu  que 
c'était  un  philosophe  dont  le  caractère  etles  prin- 
cipes avaient  peut-être  été  calomniés.  Il  était  né 
en  i552,  à  CentOy  <  ans  le  Modénais,  et  professa, 
pendant  plus  de  dix  ars(5),  la  philosophie  d'Aris- 
tote dans  l'université  de  Ferrare.  Ses  leçons  avaient 
un  grand  éclat,  et  cet  éclat  excita  l'envie.  Ou 
prit,  pour  le  perséeutur,  le  prétexte  de  ses  opi* 
mous  sur  l'ame5  qui  étaient  celles  de  Pomponace. 
Il  soutenait  qu'on  ne  pouvait  par  la  raison  seule 

(1)  BibL  Script,  Med.9  t.  II,  part.  I,  p.  i65i^etc. 
(a)  11  fut  rrçu  à   /uni?crsité  en  i54o3  et  y  profes- 
sait encore  en   i56i 

(3)  il  était  mei*e  n  de  profession,  et  le  fut  de  la 
reine  Ele'onore  d'A  ^triche,  femme  dt  François  1.  11 
pa»  a  de  Puniversit*  de  Paris  à  celle  de  Turin,  fut  con- 
seiller du   duc  tmanael-Pjïlil  crt,  et  mourut  tn  1570. 

(4)  Toai.  V  p.  4°7  b  faut  ajouter  aux  Pompe 
Junebri  que  jï    citées  de  lui,  troij>  autres  pièces  du 

même  genre.  (  \oyez  YAllaccii  dramm.) 

(5)  Depuis  1679  jusqu'en  1590.  Il  résulte  de  ces 
dates,  qu'il  ne  composa  ou  ne  publia  ses  pastorales 
qu'après  avoir  quitté  Fci'ftyrc. 
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démontrer  qu'elle  est  immortelle)  on  cria  qu@ 
«'était  soutenir  qu'elle  ne  Test  pas:  il  était  d  ne 
matérialiste  ;  il  était  donc  athée,!  Cremonini  eut 
pour  lui  des  professeurs  de  philosophie  et  des 
professeurs  de  ruérieeiue;  la  persécution  s'étendit 
jusqu'à  eux;  alors  il  eut  recours  au  souveraiu,et 
demanda  d'être  eutendu  par  le  magistrat*  que  le 
duc  Alphonse  voudrait  choisir  (1),  Soit  qu'il  n ''ob- 
tînt pas  cette  justice,  soit  que  le  magistrat  nom- 
mé eut  donné  gain  de  cause  à  ses  ennemis,  il  leur 
laissa  le  champ  libre,  quitta  Ferrare  pour  Padoue, 
professa  paisiblement  dans  cette  université  pen- 
dant quarante  années,  sans  changer  de  système 
ni  de  méthode  d'enseignement ,  et  mourut  de  la 
peste  en  î 65 1  3  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  y 
jouit  constamment  d'une  considération  due  à  ses 
mœurs  et  à  son  caractère  autant  qu'à  sou  savoir. 
On  dit  que  des  princes  et  des  rois  voulurent  avoir 
sou  portrait,  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les 
plus  importantes;  on  n'en  avoue  pas  moins  que  ses 
ouvrages  (2)  contiennent  sur  la  nature  de  Famé, 

^— —***••*  "'  '  '  — — — — m 

(\)  Tiraboschi  nous  a  conservé  la  lettre  ou  la  re» 
quête  adressée  à  ce  supt  au  duc  Alphonse  II  par  GYe- 
wnini,  en  date  du  ao  mai  i58<),  t.  \X9Aggiunle  e 
Correzionii  p.  i5a. 

(a;  Borsetti  en  donne  la  liste  dans  son  Histoire  de 
l'université  de  Ferrare,  et  Papadopoli  dans  celle  de 
l'université  de  Padoue.  Le  plus  important  a  pour  titrer 
Contemplation.es  de  anima.  La  plupart  des  autres  sont 
des  explications  ou  des  défenses  de  la  philosophie  d\A- 
ristote,  tels  que:  De  paedia  Aristolelis;  Utatyposis 
universœ  naturalis  Arislotelicoe  philosophie  ,  «te» 
Voyez  Brucker,  t.  IV,  p.  227. 
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gar  le  destin,  sur  le  monde,  et  sur  d'autres  ques- 
tions alors  regardées  comme  philosophiques,  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  trop  saines;  mais  que  le 
latin  obscur  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits 
décourage  de  les  examiner,  et  empêche  même  sou- 
vent de  les  entendre  (i).  Ses  pastorales  ne  sont  pas 
des  chefs-d'œuvre,  mais  eiîes  valent  encore  mieux 
que  ses  livres  philosophiques. 

Le  grand  traité  des  plantes  d'André  Cisalpin  (2) 
vaut  mieux  aussi  que  ses  Questions  pêripatê  tiques  > 
et  même  que  sa  Recherche  p  è  ripât  è  tique  sur  les 
démons;  mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi 
les  philosophes  qui  interprétèrent  la  doctrine  d"A- 
ristote  ,  et  qui  bâtirent  souvent,  au  grè  de  leur 
imagination,  une  philosophie  nouvelle  avec  les 
résultats  exagérés  qu'ils  tirèrent  de  celle  de  Irai* 
maître.  Il  appartient  d'ailleurs  à  cette  classe  des 
sciences,  par  une  grande  partie  de  sa  renommée, 
par  les  chaires  de  philosophie  qu'il  remplit,  et 
parce  que  dans  son  voyage  en  Allemagne,  ce  fut 
sur-tout  comme  philosophe  qu'il  ambitionna  d'être 
connu  (5) 

André  Césalpin  naquit   en    iflQ  à  Arezzo ,   en 

(1)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  T,  p,  349.  Ses  grands 
succès,  comme  professeur,  vinrent  de  ce  qu'il  possédait 
une  élocution  séduisante,  et  l'art  de  réduire  ses  prin- 
cipes en  espèces  d'aphorismes  crut  ses  disciples  recueil- 
laient avidement,  «t  qu  il  développait  ensuite  avec  cette 
espèce  de  charme  qui  était  dans  ses  discours,  mai>  qui 
ne  se  retrouvait  plus  dans  .es  ouvrages.  Voy.  Bayle. 
Dictiunn.,  art.   Cretnnnini  et  Brucker,  t.  IV,  p.  aafr. 

fa)  Voy.  ci-dessus,  chap,  XXVlli.  pt  99  et  xoo. 

(3)  ïbid> 
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Toscane,  ville  féconde  en  hommes  célèbres  dans 
îes  lettres.  Après  avoir  fini  ses  humanités,  il  se 
livra  en  même  tems  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
à  celle  de  la  médecine,  qui  gagneraient  beaucoup 
l'une  et  l'autre  à  ne  jamais  être  séparées.  Il  fut 
professeur  en  ces  deux  facultés,  à  Pise  et  ensuite 
à  Rome,  et  brilla  parmi  les  sectateurs  d'Àristote 
qui  s'attachaient  immédiatement  à  ce  chef  d'école* 
en  écartant  ses  interprètes  et  ses  commentateurs; 
il  marchait  hardiment  dans  la  route   qu'il  s'était 
tracée,  laissait  aux  théologiens  à  résoudre  tas  dif- 
ficultés physiologiques  et  psyooîogiques   que  le 
pur  péripatétisme  présentait,  et  à  réfuter  les  er- 
reurs qu'ils  y  pouvaient  apercevoir ,  se   bornant, 
comme  Pomponace,  a  protester  qu'il  ne  les  parta- 
geait pas  (i).  Eu  dépit  de  ses  protestations,  il  fut 
accusé  d'athéisme  ,  accusation  toujours  difficile  à 
repousser  lors  même  qu'elle  est  le  plus  injuste.  Ua 
professeur  de  médecine  et  de  philosophie  du  coî* 
lége  d?A.ltdorf ,  nommé  Nicolas  Taurel,  la  porta 
publiquement  contre  lui  dans  un  ouvrage   qu'il 
intitula,  par  une  allusion  froide  et  de  mauvais  goût, 
au  uom  de  son  adversaire,  Alpes  Cœsœ  (/,).  C'était 

(i)  Sicubi  ab  iis,  quœ  in  mcris  diviniori modo  re- 
lata nobis  sunt,  discedat  {  Aristoteles  ),  minime  cum. 
Mo  sentio,  fateorque  in  rationibm  deceptionem  esse, 
JS'on  tamen  in  prœsentia  meurn  euhœc  aperire^  sed 
iis  qui  altiorem  theologiam  prqfitentur  relinquo» 
(Préface  des   Questions  péripaletiques    ; 

{%)  Francfort,  iôgj,  in  8°.  lMicolas  Taurel,  né  à 
Moûbéliard  en  1647,  ne  quitta  point  les  deux  chaires 
qu'il  remplissait  à  Àltdorf  depuis  i5&i.  il  y  mourut 
de  la  peste  en  1606» 
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une  réponse  violente  aux  Questions  pêripat  ê  tiques  5 
publiées  sans  opposition  et  s$ns  scandale  à  Flo- 
rence en  156g  (1),  lorsque  l'auteur  professait  pai- 
siblement à  Pise  cette  même  doctrine  3  qui  n'est 
qu'un  peu  plus  développée  dans  sx>n  livre. 

Ce  volume  est  apparemment  très-rare  en  Aîle- 
mague5car  Brucker  se  plaint  tristement  de  n'avoir 
pu  se  le  procurer  (2),  Cette  impossibilité  l'aurait 
dispensé  d'analyser  une  des  philosophies  péripaté- 
ticiennes les  plus  embrouillées;  par  malheur,  la 
réfutation  de  Taurel,  quoique  fort  rare  aussijlui 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y  a  trouvé  les  pro- 
positions erronées  du  professeur  de  Pise,  littérale- 
ment citées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce- 
lui d'Àltdorf;  et  il  s'est  donné,  avec  son  scrupule 
ordinaire,  la  tache  difficile  d'exposer  les  unes  et 
les  autres  (5).  Je  me  garderai  bien  de  profiter  de 
son  travail;  et  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  n'est 
pas  pour  en  éviter  la  peine  ,  mais  pour  leur  en 
épargner  à  eux-mêmes  une  inutile,  quand  ils  au- 
ront vu  le  peu  de  mots  qu'a  écrits,  sur  ce  long  et 
doublement  obscur  extrait,  un  juge  aussi  sensé  que 
Tiraboschi.  «  Je  défie,  dit- il  ,  l'esprit  le  plus 
perçant  de  nos  jours  d'entendre  et  d  expliquer  ce 
que  veulent  dire  et  l'un  et  l'autre  adversaire,  tant 
toutes  choses  y  sont  enveloppées  dans  un  laby- 
rinthe inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  que  tan- 

(1)  Réimprimées  à  Venise,  ^r,  in  40. 

(q)  Dolemus  nos  factum  nobis copiant  quœstionum 
peripateticarum.  ..  .  haud  esse,  (  Histor.  crit.  phil., 
t.  IV y  p.  22a  ), 

(3)  JLoco  cit. 
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lot  on  ne  peut  entendre  9  et  tantôt  chacun  entend 
comme  il  lui  pîaît  (i).  » 

Ce  qui  paraît  justifier  complètement  Césalpîn^ 
non  de  l'obscurité  de  son  système  et  de  son  livre* 
mais  du  reproche  de  matérialisme,  de  spinosismt, 
d'athéisme,  c'est  qu'il  fut  appelé  à  Rome  par  Clé- 
ment VIII ,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  sanié  et 
l'enseignement  de  la  médecine  dans  le  collège  do 
la  Sapience,  emplois  que  Césalpin  conserva  jusqu'à 
sa  mort.,  et  que  n'aurait  certainement  pas  obtenue 
un  homme  dont  la  foi  fut  été  suspecte.  II  s'éteignit 
tranquillement  à  Rome,  le  2^  mars  stio3,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eut  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  elle  avait  encore  des  partisans 
qui  attaquaient  Aristote  et  les  aristotéliciens  dans 
des  écrits  qui  n'ont  plus  ni  adversaires,  ni  lecteurs- 
Ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Leibnîtz,  si  Ton  ne 
lit  plus  Y  ouvrage  que  Mario  Nizzoli  publia  en  1 553, 
contre  les  opinions  et  les  sectateurs  d^Aristote  (2): 
il  en  a  donné  une  nouvelle  édition.,  à  laquelle  il  a 
même  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latin,,  dirigé 
contre  les  pseudo-philosophes,  c'ebt-à-dire  contre 
les  aristotéliciens  _,  qui  donnaient  aux  platoniciens 
le  même  titre,  est  plus  heureux,  dil-on  (5),  dans 
les  attaques  qu'il  livre  à  certaines  opinions  d*A- 
ristote ,  que  dans  les  nouvelles  opinions  que  Tau- 

(1)  ùtor.  délia  Letier.  ItaL,  t.  Vll3  part.  Il,  p.  16, 
(a)  De  vet  is  pi irnipiis  et  vei  a  ratione  philosophant 
di  eontra  pseudo->phdosophQ$.  Puime,  iêo3.t 
(3)  Tiraboschij  p.  354. 
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teur  propose.  Nous  avons  parlé  de  ce  Nizzoll  par- 
mi les  bons  littérateurs  (i). 

Les  trois  livres  de  François  Cattani  da  Diac- 
eeto  ,  écrits  en  italien,  sur  l'amour,  lui  ont  con- 
servé, mieux  que  ses  autres  ouvrages,  sa  réputa- 
tion cle  platonisme.  Varehi  a  écrit  une  vie  de  cet 
auteur,  que  Ton  trouve  ordinairement  jointe  à  ses 
trois  livres.  Elle  peut  bien  donner  la  curiosité  de 
"les  lire  ,  mais  elle  n'en  donne  pas  toujours  le 
courage  (2). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  dont  le  nom  est 
ïe  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  delà  Miran- 
«dole,  neveu  »*e  Jean,  l'un  des  plus  iutimes  amis  de 
Laurent  de  Mé  dicis  (5).  Une  partie  de  cette  célé- 
brité lui  était  acquise  d'avance  par  son  oncle;  il 
s'en  fit  une  autre  par  le  nombreet  le  volume  de  ses 
ouvrages,  et  peut-être  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs. Né  en  1.^70,  il  resta  prince  de  la  Mirandole 
et  de  Coneordia  par  la  mort  prématurée  de  soq 
père  Galeotto ,  frère  de  Jean;  mais  il  avait  lui- 
même  un  frère,  nommé  Louis,  qui  lui  disputa  ce 
domaine  Louis,  aidé  par  le  fameux  général  Jean- 
Jacques  Trtvuice,  dont  il  était  gendre,  et  par  le 
duc  de  Ferra re  Hercule  I,  chassa  et  déposséda  son 
£rèr»\,  1*  fur  tué  daas  une  antre  guerre  en  i5oqi 
mais  sa;  veuve  et  ses  enfaus  se  maintinrent  jus* 
qu'en  1  5 J 1  ,   que  le   belliqueux  pontife   Jules  II 

(1     Chap.  XXIX,  jp    a©3. 

fa)  Voy .sur  Fr  Cattani 'l'ancien  et  sur  son  petit- 
jfils  Fr  Cattani  ie  jeune,  dont  je  pari»  ici,  Silvino 
tSaiviui,  Fasti  consolant  delV  actadem,  Florent. 

(3J   Voyez,  ci-dtssus;  t.  Ui;  p.  ^9. 
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entra  dans  îa  Mirandoîe  par  la  brèche,ety  rétablit 
Jean-François.  Ce  rétablissement  dura  peu.  Selon 
que  les  Français. commandés  par  Trivuloe,  eurent 
l'avantage  en  Italie  ou  le  perdirent,  Jean-François 
fut  chassé  de  sa  capitale  et  y  rentra  tour-à-tour, 
Léon  X  voulut  en  vain  appaiser  ces  dissensions; 
^exaspération  des  esprits  se  refusait  à  tous  les 
accommodement  Enfin  le  i5  octobre  i5o3,ua 
des  nevenxde  Jean-François  (i  ). suivi  dequarante 
hommes  armés,,  surprit  la  Mirandoîe  ,  entra  dans 
le  palais  de  son  oncle,  lui  fit  trancher  la  tête,  à  lui 
ït  à  l'aîné  de  ses  fils,  et  fit  renfermer  l'autre  avec 
a  mère  dans  une  prison  où  ils  périrent  peu  de 
tems  après  (2). 

Ce  sont  là  les  tristes  vicissitudes  d'un  prince,  et 
non  d'un  philosophe;  Jean-  François  Pic  l'était 
cependant.  Il  était  de  plus  très-pieux;  tout  le  tems 
qu'il  n'était  point  forcé  de  donner  au  métier  des 
armes,  ou  aux  soins  de  son  gouvernement,  i(  !e 
partageait  entre  les  exercices  de  la  religion  et  l'é- 
tude. La  plupart  dts  auteurs  contemporains  ne 
cessent  de  louer  la  force  de  sa  raison,  sa  douceur, 
son  courage,  son  savoir  et  sa  piété.  La  théologie, 
et  îa  philosophie  platonicienne  qui  souvent  y  res- 
semble, étaient  les  principaux  objets  de  ses  travaux. 
Il  ensuivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  a 
laissé,  dans  uoe  de  ses  lettres  (5),  la  liste  des  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  treize  ans  avant  sa  mort; 

(1)  Galeotto 

(a)   Guicciardini,  Stor  d'Ital.,LY,  VIII,  IX  etX. 
(3)  A  Giglio  Gregorio  GiraldL  Voy.  J.  P.  i'ici 
oper.>  pag.  377. 
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ïe  nombre  en  est  prodigieux  et  la  variété  remar- 
quable. On  y  voit  des  poésies  latines,  des  traduc- 
tions latines  du  grec,,  des  lettres,  des  discours,  des 
traités  sur  des  questions  de  littérature,  des  œuvres 
théologiques,  philosophiques,  morales,  ascétiques. 
Les  plus  connus  de  tous  ces  ouvrages,  et  qui  encore 
depuis  assez  leng-tenas  ne  le  sont  guère ,  sont  les 
deux  livres  de  V Etude  de  la  philosophie  divine  et 
humain e;\e&  neuf  livres  de  la  Prénotion  des  choses , 
où  il  combat,  à  l'exemple  de  son  oncle,  les  impos- 
tures de  Tastrologie;  les  six  livres  intitulés:  Exa- 
men de  la  vanité  de  la  science  des  païens ,  et  de 
la  vérité  delà  science  chrétienne,  dans  lesquels  il 
argumente  fort  au  long  contre  les  opinions  d'Àris- 
tote,  et  professe  une  grande  admiration  pourPia* 
ion,  sans  adopter  toute  sa  doctrine. 

La  plupart  des  œuvres  de  Jean-François  Pic, 
publiées  d'abord  séparément  (i),  ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  plusieurs  fois  à  Bâle^  à  la  suite 
de  celles  de  son  oncle  Jean.  Parmi  celles  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ces  éditions, on  remarque  la  vie 
et  l'apologie  du  fameux  dominicain  Jérôme  Savo» 
narole,  que  le  P.  Quétif  a  fait  réimprimer  en  167  {, 
avec  plusieurs  autres  écrits  relatifs  à  cet  éloquent 
et  fougueux  prédicateur.  Des  deux  Pb  de  la  Mi- 
randole,  Brucker  estime  moins  le  neveu  que  l'on- 
cle (2),  et  avec  raison  sons  plusieurs  rapports; 
mais  Jean-François,  moius  profondément  savant, 
fit  du  moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit,  et 

(i)  Voyex-enla  liste  dansNiceron5t.  XXXlV*p.i4?- 
(%)  EisU  crit.phiL,  t .  I V ,  p<  60 1 
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*3fc  se  perdit  point  dans  les  erreurs  de  la  cabale, 
comme  Jean  eut  le  malheur  de  le  faire  pendant 
quelque  tems  (i). 

Un  ardent  cabaliste,  en  même  tems  qu'il  était 
un  7iè\è  platonicien,  fut  te  P.  Giorgio  3  de  l'ordre 
des  Frères-Mineurs.  Deux  de  ses  ouvrages  firent 
alors  un  bruit  qui  nous  oblige  à  en  parler.  L'un  est 
intitulé:  De  harmonia  mundi  tolius  cantica  tria , 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  i5a5, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  ne  s'y  proposait  rien  moins  que  de  con- 
cilier lJEcriture,  Platon  et  les  auteurs  cabalisti- 
ques. Le  bruit  que  fit  ce  livre  fait  supposer  qu'il 
fut  lu;  c'est  ce  qu'on  trouve  de  plus  étonnant 
quand  on  a  le  courage  de  lire,  non  pas  le  livre 
même,  mais  l'extrait  que  Brucker  a  eu  la  patience 
d'en  faire  (2).  In  scripturam  sacrant  problemata , 
est  le  titre  de  l'autre  ouvrage  (3).  On  le  dit  aussi 
rempli  de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  l'autre 
livre  furent  prohibés  par  la  commission  ou  con- 
grégation de  l'index;  Us  le  sont  aujourd'hui  plus 
sûrement,  parla  crainte  d'une  fatigue  en  pure 
perte,et  d'un  inutile  ennui. 

On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
ce  siècle,  Francesco  Patrizi  (£),  qui  fut,  à  la  vé- 
rité, un  des  adorateurs  de  Platon,  mais  plus  dé- 
cidément encore   un  ennemi  3  je  dirais  presque 

(1)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  p.  337» 
(a)  Page  874. 

(3)  Venise,  i536;  réimprimé  plusieurs  fois  à  Ve- 
nise et  ailleurs. 

(4)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  I,  p.  35^ 
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personnel,  d'Aristote. li  notait pashomme  à suivre 
aveuglément  les  idées  d'un  maître,  quel  qu'il  fut, 
ri  il  eut,  dans  tous  les  genres  qu'il  embrassa,  ses 
propres  idées:  ou  le  mettrait  donc  plus  justement 
ûu  nombre  des  philosophes  indépendans.  Il  fut  eu 
même  tems  géomètre,  historien,  militaire,  orateur 
H  poëte.  Né  en  i52o,  à  Gherso,  île  qui  est  jointe 
par  un  pont  à  celle  d'Osero,  et  forme  avec  elle 
une  seule  île  entre  les  cotes  de  Tistrie  et  de  la 
Dalmatie  (i),  il  prétendit  toujours  que  sa  famille 
descendait  des  Patrizi  de  Sienne  ,  et  il  appelle 
quelque  part  cette  ville  son  antique  patrie. 

Il  fut  conduit  dès  l'âge  de  neuf  ans  à  Pacloue, 
pour  y  faire  ses  études.  Il  les  fit  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres,  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses et  une  grande  application.  Dès  1 553  ,  il  fit 
imprimer  à  Venise  qtia're  opuscules  sur  difîerens 
sujets  (2).  Ses  études  achevées,  il  retourna  dans  sa 
patrie;  mais  il  j  fut  presque  aussitôt  attaqué  d'une 
fièvre  quarte,  accompagnée  d'une  sombre  mélan- 
colie. Eloigné  comme  il  l'était  des  secours  de  Tait, 
il  n'imagina  contre  ce  mal  qu'un  remède  propre  à 
l'augmenter:  ce  fut  de  se  retirer  dans  une  profonde 
solitude.  Il  y  vécut  en  ermite  pendant  un  an , 
n'ayant,  pour  distraction  que  quelques  livres.  En- 
fin, il  repassa  en  Italie. 

(1)  Brucker  dit:  à  C lissa  ,  ville  d' lllyrie  ;  mais 
Tiraboschi,  p.  260,  cite  ,  en  faveur  de  Cherso  ,  des 
autorités  irrécusables. 

(a)  La  Ciltà  felice;  Dialogo  dell'onore;  Discorso 
délia  dwersilà  de ' furori  poeiicij  Lettura  sopra  un 
sonetto  del  Petrarca* 
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Dp  retour  à  Padoue,  il  ïà  ha  d'obtenir  la  protee* 
tion  du  Hue  He  Ferrare,  enpibiiant  un  poème  in- 
titulé FEiidanOt  ;ui  n'est  proprement  qu'un  pa- 
négyrique «le  la  maison  d'Esté  Cette  tentativefut 
sans  succès,  peut-être  parce  que  Pcr/n^z,  obéissant 
dans  la  poésie,  nomme  partout,  à  l'originalité  de 
son  esprit,  avait  écrit  ce  poèVae  dans  une  forme  de 
vers  héroïques,  qu'il  appelait  nouvelle  (i).  Her- 
cule II,  qui  régnait  alore,  était  habitué  par  ies  ver6 
de  l'Arioste,  à  l'ancienne  forme,  et  se  soucia  peu 
bans  doute  qu'on  essayât  d'en  changer. 

Patrizi  fit  un  premier  voyage  en  Chypre,  en 
l56î,  et  un  second  l'année  suivante.  Cette  foi,  il 
y  resta  près  de  sept  ans,  qui  furent  perdus  pour  sa 
réputation  et  pour  sa  fortune,  n'ayant  pu  y  exister 
que  par  des  travaux  avantageux  à  d'antres,  mais 
inutiles  pour  lui.  Philippe  Mocenigo,  archevêque 
et  primat  de  cette  îîe,?e  ramena  en  1 568  à  Venise. 
Peu  de  teins  après,  il  fit  en  France  et  en  Espagne 
un  voyage  tout  aussi  peu  fructueux  que  les  autres. 
Soit  qu'il  fut  retourné  en  Chypre,  soit  qu'il  y  eut 
laissé  ses  effets  et  ses  livres,  lorsqu'il  en  était  par- 
ti, la  prise  de  cette  île  par  les  Turcs,  en  1 5  7  o,  lui 

(1)  Ce  sont  des  vers  de  treize  syllabes,  avec  un 
mot  trenco  au  milieu,  comme: 

O  sacro  Jpollo  tu  che  prima  in  me  spirasti. 

Fontauini  a  prouvé,  BibL  Ital.  tom.  l,p.  235,  qu'ils 
étaient  connus  dès  le  quatorzième  siècle,  11*  parais- 
sent modelés  sur  nos  vers  alexandrins  ♦  qui  étaient 
nés  dès  le  douzième.  Marte  LU  les  a  renouve  es  en 
Italie  dans  le  dernier  siècle,  et  les  a.  encore  appelés 
hauveaux. 
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occasionna  des  pertes  considérables,  celle  sur-tout 
de  plusieurs  livres  précieux.  Il  trouva  ensuite  à 
Modèue  du  repos  et  de  la  consolation  dans  la  so- 
ciété de  quelques  anciens  amis,  mais  on  le  voit, 
en  1 5^ ^5  recommencer  à  courir  le  monde,  s'em- 
barquer à  Gènes,  et  repasser  en  Espagne.  Ce  voyage 
dura  trois  ans  II  s'y  donna  ,  comme  à  son  ordi- 
naire, beaucoup  de  peines  sans  aucun  fruit,  et  re- 
vint en  Italie,  après  avoir  peHu  ce  qu'il  appelle, 
avec  un  regret  profond,  un  trésor  d'anciens  ma- 
Muscrits  grecs. 

Enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter.Le  duc 
de  Ferrare  Alphonse  II  le  nomma  professeur  de 
philosophie  platonicienne  dans  cette  université;  il 
en  remplit  pendant  quatorze  ans  (i)  les  fonctions 
avec  le  plus  grand  succès.  Clément  VIII  eut  à  peine 
été  nommé  souverain  pontife  qu'il  l'appela  auprès 
de  lui,  et  lui  donna  dans  le  collège  romaiu,  avec 
des  honoraires  beaucoup  plus  forts,  la  même  chaire 
qu'il  lui  faisait  quitter  à  Ferrare.  Il  y  expliqua 
jusqu'à  sa  mort  la  philosophie  de  Platon,  sous  la 
protection  de  ce  pape,  quoique  la  philosophie  d'A« 
ristote  y  dominât  alors,  qu'elle  eut,  entre  autres 
zélés  défenseurs,  le  cardinal  Bellarrmn,  et  qu'elle 
fut  regardée  par  les  partisans  de  cette  philosophiez 
com«ne  la  seule  conforme  à  la  religion  chrétienne, 
après  l'avoir  été  comme  la  plus  opposée  à  cette 
religion, 

Patrizi  mourut  à  Rome  en  1 5g7-  On  voit  que 
dans  une  vie  aussi  mobile,  il  n'y  eut  guère  que  ses 

(i)  Depuis  i5f8,  jusqu'en  i59». 
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vingt  dernières  années  où  il  put  se  livrer  à  désira- 
vaux  suivis.  Il  a  cependant  publié  beaucoup  d'ou- 
vrages, et  de  genres  très-divers.  Aussi  le  retrou- 
verous-nous  dans  plusieurs  des  chapitres  suivans. 
À  le  considérer  comme  philosophe, ce  qu'il  a  laissé 
de  plus  important  est  son  traité  intitulé:  Discu$~ 
siones  peripateticce,  en  {  vol.  in  ft°.  Il  en  fit  im- 
primer la  première  partie  à  l'époque  même  des 
pertes  que  lui  fit  éprouver  la  prise  de  l'île  de  Chy- 
pre (i).  Cette  partie  seule  exigeait  cependant  beau- 
coup de  recherches  et  de  travail,  et  de  plus  il  y 
commençait  l'exécution  d'un  pian  hardi,  conçu 
pour  renverser  de  fond  en  comble  la  philosophie 
aristotélique.  Interrompu  dans  cette  entreprise  par 
son  second  voyage  en  Espagne,  il  la  reprit  coura- 
geusement à  Ferrare;  les  trois  autres  parties  qu'il 
y  publia  d'abord  successivement  ,  reparurent  en 
i58i  à  Baie,  avec  la  première,  eu  un  seul  volume 
in  folio. 

Selon  Brucker  (2),  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  Il  ne  s'était  proposé 
que  d'aider  Zacharie  Mocenigo,  neveu  de  l'arche- 
vêque de  Chypre,  dans  l'étude  de  la  philosophie 
d'Aristote;  il  avait  pour  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier volume  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de 
cette  philosophie,  et  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du 
jour  sur  la  vie  du  Stagyrite  ,  sur  ses  mœurs,  ses 
livres,  ses  disciples,  ses  sectateurs,  ses  interprètes, 
leurs  sectes,  leur  manière  diverse  de  philosopher. 

(1)  Venise,  tÔfi. 
(a)  Page  4*5. 
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Gela  serait  bon  si  les  faits  dont  il  compose  celle 
histoire  d'Aristote  et  de  rAristotélisme  ,  étaient 
honorables  pour  ce  philosophe;  mais  tout  au  con» 
traire,  il  a  recueilli,  avec  ce  quJon  pourrait  nom- 
mer use  excessive  crédulité,  si  ce  n'était  plutôt 
une  malignité  réfléchie,  tout  ce  que  les  ennemis 
les  plus  acharnés  d'Aristote/mt  publié  contre  lui, 
contre  sa  vie  et  ses  mœurs,  autant  que  contre  ses 
opifiions.  Cependant  ,  en  énonçant  ses  jugeenens 
personnels,  il  garde  beaucoup  de  ménagemens;on 
voit  qu'il  ne  voulait  pas  une  guerre  ouverte  contre 
des  préventions  trop  fortes ,  et  qu'il  minait  pour 
ainsi  dire  les  retranchemens  des  aristotéliciens , 
avant  de  le*  attaquer  de  front. 

Dans  le  second  volume,  composé  depuis  qu'il 
eut  été  nommé  professeur  à  Ferrare,  il  crut  devoir 
prendre  encore  plus  de  précautions.  Il  écrivait  et 
pariait  sous  le:*  yeux  d ''Antoine  Montecatino ,  qui 
était  non  seulement  professeur  de  philosophie  pé- 
ripateticieone  dans  la  même  université,  mais  con- 
seiller et  favori  du  duc  Alphonse;  c'était  même  lui 
qui  avait  engagé  ce  prince  à  confier  à  Patrizi  la 
chaire  de  philosophie  péripatéticienne;  sou  con- 
frère et  son  protégé  lui  dédia  ce  volume,  et  ilaf* 
firme  dans  sa  dédicace  qu'il  s'est  uniquement  pro 
posé  de  démontrer  par  ses  recherches,  l'accord  des 
principes  d'Aristote  avec  ceux  des  plus  anciens 
philosophes;  mais  il  savait  apparemment  que  les 
savans,  comme  les  princes  ,  lisent  peu  les  livres 
qu  on  leur  dédie. 

Le  projet  qu'il  annonce  est  un  voile  dont  il  se 
couvre, et  le  but  de  cette  prétendue  concordance 
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est  évidemment  de  prouver  qu'Aristote  n'a  été 
qu'un  plagiaire,  un  copiste,  un  compilateur  mal- 
adroit ou  malveillant  des  anciens  C'est  ce  qu'on 
voit  à  la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ce  que 
la  manière  dont  il  a  procédé  dans  le  troisième  fait 
encore  mieux  apercevoir.  Ayaut  une  fois  jeté  le 
masque,  il  ne  rapproche  plus  la  doctrine  dJAristote 
de  celles  de  Xénophane,  de  Parmenide,  de  Zénon3 
de  Mélissus,  d'Empédocîe ,  d'Anaxagore,  de  Dé- 
niocrite,  des  Pythagoriciens  et  de  Platon,  que 
pour  montrer  qu'il  a  pris  d'eux  tout  ce  qu'il  a  de 
bon  et  de  juste,  mais  qu'il  a  combattu  ou  rejeté  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur.  Il  ne  se  borne  pas  à  dévoi- 
ler ces  infidélités,  ces  fraudes,  ces  impuissantes  et 
misérables  controverses  ;  il  les  réfute  et  prend  en 
main,  contre  Aristote,  la  défense  de  toute  la  phi- 
losophie  antique. 

Dans  le  quatrième  volume,  pourachever  son  at- 
taque sur  tous  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d'Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  ea 
pièces.  Dans  tout  l'ouvrage  ,  il  montre  un  savoir 
étendu  et  profoud,  un  génie  fécond  en  ressources., 
une  rare  élégance^  une  connaissance  extraordi- 
naire, pour  son  teins,  de  l'ancienne  philosophie; 
tuais  trop  souvent  la  passion  l'aveugle  et  discré- 
dite srs  jugeuiens;  et  l'on  doit  égale. neut  se  méfier 
des  faits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu'il 
doune  aux  raisonnemens  qu'il  veut  réfuter,  et  le 
ses  propres  raisonnemens.  Aussi  n'est-ce  pas  seu> 
letneot  parmi  les  sectateurs  d'Anatole  qu'il  s'est 
fait  des  ennemis;  il  s'en  est  fait  parmi  les  esprits 
justes  et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes 
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les  phiîosophies,  qui,  tout  en  admirant  son  cru~ 
dition^  sa  dialectique,  sa  force  de  tête.,  et  toutes 
ses  autres  qualités,  regrettent  de  ne  pouvoir  près» 
que  en  rien  le  prendre  pour  guide,  et  «'osent  se 
fier  à  lui. 

Sur  les  ruines  de  cette  philosophie,  qu'il  regar- 
dait comme  détruite,  il  se  proposa  de  rétablir,  noa 
le  platonisme  primitif,  tel  qu'il  était  sorti  de  Fé- 
oole  du  maître^  mais  le  platonisme  interprété,  al- 
téré, détourné  de  son  vrai  sens  par  l'école  d'A- 
lexandrie. Il  s'enfonça  lui-même  si  avant  dans  les 
rêveries  mystiques  qn/'d  prétendait  expliquer,  qu'il 
alla  jnsqu  à  trouver  daus  Platon  la  prédiction  da 
la  naissance  du  Christ,  et  colle  de  la  résurrection 
des  morts  (i).  Avec  une  telle  confiance  dans  cette 
école  audacieuse  et  mensongère^  il  restait  sans  dé« 
fense  contre  l'authenticité  prétendue  des  ouvrages 
attribués  par  elle  à  Hermès  Trismégiste,  à  Orphée, 
à  Zoroastre,  et  même  à  Aristote.  Il  publia  donc  de 
îa  meilleure  foi  du  monde  ces  livres  apocryphes, 
îe  Poemaiider,  le  Sermo  sacers  le  Clans  hermefU 
ca,  le  Sermo  adfiiium^  le  Sermo  ad  Asclepium,  le 
Minerva  Mundi ,  et  ce  grand  traité  en  quatorze 
livres  sur  la  Philosophie  mystique  des  Egyptiens' 
et  des  Chddéenss  enseignée  de  wVe-v oix  par  Pla* 
£on3  écrite  et  recueillie  par  Aristote ,  où  l'on  ne 
reconnaît  pas  plus  Aristote  que  Platon.  11  joignit 
à  cette  publication  celle  de  quelques  opuscules 
de  philosophie  mystique,  et  deux  petits  traités  sur 
îa  Doctrine  exotértque  de  ces  deux  philosophes  ù 

(i)  Brueker,  p,  427.; 
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mise  en  contraste  avec  leur  philosophie  interne  et 
-secrète,  M  principalement  considérée,  celle  d*>  Pla- 
ton comme  en  rapport,  celle  d'Aristote  comme  en 
contradiction  avec  le  christianisme. 

Ce  nJétait  pas  assez  d'abattre,  comme  il  crut 
l'avoir  fait,  le  péripatétisme,  et  de  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin;  au-dessug  de 
ces  deux  philosophies,  il  voulut  en  élever  une  troi- 
sième :  c'était  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (1),  et  la  revêtit  de  formes  extérieures 
qui  la  distinguaient  de  toutes  les  autres.  Il  la  di- 
vise en  quatre  parties,  qu'il  intitule,  en  latin  hel- 
lénique: Panaugia ,  Panarchia,  Pampsychia3  et 
Fancosmia.  Il  y  traite  i*.,  mais  sous  des  points  de 
vue  qui  lui  sont  propres  ,  de  la  lumière;  2°.  des 
vrais  principes  des  choses,  et  d'abord  de  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  de  tel?  principes;  3°.  de 
lame,  considérée  non  seulement  dans  l'homme, 
mais  dans  les  animaux,  dans  les  plantes,  danstoul 
ce  qui  paraît  animé,  et  enfin  de  l'ame  du  monde; 
4°  du  monde  lui-même,  et  de  tout  ce  qui  a  rap« 
porta  sa  nature  physique,  à  sa  structure,  aux  phé* 
nooèues  qu'il  présente,  aux  corps  célestes  qui  s'y 
meuvent,  aux  forces  qui  les  retiennent  dans  leurs 
orbites  et  les  dirigent  dans  leur  cours;  mais, 
comme  toute  l'antiquité,  sans  aucune  idée  des  lois 
qui  les  font  mouvoir. 

Dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties  de  ce 
système,  tantôt  il  suit  le  nouveau  platonisme,  tan- 
tôt il  le  modifie  à  sa    manière  ;  quelquefois,  sur- 

(1)  Nova  de  univevsis  philosophia9  etc. 
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tout  dans  la  Pancosmie,  il  emprunte  à  un  philo- 
sophe son  contemporain,  au  Cosentin  Teleslo dont 
nous  allons  bientôt  nous  occuper,  des  idées  que 
celui-ci  parut  avoir  empruntées  lui-même  à  Par- 
menide;  mais  toujours,  et  en  toute  occasion,  comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  il  attaque  et  souvent  il 
iujurie  Aristote. 

II  fit  paraître  sa  Nouvelle  philosophie  en  1091, 
à  Ferrare,  avec  les  écrits  pseudonymes  d'Hermès, 
d'Orphée,  <ie  Zoroastrç,  et<*.  L'édition  porte  du 
moins  cette  date;  mais  ïl  faut  qu'il  ait  livréàl'im* 
pression  la  collection  entière  avant  de  partir  pour 
Rome,  et  qu'elle  n'ait  paru  que  lorsqu'il  y  avait 
commencé  le  cours  fie  ses  leçons,  puisque  dans  le 
titre  de  ce  volume  in  folio,  qui  est  très-rare  ^t  très- 
cher,Vé  iiteur  parle  de  Patrizi,  comme  expliquant 
actuellement  à  Rome  la   même  philosophie  (1). 

(1)  Je  mettrai  ici  le  titre  entier  de  ce  volume,  co- 
pié par  Brucker,  page  4a8,  à  cause  de  rexceëàiye  ra- 
reté du  livre,  et  qu'il  n'a  fait  lui-même,  taot  il  est 
rare,  que  copier  dans  un  autre  auteur.  (  Sorel,  De 
perfect.  hominis,  p.  m.  ^17.  Ce  volume  est  si  cher, 
dit  Sorel,  qu'on  pourrait  acheter,  du  prix  qu'il  coûte, 
une  petite  bibliothèque.  )  Voici  ce  titre:  Nova  de  uni* 
versis philosoyhia^  Libris  L  comprehensa.  in  qua  Aris* 
totelica  methodo  non  per  molum  sed  per  lucem  et 
lumina  ad  primant  caussam  ascenditur .  deinde  nova 
quadam  ac  peculiari  methodo  platonica  rerum  uni- 
ver sitas  a  Oeo  deducitur  duc  tore  Francisco  Patri- 
cio,  philosopha  eminentissimo  et  in  celebe rimo  ro» 
mano  gymnasio  swnma  cum  laude  eamdem  philoso- 
phiam  interprétante.  Quihus  postremo  sunt  adjecta 
jSoroastris  oracula  CCCXXy  ex  platonicis  collecta^ 
Hei  métis  Trismegisti  UbelU  et  fragmenta,  quotcun* 
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Dans  cette  philosophie  sans  doute,  ainsi  que  clans 
toutes  celles  qui  ont  précédé  les  découvertes  mo- 
dernes et  les  connaissances  positives,  on  trouve 
plus  de  rêveries  et  de  subtilités  que  de  notions  so- 
lides et  saines:  il  faut  pourtant  ajouter  au  mérite 
d'avoir  réfuté  victorieusement  quelques  erreurs 
tTAxistote,  dans  un  tems  où  c'était  presque  un 
<;iime  d'y  en  soupçonner  une, le  mérite  plus  graad 
d*avoir  été  l'un  des  premiers  à  observer  avec  at- 
tention les  phénomènes  de  la  nature  (i).  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  deax  ouvrages,  il  rap- 
porte des  observations  qu'il  avait  faites  en  voya- 
geant* sur  la  lumière,  sur  le  flux  et  reûux,  sur  la 
qualité  saline  des  eaux  de  la  mer,  et  sur  diffère  ns 
autres  points  de  météorologie*  d'astronomie  et 
d'histoire  naturelle.  Il  est  attentif  à  rechercher 
dans  les  anciens  philosophes  plusieurs  opinions 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  Son  érudition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  l'antiquité,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
paru  jusqu'alors.,  et  parle  des  systèmes  astro- 
nomiques de  Copernic,  de  Tycho-Brahé,  de  Fra- 
castoj^,  etc. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  deux  seuls  ouvrages  ou'oa 

que  reperiunlur,  ordine  sciendficù  disposita;  Ascie- 
pii  dùcipuli  très  libelii;  mystica  Mgyptiorum  a  P/a- 
tone  diclaid)  ab  Aristotele  excepta  et  ptrscripta  phi* 
loiophia;  Platonicorum  dialogorurn  novus  penitus  a 
Francisco  Pairicio  inventus  ordo  scientificus;  Ca- 
pita  demum  mult'as  in  quibus  Plato  concors,  Aris- 
toieies  vero  catholicœ  jidei  aduersarius  oslendiiur, 
(i)  Tiraboschi,  t.  VU*  part.  1*  p.  363. 
7.  28 
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voit  en  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi. 
Dans  un  de  ses  dialogues  sur  Vhisloire,  il  introduit 
un  vieil  ermite  égyptien,  qui  parle  de  la  création 
et  de  la  future  rénovation  du  monde  5  avec  des 
fxpressions  platoniques  assez  obscures;  mais,  an 
travers  de  ces  ténèbres,  on  aperçoit  certains  rayons 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à  découvrir 
quelques-uns  des  searets  de  la  nature.  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 
de  plus  singulier.  On  connaît  l'ouvrage  de  l'anglais 
Bu  met,  Telluris  theoria  sacrai  publié  à  Londres 
en  1681,  dans  lequel  il  soutient  que  la  superficie 
de  la  terre  lut  d'abord  égale,  sans  montagnes,  sans 
vallées,  sans  eaux  d/aucune  espèce;  qu'elles  étaient 
renfermées  dans  le  sein  même  de  îa  terre;  que 
Dieu,  pour  l'inonder  par  le  déluge  universel,  ou- 
vrit des  sources  3  des  abîmes,  d'où  les  eaux  s'é- 
chappèrent, en  inondèrent  la  surface,  et  formèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes 
les  autres  inégalités.  Hé  bien  ce  système,  ou  ce 
rêve  ingénieux  du  docteur  anglais,  est  pris  tout 
entier  de  ce  dialogue,  où  Palrizi  feint  qu'il  était 
consigné  dans  les  anciennes  annales  d'Ethiopie,  efc 
qu'un  Ethiopien  le  fit  connaître  en  Espagne  au 
comte  Balthazar  Castiglione  (1).  Tiraboschi,  en 
rendant  au  Palrizi  ce  qui  lui  appartient  (2), 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n'est  pas  à  beau- 
coup près  le  seul  exemple  d'idées  originales  et 
quelquefois  utiles,  nées  et  publiées  en  Italie,  trans- 

(ï)   Délia  Rettorica,  p.  6,  éd.  de  Venise,  i56a. 
(a)  Page  365. 
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portées  dans  d'autres  pays,  et  qui  ont  passé  pour 
les  produits  d^une  terre  étrangère  (*). 

(■f)  Pendant  que  ces  scoîastiques,  sous  le  nom 
d^aristotéîiciecs  ou  de  platoniciens.,  croyaient  corn.' 
battre  pour  la  philosophie  d'Aristote  ou  de  Platon, 
d'autres  faisaient  des  efforts  encore  plus  inutiles 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  les  concilier: 
de  là  les  syncrélistes  du  seizième  siècle.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  Patrizi  avait  en  apparence  pris 
ce  rôle  (i),  pour  attaquer  Aristote  avec  pins  de 
sûreté;  mais  un  syncrétiste  de  bonne  foi5  et  qui 

i^lus  que  tout  autre  se  distingua  dans  ce  genre,  ce 
ut  Jacopo  Mazzoni,  qui3  d'après  l'histoire  de  sa, 
vie,  par  l'abbé  Serossi(2)3  et  plus  encore  d'après 
les  réflexions  que  M.  Corniani  vient  de  publier 
sur  sa  philosophie  (3),  doit  nous  intéresser  sous 
feien  des  rapports. 

Mazzoni  était  né  d'une  famille  noble  à  Césène, 
en  1548.  A  peine  eut-il  appris  le  latin  dans  sa 
patrie,  quJil  se  rendit  à  Bologne  pour  apprendre 
le  grec  et  l'hébreu  sous  Sebastiano  Regoli;  de  là. 
il  passa  à  Padoue  pour  étudier  la  jurisprudence 
sous  Guido  Pancirolo,  et  la  philosophie  sous  Fe- 
derico  Pendasio,  Ce  fut  à  Padoue  que  goûtant  9 

(*)  M.  Ginguené  ayant  laissé  incomplètes  quelques 
parties  de  ce  chapitre  et  de  plusieurs  autres,  comme 
on  Ta  dit  dans  l  Avertissement,  M.  le  professeur  Hal/l 
s'est  chargé  de  remplir  les  lacunes.  Chaque  morceau 
ajouté  par  M.  Salfi  sera  précédé  et  terminé  par  ce 
signe  (f). 

(1)  Ci-dessus,  p.  428  et  4a9* 

(a)   Pila  di  Giacomo  Mazzoni.  Rome,  1790. 

(3)  tiecvli  delta  JLetter.  hal,  vol.  VJ,  p.  346, 
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«ommeil  le  dit  lui-même,  le  nectar  delà  coupe  phi- 
hsophiqiïe  (t).?  il  se  consacra  tout  entier  à  ce  genre 
d'études;  et  qu'après  deux  ans  de  travail,  il  cou- 
rut le  hardi  dessein  de  concilier  non  seulement  les 
opinions  de  Platon  et  d'Aristote,  de  Proclus  et  de 
Plotia,  d'Avicenne  et  d'Averroès,  mais  aussi  celles 
de  S^ol  et  de  St.  Thomas.  Kn  vain  la  mort  de  son 
père  le  détourna  de  cette  folle  entreprise,  et  l'o- 
bligea de  revenir  chez  lui  ;  à  peine  eut-il  arrangé 
ses  intérêîs  domestiques,  que  l'amour  de  l'étude 
le  ramena  à  Padoue,  où  il  voulait  aussi  entendre 
et  connaître  le  célèbre  Sperone  Speroni.  Son  in- 
tention était  d'apprendre  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  savoir  de  sou  tems;  il  se  sentait  assez  de 
facultés  pour  tout  comprendre  et  tout  retenir 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  branches  de  la 
littérature,  de  l'érudition  et  de  la  philosophie  de 
son  tems,  il  débuta  dans  le  public,  comme  litté- 
rateur, par  son  Discours  sus  les  diphthongues  (2), 
Mazzoni  s'y  proposait  de  déterminer  la  manière 
dont  les  anciens  les  prononçaient;  et  il  ne  faut  pas 
bétonner  qu'il  n'y  ait  pas  mieux  réussi  que  tous 
«es  philologues  qui  s'occupent  de  ce  qui  tient  à 
l'harmonie  de  langues  qu'ils  n'ont  jamais  enleu- 
Jues.  H  avait  aussi  composé  quelques  dialogues  en 
laveur  du  nouveau  genre  de  poésie  que  l'Arioste 
avait  mis  en  œuvre  avec  tant  de  succès,  et  que  les 

(1)  (Àmpidam  atefue  r.ectaream  philosopkiœ  cra~ 
terem  ebiberem  (  De  TripL  vita;  dans  son  avis  au 
lecteur  ). 

fa)  Discorso  su  la  pronunzia  dé*  dittonghi  pretw 
gli  antichi;  Césène^  i$yz>  in  8>* 
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partisans  des  anciens  ne  voulaient  pas  admettre. 
L'auteur,  daus  son  premier  ouvrage  (i  ),  annonçait 
ces  dialogues  comme  prêts  à  être  publics  (2);  mais 
ils  ne  parurent  jamais,  Son  second  ouvrage  lui 
mérita  plus  déconsidération;  ce  fut  la  Défense  de 
la  Comédie  du  Dante  (5)  ,  publiée  à  Gésèue  en 
15^5,  contre  le  discours  de  Ridolfo  Castravilla  , 
qui  circulait  en  manuscrit,  et  dont  l'auteur  pseu* 
donyme  déclarait,  pour  ainsi  din>,  la  guerre  aux 
admirateurs  du  Dante*  et  sur-tout  aux  acaléaii- 
c  iens  de  Florence.  Les  éloges  exagérés  que  le  Var* 
chi  avait  faits  de  ce  poëte,  et  que  plusieurs  répé- 
taient sans  examen,  avaient  engagé  d'antres  ëcri- 
^aios  à  montrer  ses  imperfections.  Mazzoni  prit 
part  à  cette  dispute,  qui  divisait  l'Italie  littéraire 
et  parmi  les  partisans  ou  adversaires  du  Dante,  ii 
T  fut  le  seul  qui  se  distingua  par  sa  modération  au- 
tant que  par  ses  principes. 

Il  n'avait  que  vingt-six  an?,,  lorsque  son  mérite 
et  sa  renommée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 
de  distinction  à  la  cour  de  Guidubalde,  duc  d'Ur- 
bin.  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à  Pesaro, 
offrirent  à  Ma  zzoni  l'occasion  de  s'y  rendre;  et  ce 
fut  là  qu'il  admira  YAminta,  pièce  que  parmi  plu- 
sieurs autres  .  on  y  jouait  alors  avec  beaucoup 
d'éclat:  il  y  fit  connaissance  avec  l'auteur  qui  s'y 
trouvait  encore.  Il  l'ut  admis  à  la  table  du  duc,  et 

(1)  Page  20. 

(a)  Fontanini,  Bibliot.,  tom.  F,  p.  3 fa. 

(3)  Discorso  di  M.  Jacopo  Mazzoni  in  difesa 
délia,  commedia  del  divino  poêla  Dante  contro  il 
d  if  corso  di  Ridolfo  CoMravilla*  in  4.0. 
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aux  discussions  littéraires  qui  n'en  étaient  pas  le 
moindre  agréaient. II  disputa  beaucoup  ave^Tasso 
lui-même;  et  cette  lutte  entre  deux  nommes  d'un 
talent  supérieur,  ne  fit  qu'augmenter  l'estime  qu'ils 
avaient  lJun  pour  l'autre.  François,  fils  de  Guidu- 
balde,  devint  ie  protecteur,  l'ami  même  de  Maz- 
zoni;  à  la  mort  de  son  père,  il  le  chargea  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Enfin,,  Maz~ 
zoni  était  l'un  des  ornemens  de  cette  cour.  Une 
aussi  brillante  situation,  qui  mettait  l'homme  de 
lettres  au-dessus  de  tous  les  besoins  de  la  vie,  ne 
le  détourna  point  de  ses  études  favorites.  Parmi 
les  courtisans  au  milieu  desquels  il  lui  fallait  vivre3 
et  dont  il  augmentait  ie  uombre.il  s'attacha  pres- 
que uniquement  à  ceux  dont  les  goûts  se  rappro- 
chaient des  siens,  et  de  préférence  au  jeune  Fran- 
çois Panigarola,  avec  lequel  il  passait  une  partie 
des  jours  à  discuter  et  à  philosopher.  La  courd'Ur- 
bin  ne  fut  donc  pour  Mazzonl  qu'une  école,  où3 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  apprit  beaucoup*  et 
ïcéilita,  approfondit  ce  qu'il  avait  appris  (i).  Mal* 
gré  ces  avantages,  le  philosophe  ne  put  long-tems 
s'accommoder  d'un  genre  de  vie  qui  le  forçait  tou- 
jours à  sacrifier  quelque  partie  de  son  iudépen- 
dance  et  du  tems  qu'il  voulait  consacrera  l'étude» 
îl  obtint  son  congé,  et  se  retira  à  Césèae,  dans  una 
petite  habitation,  où  il  s'adonna  tout  entier  à  l'e- 
xécution de  son  premier  projet  philosophique. 
Tout  ce  qui  avait  paru  de  lui  jusqu'alors,  ne 

(r)  la  hac  celebêrrima  curia  cxaminaviP  expendiy 
èxcussi,  didicique  permutai  . 


PART.    Il,    CHAP.    XXXI.  4^9 

l'annonçait  que  comme  littérateur;  mais  il  n'avait 
jamais  abandonné  la  philosophie,  qui  la  première 
avait  reçu  son  hommage.  Il  en  donna  une  preuve 
éclatante  en  15^6  ,  dans  son  ouvrage  De  tripliez 
v//o(i).  Il  sJy  proposa  de  concilier  toutes  les  con- 
tradictions de  Platon  et  d'Aristote,  et  de  plusieurs 
autres  philosophes  grecs,  arabes  etlatins.  Mais., ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  l'idée  qu'il  a  eue 
d'indiquer  par  des  numéros  marginaux,  qui  à  la  fin 
du  livre  s'élèvent  jusqu^au  nombre  de  cinq  mille 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  autant  de  propositions 
qui  lui  semblaient  dériver  des  paragraphes  du 
texle.  Ces  propositions,  plutôt  annoncées  que  dé- 
montrées, devaient  être  pour  l'auteur  autant  de 
sujets  de  discussion  ou  thèses,  dont  il  comptait  se 
faire  publiquement  le  défenseur  à  Rome;  projet  aus- 
si imposant  que  ridicule,  qu'il  exécuta  seulement 
à  Bologne,  un  an  après  la  publication  de  son  ou- 
vrage, et  qui  nous  oblige  à  faire  remarquer  le 
genre  dJesprit  de  l'attteur,  et  celui  de  son  tems. 

Mazzoni  était  doué  d'une  mémoire  extraordi- 
naire, et  qui,  au  besoin,  ne  lui  était  jamais  infi- 
dèle. Il  retenait  tout  ce  qu'il  lisait;  et  cependant  il 
voulut  encore  soumettre  sa  mémoire  à  des  règles 
fixes  et  à  des  principes  certains,  t/abbé  Serassi  (2), 
son  biographe,  diaprés  Pier  Segni  (5),  dit  que 
Mazzoni  s  par  sa  méthode,  avait  réuni  dans  sa 
tête  plus  de  dix-huit  mille  sujets  pour  s'en  servir 

(1)  De  triplici  hominum  vita9  activa  nempe,  con- 
irmplatwa  et  religiosa  methodi  très.  Césène  in  A°. 
(a)   Vita. 
(3)  Orazionc  per  la  morte  di  M.  Jacopo  Mazzoni, 


44<>  HISTOIRE    LITTERAIRE   fc'iTALlE. 

au  besoin,  ce  qui  était  vraiment  merveilleux.  M. 
Corniam  regrette  de  ne  connaître  ni  ces  sujets , 
ni  cette  méthode  (i);  mais  sans  doute  Mazzoni 
j/empîoyait  d'autres  moyens  que  ceux  qui  con- 
sistent à  classer  les  espèces  dans  les  genres,  à  rap- 
porter les  connaissances  individuelles  et  particu- 
lières aux  générales  et  universelles,  et, celles-ci  à 
des  images  analogues  et  déterminées.  Il  dit  lui- 
même  que  ce  Panigarola  3  qu'il  avait  connu  à  la 
cour  dJ(Jrbin,  lui  avait  appris  cet  art  ou  jeu  sin- 
gulier qui,  par  de  certains  signes,  rendait  la  mé- 
moire plus  tenace  et  plus  prompte  (2).  Enfin,  soit 
par  un  mécanisme  quelconque,  soit  par  un  don  de 
la  nature,  soit  par  la  combinaison  de  ces  deux 
grands  moyens,  il  porta  sa  mémoire  à  un  tel  degré 
qu'on  le  comparait  à  Gorgias  Léositin  ,  et  qu'il 
pouvait  réciteravec  exactitude  non  seulement  des 
pages,  mais  <!es  livres  entiers  du  Dante,  de  l'A- 
rioste,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  et  d'autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (5).  Ce  fut  par  un  effort  de  ce 
genre  qui!  soutint  publiquement,  à  Bologne,  en 
1659, ce  combat scolastique  qui  dura  quatre  jours, 
et  d'où  il  sortit  triomphant  et  généralement  ap- 


(1)  Secoli  délia  Letter.,  loc.  cit.,  p.  347. 

(2)  Qui  multa  mihi  ad  ingénue  philo sophandum 
adjumenta  suppeditavit,  in  quibus  jbrsan  posterio- 
res  non  vindicat  sibi  partes  ars  illa  qu  e  imaginibus 
quibusdam  memoriam  vegetiorem  atque  adminicu- 
laiiorem  reddit,»  Loc.  cit. 

(3)  Voy.  Jeicopo  Qaddiy  et  sur-tout  Camillo  Pa- 
leotti,  dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  Latini  (Ln- 
tin.  epist,*  pag.  863.  ) 
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îïhudi.  Bruoker  (i)  et  le  /\  Bonofede  (2),  qui  le 
copie  même  quand  il  l'altère,  ont  peut-être  cru 
augmenter  la  gloire  du  vainqueur,  en  ne  lui  don- 
nant à  cette  époque  que  vingt  ans  au  plus;  mais 
il  en  avait  presque  trente  ,  comme  l'a  remarqué 
l'abbé  T iraboschi  (3).Eneùt-iî  eu  davantage,  c'eut 
été  une  preuve  qu'il  eut  donnée  de  plus  de  cet 
esprit  puérilement  audacieux  qui  se  complaît  dans 
des  tours  de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  ré- 
sultats, quand  ils  en  ont.  Pic  de  la  Mirandoleavait 
offert  un  pareil  spectacle  avec  ses  neuf  cents  pro- 
positions (.£);  mais  l'énorme  thèse  de  Mazzoni  , 
un'il  fit  imprimer  à  Bologne,  en  comprenait  cinq 
mille  cent  quatre-vingt-dix-sept,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  encore  quatre  à  cinq  fois  moins  sage  que 
Pic  de  la  Miraudole.  Heureusement  ce  n'est  pas  14 
le  seul  usage  que  Mazzoni  ait  fait  de  son  talent. 

La  variété  de  ses  connaissances,  ses  succès  dans 
ces  occasions  solennelles*  donnèrent  tant  d'éclat  à 
sa  réputation,  que  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  ve- 
nir à  Rome  pour  prendre  part  à  la  correction  du 
calendrier  romain,  et  à  l'examen  des  livres  qu'on 
devait  comprendre  dans  Y  Index.  Le  cardinal  Ja* 
copo  Buoncompagni ,  frère  du  pape,  l'accueillit 
dans  sa  propre  maison.  Mazzoni,  sous  de  tels  aus- 
pices, pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante 
dans  sa  nouvelle  carrière;  mais  ne   pouvant  s'ac- 

(1)  Hist.  criu  philos.,  vol.  IV,  p.  a  Ta. 

(a)  Restauraz.  d'ogni  fiiiosof..  tom.  I,  p.   ia8. 

(3)  Stor.  délia  Letter.  ItaL,  édit.  de  Modèue,  179$, 
p.  438,  note  (*). 

(4)  Voyez  ci-dessud,  tom.  111,  p.  338* 
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commodemi  de  la  vi<  ecclésiastique,  ni  de  la  cour 
romaine,  il  préféra  les  plaisirs  innocens  qu'il  gou* 
tait  au  milieu  de  sa  famille  et  daus  le  sein  de  l'é- 
tude V  retourna  à  Césène,  s'y  maria,  et  se  pro- 
posant d'y  fixer  sou  séjour,  il  entreprit  d'enseigner 
à  ses  concitoyens  la  philosophie  morale  d'A.ristote; 
maïs  bientôt  après  il  fut  obligé  d'aller  donner  des 
lecnns  de  philosophie  dans  l'université  de  Mace- 
rata,  et  ensuite  dans  celle  de  Pise.  Les  savans  de 
Florence  connaissaient  déjà  son  mérite,  et  par  sa 
Défense  du  Dante  ,  et  par  plusieurs  leçons  qu'il 
avait  données  flans  cette  tille;  on  ie  nomma  ,  en 
conséquence,,  académicien  de  la  Crusca,  et  il  fut 
î'un  des  ornemens  de  cette  naissante  académie. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  de  nouveau  ,  avec  de 
nombreuses  additions,  la  première  partie  de  la 
Défense  du  Dante  (1),  et  qu'il  eut  à  soutenir  des 
attaques  de  la  part  de  divers  écrivains,  et  parti— 
©ullèrement  de  François  Patrizi,  qui  était  digne 
d'entrer  eu  lice  avec  lui.  On  se  lança  plusieurs  écrits 
de  part  et  d'autre;  et  la  dispute  s'échaulFa  à  tel 
point,  qu'on  n'en  put  venir  à  une  conciliation  (2). 
Pendant  que  Mazzoni  combattait  pour  l'hon- 
neur de  sa  chaire  et  de  son  académie,  le  grand- 
duc  Ferdinand,  ne  voulant  pas  perdre  l'occasion 
de  profiter  de  ses  entretiens,  l'admettait  souvent  à 
sa  table,  où  il  se  distinguait  par  son  érudition  et 

(1)  Elle  était  divisée  en  sept  livres.  La  première 
partie  «11  contenait  trois,  «t  fut  publiée  à  Césène  en 
3537  ;  la  deuxième  Par^e  e&  contenait  quatre*  et  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur  ,  ibid.,  en   168B. 

(a)  Yoy.  Z&no  note  al  Fontan.P  t.  I,  p.  348. 
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san  éloquence  (i).  Eim  Clément  VIII,  qui  con- 
naissait  le  mérite  <*t  la  probité  «le  Mazzoni,  le  rap- 
pela à  Rome,  et  lui  conféra  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  le  collège  de  la  Sapiencc,  aveo  un  trai- 
tement de  mille  «eus  d'or.  Mais  à  peine  avait-il 
commencé  ses  leçons,  qu'il  reçut  du  pape  Tordre 
de  suivre  le  cardinal  Aldohrandlnl ,  son  neveu  > 
chargé  de  prendre  possession  de  la  ville  de  Fer- 
rare,  dévolue  à  la  sainte  Eglise,  parce  que  le  fils 
du  duc  Alphonse  II,  qui  venait  de  mourir,  n'était 
pas  légitime.  Le  cardinal  l'envoya  auprès  de  la 
république  de  Venis8,  pour  l'engager  à  ne  pas  s'op- 
poser à  son  expédition;  Mazzoni  obtint  de  ce  gou- 
vernement tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Mais,  à  son 
retour,  il  tomba  malade  à  Ferrare,  d'où,  pour  être 
mieux  soigné,  il  se  rendit  dans  sa  patrïe.H  y  mou- 
rut le  10  avril,  en  i  5q8  ,  âgé  de  quarante -neuf 
ans  au  plus.  Les  éloges  qu'il  avait  reçus  de  son 
vivant,  lui  furent  aussi  prodigués  après  sa  mort. 
Ses  obsèques  furent  pompeuses.  Tommaso  Marti' 
nelli,  son  disciple,  prononça  son  oraison  funèbre, 
et  on  éleva  son  buste  sur  sa  sépulture.  Une  autre 
oraison  funèbre  fut  aussi  récitée  en  son  honneur 
dans  Tacadémie  de  la  Grusca,  pavPler  Segni  (2). 
Malgré  tant  d'occupations  diverses,  Mazzoni 
avait  toujours  nourri  la  manie  et  l'espoir  de  con- 
cilier les  contradictions  des  anciens  philosophes. 
Non  content  de  sa  première  tentative,  il  consacra 


(1)  Pier.  Segni,  Orazio  ne  funèbre  perla  moi'Ledi 
Jacopo  Mazzoni. 

(1)  Imprimée  à  Florence,  ea   1593- 


m  HISTOIRE    LITTERAIRE    d'iTÀLIZ. 

sop  dernier  ouvrage,  uniquement  à  comparer  et 
rapprocher  le  plus  qu'il  put,  Aristote  et  Platon, 
et  le  publia  en  i5f)9,  c'est-à-dire,  un  an  avant  de 
mourir  (j).  On  ne  peut  imaginer  les  tortures  qu'il 
donna  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre^pour  en  tirer 
la  vérité,  ou  plutôt  ce  qu'il  croyait' la  vérité.  Il 
n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  philosophes 
diffèrent  entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu'en 
réalité,  et  qu'à  la  manière  des  poètes,  ils  ne  font 
souvent  que  revêtir  de  formes  et  de  couleurs  nou« 
celles,  des  conceptions  qui,  au  fond,  sont  presque 
les  mêmes;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  c'est  un 
projet  insensé  de  vouloir  mettre  d'accord  des  têtes 
dont  l'intention  manifeste  a  toujours  été  de  se 
contredire  mutuellement.  Tel  a  été  cependant  le 
caractère  dominant  de  la  philosophie  de  Mazzonl; 
mais  quoiqu'il  se  fut  proposé  un  but  qu'il  ne  pou- 
vait atteindre,  ses  efforts  n'ont  pas  été  tout-à-fait 
inutiles:  ils  lui  ont  servi  à  déployer  une  érudition 
encyclopédique,  et  à  développer  des  idées  aussi 
justes  qu'ingénieuses. 

Dans  son  ouvrage  De  triplici  vita ,  il  ose,  par 
exemple,  mesurer  l'étendue  de  la  philosophie,  ea 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables,  en 
éclaircir  même  quelques-unes,  et  les  enchaîner 
toutes  au  moyen  de  certains  rapports  qu'il  avait 
aperçus.  La  philosophie 3  comme  la  raison,  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  hommes;  mais  tou© 

■ ; ■ ; ; — 

(i)  In  universam  Platonis  et  Aristotelis  philoso* 
phiam  prœludia ,  sive  de  compara  ti^ne  Platonis  et 
Aristotelis    Venise,  iôgy^  in  40. 
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les  hommes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  philoso- 
pher. D'après  cette  maxime  fondamentale,  notre 
philosophe  distingue  trois  espèces  de  vies,  qu'il 
appelle  active,  contemplative  et  religieuse  ;  il  as- 
signe à  chacune  le  but  et  la  méthode  qu'elle  doit 
suivre.  On  voit  clairement  qu'il  regardait  l'homme 
comme  plus  ou  moins  perfectible^  et  qu'il  divisait 
sa  perfectibilité  en  trois  degrés;  savoir:  le  perfec- 
tionnement de  l'homme  ordinaire  ou  civil,*  celui  Je 
l'homme  extraordinaire  ou  du  philosophe;  et  celui 
de  l'homme  religieux,  dernier  état  qui  sert  s  eu 
quelque  sorte,  de  complément  aux  deux  précé- 
dons. C'est  là5  si  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  la 
première  division  de  son  ouvrage, et  ce  qu'il  cher- 
chait à  déterminer  par  ces  formes  techniques  do 
premier  et  second  homme  ,  ou  de  l'homme  inté- 
rieur n\.  de  l'homme  extérieur  (i),  c'est-à-dire,  de 
l'homme  tel  qu'il  pourrait  être,  et  de  l'homme  tel 
qu'il  est.  Après  avoir  fi\é  à  sa  manière  les  carac- 
tères de  ces  trois  genres  de  vie,  il  assigne  à  chacun 
les  connaissances,  soit  pratiques,  soit  théoriques 3 
qui  lui  sont  propres. 

11  assigne  à  la  vie  active,  la  morale,  la  politique, 
l'économique  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale, 
il  lâche  de  déterminer  la  nature  de  la  félicité,  et 
d'indiquer  les  vertus  ou  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  y  atteindre  (2).  Dans  la  [politique,  il  désigne 
d'abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité;  et  il  traite 
ensuite  de  son  étendue  ,  de  sa  population ,.  de  ses 


(1)  De  tripL  vita  Proem% 
(a)  Jbid,9  p.  14  et  suiv. 
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qualités  ,  de  la  milice,  des  magistrats,  des  républi« 
ques,  des  rois,  des  prêtres;  et,[par  occasion,  de  la 
comédie,  de  la  mimique, de  la  poésie,  de  la  danse, 
île  la  tragédie,  de  la  satirique  (j),  etc.  L'écono- 
mique exige  les  connaissances  «Je  l'agriculture  et  du 
commerce  5  comprend  les  devoirs  des  maîtres, 
des  parens,  des  hommes  mariés,  des  femmes, 
des  serviteurs,  des  enfans  (2)  Enfin  l'auteur  in- 
dique la  science  des  lois,  qu'il  regardait  comme  la 
magie  de  la  morole;  de  même  qu  il  désigne  ailleurs 
l'algèbre,  comme  la  magie  de  V arithmétique  (3), 
peut-être  parce  que  l'une  produit,  dans  l'obser- 
Tance  de  la  morale,  des  efïVîs  prodigieux,  comme 
l'autre  dans  les  fonctions  du  calcul. 

Le  but  de  la  vie  contemplative  étant  plus  élevé, 
ses  attributions  sont  plus  étendues;  elles  compren- 
nent toutes  les  sciences  et  tous  les  art  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  l'homme.  L'auteur 
commence  donc  par  désigner  les  arts  libéraux  qui 
préparent  la  raison  à  la  recherche  de  la  vérité: 
tels  sont  la  grammaire,  la  logique,  la  dialectique 
et  la  rhétorique»  Après  en  avoir  exposé  les  objets 
les  p'us  irnporlans,il  partage  la  philosophie,  d'a- 
près Platon,  en  métaphysique,  physique  et  ma- 
thématiques (£). Commençant  par  les  mathémati- 
ques, il  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique,  de 
l'algèbre,  de  la  géométrie,  de  l'astronomie,  de  la 
cosmographie,  de  la  gnomonique,  de  la  mécani- 

(1)  Page  46  et  suiv. 

(2)  Page  124  et  suiv. 

(3)  Pages   134  et  i<)3» 
14)  Page  179. 
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que*  et  même  de  quelques -unes  de  leurs  dépen- 
dances, telles  que  la  musique,  la  perspective  ,  (a 
peinture,  la  statuaire»  De  même,  après  un  aperçu 
de  la  physique  générale  et  particulière,  il  aborde 
eette  science  transcendante  qu'on  appelle  méta- 
physique, qui  s'occupe  des  esprits,  des  idées  (i), 
de  l'être  abstractivement  considéré  et  de  ses  at- 
tributs universels;  science  dont  on  a  si  souvent 
abusé  qu'elle  est  devenue  presque  ridicule,  ou 
qu'au  moins  son  utilité  a  pu  sembler  douteuse. 

Enfin  la  religion  vient  au  secours  de  l'humanité 
et  de  la  philosophie;  ce  qui  fournit  à  l'auteur  le 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  (2).  Il 
commence  par  combattre  l'idolâtrie,  la  religion 
hébraïque,  la  rnahométane,  et  s'efforce  de  démon- 
trer à  la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  et 
en  même  tems  de  dévoiler  les  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  hérétiques  qui  l'ont  ignorée  ou  qui 
l'ont  méconnue. 

Ou  voit,  par  ses  aperçus,  quel  était  le  savoir  en- 
cyclopédique de  notre  auteur;  mais  il  a  mérité  plus 
d'estime  par  sa  Défense  du  Dante,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  livre  à  une  savante  analyse  de  la  nature 
et  dps  principes  qui  constituent  les  sciences  et  les 
arts.  Il  applique  ensuite  cette  analyse  à  toutes  les 
parties  du  poè'me  ;  il  s'étudie  à  commenter  le 
Dante,  en  littérateur  et  en  philosophe,  comme 
devrait  faire  quiconque  veut  apracier  au  juste  ce 
grand  poëte.  Nous  ne  pourrions,  nous  ne  devons 

(1)  Page  344. 

(2)  Page  3*5. 
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pas  même  le  suivre  dans  les  discussions  littéraires; 
ce  qui  doit  ici  nous  intéresser  principalement,  est 
la  partie  philosophique. 

Mazzoni  tâche  d'abord  de  déterminer  le  earao» 
tère  distinctif  de  la  poésie;  et  voici  comme  il  s'y 
prend.  On  peut  considérer  les  choses  ou  dans  le 
sens  le  plus  abstrait  et  le  plus  général,  ce  qui  cons- 
tituait dans  les  écoles  l'idée  de  l'être  universel;  ou 
dans  un  sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret, 
ce  qui  nous  donne  l'idée  des  êires  réels  et  particu- 
liers. La  première  considération  appartient  à  îa 
métaphysique;  la  seconde,  à  toutes  les  sciences 
et  à  tous  les  arts  qui  lui  sont  subordonnés.  C'est 
une  erreur  de  penser  que  chaque  art,  ou  chaque 
science,  ait  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
dans  le  fond  ;  il  y  a.,  au  contraire  ,  des  sciences  et 
des  arts  différens  qui  traitent  le  même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  ou  moins  propre  par 
la  manière  de  l'envisager.  En  général,  la  science 
ûe  diffère  de  l'art  qu'en  tant  que  l'une  regarde  les 
choses  comme  objets  de  connaissance  pour  la  rai- 
son ,  et  l'autre,  comme  susceptibles  de  modifica- 
tions pour  la  main-d'œuvre.  Telle  a  été  sans  doute 
îa  pensée  d'Aristote,  lorsqu'il  a  traité  la  même  ma- 
tière dans  la  moraie,  dans  la  politique  et  dans  la 
rhétorique,  en  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu'elle  présente.  Platon  avait  aussi  consi- 
déré toutes  choses  sous  trois  rapports  géoéraux; 
l'idée,  l'œuvre  et  l'image.  Voilà,  dit  Mazzoni  * 
les  trois  objets  de  l'art  qui  ordonne*  de  l'art  qui 
exécute,  et  de  l'art  qui  imite.  On  eavisage  dune 
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le  même  objets  ou  comme  devant  être  soumis  à 
l'analyse,  pour  le  connaître  ;  ou  comme  devant 
passer  de  ia  théorie  à  la  pratique,  pour  servir  à 
quelque  usage;  ou  nomme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter  par  des 
moyeus  sensibles  et  p»us  ou  moins  analogues.  Dans 
le  premier  cas,  ce  sent  les  sciences  qui  s'emparent 
de  l'objet;  dans  le  second,  ce  sont  les  arts  méca- 
niques; et  dans  le  troisième.,  les  beaux-arts,  tels 
que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture.,  la  musi- 
que, etc.  C'est  ainsi  qu'une  même  chose  peut  ap- 
partenir à-)a-fois  à  la  philosophie  et  à  la  poésie, 
aux  arts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Après 
cela,  il  tâVhe  de  particulariser  et  définir  l'objet  vé- 
ritable et  caractéristique  de  la  poésie;  et,  la  re- 
garMaot  toujours  comme  un  moyen  d'amuser  uti- 
lement le  public  ,  *ît  par  conséquent  comme  une 
partie  de  la  politique  qui  doit  diriger  toute  sorte 
de  divertissemens  publics,  il  destine  l'épopée  aux 
soldats,  la  tragédie  aux  princes ,  la  comédie  au 
peuple. 

Ces  principes,  l'auteur  ne  les  perd  jamais  de 
▼  ue  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  observe,  il 
recherche  tout  ce  que  ce  voyage  poétique  du  Dante 
pouvait  lui  fournir  d'intéressant  et  de  singulier; 
et,  soit  qu'il  observe ,  soit  qu'il  recherche,  il  rai« 
sonne  toujours,  ou  tente  au  moins  d'offrir  de  nou- 
veaux aperçus,  malgré  le  trop  de  citations  îtcTau- 
torités  qui  souvent  les  étouffent.  Aussi  son  ouvrage 
fut-il  généralement  admiré,  et  Ton  regarda  Tau* 
leur  comme  un  homme  extraordinaire  et  prodi- 
V  *9 
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gieux  (1).  M.  Corniarti)  après^  avoir  relevé  le  mérite 
de  sa  théorie  des  beaux-arts,  non  content  de  l'avoir 
comparé  à  Bacon,  avec  qui,  dans  cet  ouvrage,  il 
avait  moins  de  rapport,  le  compare  aussi  auxDu- 
bos,  aux  Blair,  aux  Sulzer;  et  il  se  plaît  à  rappeler 
à  ses  concitoyens  que  l'Italie,  deux  siècles  avant  le 
reste  de  l'Europe, avait  trouvéetempîoyéce  genre 
d'analyse  (2),  dont  on  a  mémo  abusé  quelquefois 
à  notre  époque.  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre, 
à  Mazzoni,  Giroîamo  Fracastoro,  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  un  dialogue  sur  la  poésie  (5);  Francesco 
Patrizi3  qui  appliqua  le  même  esprit  philosophique 
à  la  poésie,  à  l'éloquence  et  à  l'histoire  ({);  et  ce 
Castelvetro  ,  qui  en  abusa  par  trop  de  subtilité. 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  la  pré- 
cision et  de  la  clarté  qui  caractérisent  les  bous 
écrivains  de  notre  siècle.  Alors  même  que  les  au- 
teurs de  ce  tems»là  rencontraient  des  idées  lumi- 
neuses, apercevaient  des  vérités,  ilsles  étouffaient 
sous  les  formes  et  les  distinctions  ténébreuses  qu'ils 
empruntaient  aux  écoles,  ou  sous  le  fatras  d'une 
érudition  étrangère,  qui  visait  plutôt  à  nous  im« 
poser  qu'à  nous  instruire.  Mazzorti9  quoique  fort 
tard,  s'était  à  la  fin  aperçu  de  l'inutilité  de  sa 
longue  dispute  avec  Palrizi  (5);  mais  malheureu- 

(1)   Uomo  portentoso  e  fornito  di  divino  intellette  » 
(  Seras.«i,  Vita  di  J.  âlazzoni.  ) 

(a)  Secoli  délia  Letteràt,  ItaL9  p.  359. 

(3)  Intitulé:  ISavagero. 

(4)  Ci-deasus,  pag.  42$. 

(5)  Dans   son  épître  au  lecteur,  en  tête   de  l'ou- 
vrage intitulé  Ragioni}  il  dit  expressément  qu'il  s'est 
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sèment  il  ne  sentit  jamais  l'inutilité  non  moins 
grande  de  ses  efforts  pour  concilier  des  élémens 
inconciliables.  Que  d'avantages  aurait  tiré  la  phi- 
losophie de  l'étendue  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit,  si  de  faux  principes  et  une  fausse  méthode 
me  l'avaient  pas  détourné  de  la  véritable  route  î 

Quelque  originalité  qu'on  accorde  à  quelques» 
uns  des  philosophes  que  nous  venons  de  nomrnere 
ils  ne  savaient,  ils  n'osaient  pas  s'écarter  tout  à-fait 
de  la  méthode  et  de  la  doctrine  des  anciens.  Si 
quelquefois  ils  s'écartaient  de  la  route  commune, 
ils  cherchaient  du  moins  à  s*a[  puyer  du  nom  et 
de  l'autorité  de  quelque  ancien  philosophe.  Patrizi 
lui-même  ne  suivait  que  Platon;  et  quoique  plus 
hardi  que  ses  prédécesseurs,  il  se  borna  cependant 
à  proposer  de  nouvelles  idées,  plutôt  qu'un  sys- 
tème vraiment  nouveau,  quoiqu'il  intitulât  ainsi 
celui  qu'il  avait  créé,  (f) 

Si  l'on  veut  remonter  à  la  première  philoso- 
phie moderne  |  entièrement  indépendante  de  celle 

aperçu  de  la  perte  du  tems  qu'il  avait  employé  sur 
de*  questions  qui  n'avaient  rien  d'important,  et  qui 
méritaient  d'être  ridiculisées  par  le  public.  11  se  com- 
parait à  ces  philologues  qui  recherchaient  avec  beau- 
coup d'empressement  la  patrie  d'Homère,  la  véritable 
mère  dEnée  et  d'Hécube,  et  ce  que  les  Sirènes  chan- 
taient pour  l'ordinaire,  et  d'autres  futilités  pareilles 
(Voy  Zeno,  Note  alFontan^  toni.  1,  p.  348),  J'ai 
rapporté  d'autant  plus  volontiers  ce  trait  de  Maz- 
%onii  qu'en  s'accusant  amsi,  et  faisant  lui-même  son 
procès,  il  prononce  la  condamnation  de  ceux,  qui,  deux 
siècles  après,  s'occupent  encore  de  ces  recherches  mi- 
sérahlts  et  futiles. 
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eles  anciens,  à  un  philosophe  qui  ait  eu  ,  en  com- 
battant Aristote,  l'ambition  de  le  remplacer,  il  faut 
recourir  jusqu'à  Rairnond  Lulle  ,  qui  remplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  ses  aventures, 
de  la  nouveauté  île  sa  méthode  philosophique,  et 
de  la  diversité  des  jugemeus  portés  sur  sa  philoso- 
phie et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol,  et 
non  pas  italien;  et  les  études  philosophiques  te- 
naient ,  dans  ce  siècle  ,  trop  peu  de  place  en  Italie, 
pour  que  nous  ayons  du  alors  leur  eu  donner  une 
dans  cette  histoire  et  nous  occuper  de  lui.  Mainte- 
nant qu'elles  méritent  éminemment  de  fixer  l'atten- 
tion, une  circonstance  particulière  rappelle  à  notre 
souvenir  Rai-.nond  Lulle,  et  nous  oblige  à  en  par- 
ler ici.  Vers  1290,  après  son  premier  voyage  en 
Afrique,  où  il  était  allé  prêcher  contre  les  musul- 
mans., non  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  vint  à  Na- 
pîes  enseigner  publiquement  son  système  de  phi- 
losophie, et  il  y  jeta  sans  doute  les  germes  de 
ces  systèmes  singuliers  et  indépendaus  qui  distin- 
guèrent, dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle, 
3es  écoles  napolitaines, et  de-là  se  répandirent  dans 
le  reste  de  l'Italie. 

Il  est  pourtant  à  remarquer  que  Raimoud  Lulle 
inventa  plutôt  une  méthode  qu'uu  système.  Dans 
an  tems  où  la  manière  de  philosopher  d'Àristote 
prenait  le  plus  grand  essor,,  restituée,  commentée 
et  propagée  par  Averroès,  il  osa,  le  premier,  atta- 
quer r,e  colosse,  auquel  il  prétendit  avoir  trouvé 
«Jes  pieds  d'argile.  Il  n'entreprit  pas  d'expliquer 
mieux.  quMristote  la  structure  du  monde,  ni  la  na- 
ture de  l'aine;  m  l'analyse  de  ses  opérations,  mais 
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poser  sûr  «les  fondemens  plus  vastes  et  plus  solides 
l'art  de  raisonner  de  toutes  chcses3et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  les  matières  les 
plus  abstraites  II  substitua  aux  neuf  catégories 
d'Aristote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi- 
nables discussions,  neuf  autres  catégories  qu'il 
prétendit  erre  plus  générales,  et  qu'il  nomma  prin- 
cipes absolus  (1)  A  chacun  de  ces  principes,  il  en 
attacha  un  relatif  (2);  sur  ces  deux  classes  de 
principes,  il  établit  nenf  questions  dans  le  genre 
des  deux  catégories  d'Aristoie  :  où  et  quaiid?Ntuî 
fortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes,  à  commencer  \>ar 
Dieu,  Y Ange *  !e  Ciel,  etc. Enfin  cette  aggrégalion 
d'êtres,  de  principes  et  de  qualités,  fut  terminée 
par  une  liste  de  neuf  vertus*  et  une  antre  de  neuf 
vices  (3).  T«»ut  cela  formait  un  tableau  divisé  en 
six  colonnes  de  neuf  cases  chacune,  et  neuf  lettres 
de  l'alphabet,  depuis  le  B  jusqu'au  K  ,  servaient 
en  quelque  sorte  de  régulatrices  à  ces  neuf  cases; 
chaque  lettre  rappelait  ie  principe  absolu,  le  relatif, 
îa  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  vice,  qui  se 
trouvaient  rangés  sous  sa  direction.  Le  jeu  d'une 
figure  circulaire,  rnobileet  diviséeen  deux  cercles 

(1)  Au  lieu  de  la  quantité^  la  qualité,  la  relation,  etc. 
â'Aristote,  les  trois  premiers  principes  absolue  de  Lulîe 
sont:  la  bonté,  la  grandeur*  la  durée,  etc. 

(a)  Ses  trois  premiers  principes  relatifs  sont  :  la, 
différence*  la  concordance,  la  contrariété. 

(3)  Ses  trois  premières  vertus  sont:  la  justice,  la, 
prudence*  la  force;  ses  trois  premiers  vices,  l'avariée* 
la  gourmandise*  la  luxure. 
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concentriques,  faisait  passer  au-dessus  de  chacune 
de  ces  neuf  lettres,  celui  des  neuf  sujets  sur  lequel 
on  voulait  écrire  ou  disputer  ;  chacun  des  sujets 
appelait  à  lui  son  principe  absolu,  son  relatif,  sa 
question,  sa  vertu,  son  vice  :  d'autres  figures,  l'une 
en  carré  parfait,  l'autre  en  carré  décroissant,  con- 
tenaient daus  chacune  de  leurs  cases  deux  d*s 
neuf  lettres  réunies,  et  même  quatre  de  ces  let- 
tres, et  il  en  résultait  de  nouvelles  combinaisons 
pins  complexes  des  catégories  de  principes  et  des 
autres  catégories;  en  sorte  que  tous  ces  difFérens 
mots,  tant  principaux  qu'accessoires,  se  grou- 
paient:s  se  succédaient  avec  une  abondance  inta- 
rissable ,  sans  que  le  philosophe  ou  l'orateur  qui 
employait  cette  méthode  fut  dans  l'obligation  d'y 
joindre,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée,  et  sans  que 
w?eux  qui  argumentaient  contre  lui,  par  la  même 
méthode,  fussent  contraints  eux-mêmes  à  ce  dont 
il  se  dispensait  si  bien(j). 

(i)  C'est  plutôt  ici  un  résultat  qu'un  aperçu  de  ce 
système.  Brucker  (  Hist.crit.  philosopha  t-ÎV,  part.  I, 
p.  9  )  en  a  donné  une  analyse  à  sa  manière  accou- 
tumée ;  c'est-à-dire*  que  ceux  qui  connaissent  la  mé- 
thode de  Raimond  Lulle,  entendent,  assez  bien  cette 
analyse;  mais  qu'elle  ne  peut  donner  qu'une  idée 
imparfaite  et  confuse  de  cette  méthode  à  ceux  qui  ne 
ïa  connaissent  pas.  On  la  connaîtra  enfin  par  un  tra- 
vail de  mon  confrère  à  l'institut,  M.  Degeraudo,  qai  a 
déjà  rendu  tant  de  services  à  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. 11  a  fait  sur  la  vie  de  Raimond  Lulle,  sur  sa 
philosophie  et  ses  ouvrages,  et  sur  les  jugemens  di- 
vers dont  ils  ont  été  l'objet,  un  mémoire  dont  notre 
classe  a  entendu  la  lecture  avec  beaucoup  de  curiosité 
et  d'intérêt,  M.  Degerando    s'étonne  ayee  rais©a  de 
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Cette  philosophie,  qui  ne  bous  paraît  plus  guère 
en  mériter  le  nom3  fui  accueillie  avec  enthousiasme 
dans  des  siècles  où  l'on  se  payait  tle  mots,  où  les 
argumens  paraissaient  sans  réplique  quand  ils 
étaient  sans  fin.  Elle  avait  en  apparence  un  avan» 
tage  de  plus  que  les  autres  méthodes  de  mots,  qui 
était  en  soi  un  inconvénient  très-grave,,  c'est  que 
celui  qui  s'en  servait  pouvait  se  faire  illusion,  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  tout  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d'abondance.  Or,  selon 
«ne  excellente  maxime  des  sages  de  Port-Royal , 
«5  l'ignorance  vaut  beaucoup  mieux  que  cette 
fausse  science,  qui  fait  qu'on  s  imagine  savoir  ce 
qu'on  ne  sait  point  (1).  55 


ce  que  ce  philosophe,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui 
tient  une  place  si  remarquable  dans  l'histoire  de  la 
philosophie,  n'en  ait  aucune  dans  les  Hommes  illustres 
du  P.  Niceron,  qui  a  consacré  des  articles  assez  éten- 
dus à  plusieurs  des  propagateurs  de  certaines  parties 
de  sa  doctrine  ;  il  pourrait  s'étonner  plus  encore  de 
ce  que  Lulle  n'ait  pas  un  article  dans  le  Diction* 
naire  philosophique  de  Bayle;  ce  qui  est  peut-être 
encore  plus  remarquable,  c'est  que  le  Dictionnaire  de 
la  philosophie  ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  où 
l'éditeur  Naigeon  a  fait  avec  tant  de  soin,  et  a  fait 
attendre -si  long-  tems  l'article  de  la  philosophie  de 
Cardan,  ne  dise  rien  de  celle  de  Raimond  Lulle.  Le 
mémoire  de  M.  Degerando  fera  s  et  mieux  qu'ils  ne 
l'auraient  fait,  ce  que  les  articles  de  Niceron,  de  Bayle 
et  de  Naigeon  auraient  dû  faire  L'auteur  a  bien  voulu 
me  communiquer  son  mémoire,  et  m'a  permis  d'en 
faire  usage  pour  rectifier  et  pour  compléter  ce  que 
j'avais  à  dire  ici  de  Raimond  Lulle. 

(1)  La  Logique,  ou  Y  Art  dépenser,  part  l3  ch.  111. 
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(-[-)  La  culture  des  lettres  ayant  ramené,  avec  îe 
tems,  à  Naples,  legoiîtdes  études  philosophiques, 
ce  re  fut  point  d'une  philosophie  pareille  que  les 
esprits  voulurent  s'occuper,  niais  d'une  philoso- 
phie de  choses,  telle  que  leur  parut  être  celle  de 
Bernardino  Telesio,  qui  venait  de  la  fonder  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Né  d'une  famille  noble, 
à  Cosence  dans  la  Calabre,  en  i5oq,  il  avait  fait 
de  fort  bonnes  études  à  JVJilan,  sous  la  direction 
d'un  oncle  du  même  nom  que  lui,  qui  y  professait 
les  belles-lettres  (i).  En  i5?5,  cet  oncle  le  con- 
duisit à  Rome,  où  il  se  trouva  pour  son  malheur 
deux  ans  après,  à  l'époque  du  pillage  de  cette  ville. 
Dépouillé  de  tout,  comme  tant  d'autres,  i!  fut  jeté 
dans  une  prison,  d'où  il  ne  parvint  que  difficile- 
ment à  sortir.  Enfin  il  put  quitter  Rome,  et  se  ren- 
dit à  Padoue,  où,  profitant  des  leçons  de  Jérôme 
Amalteo  ei  de  Frédéric  Delfno.  il  se  livra  rntiè- 
rement  à  ia  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit,  mais  dominé  par  un 
caractère  ardent,  il  se  signala  d'abord  par  la  véhé- 
mence qu'il  déployait  dans  les  disputes.  L'amour 
de  Tindépendance  l'engagea  à  combattre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes,,  et  sur-tout  celles 
d'Arîstote,  qui  régnaiten  maître  dans  les  ccolcsite 
son  teins.  La  prévention  cu^ii  avait  conçue  contre 
les  théories  de  ce  philosopha  s'étendit  même  à  sa 
personne;  et  il  finit  par  lui  imputer  non  seulement 
l'obscurité,  de  ses  écrits,  laquelle  est  le  plussou- 


(i)  Antonio   1 elesio,  littérateur  et  poète,  auteur  cls 
la  tragédie  latine,  intitule?  :  Imber  aureus. 
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^ent  î 'ouvrage  de  «es  commentateurs ,  mais  srn 
ingratitude  enver*  Platon,  la  destruction  des  écrits 
des  aciens  philosophes  ,  et  jusqu'à  la  mort  d'A- 
lexandre, son  biei  faiteur  (i). 

De  Padonr  il  retourna  à  Rome,  où  il  fit  partde 
g<\s  idées  à  Vha  no  Bmdinella  et  à  Jean  de  la 
Casa  ,  qui  l'encouragèrenjt  à  développer  et  à  pu- 
blier son  svstèm*  PielV,  qui  l'avait  pris  en  grande 
affection,  iui  offrit  V archevêché  de  Cosence;  Te- 
lesio,  pour  ne  j»<-  se  distraire  de  ses  études  et  de 
ses  travaux,  refusa  cette  dignité,  et  réussit  en 
même  teins  à  la  Tore  accorder  à  son  frère.  Pour 
îui,  il  se  retira- dans  sa  patrie,  et  c'est  là  qu'il  dé- 
veloppa son  système  et  acheva  son  ouvrage  sur  la 
nature  des  choses  (2),  dont  il  publia  lesdeuxpre- 
miers  livres  à  Rome,  en  i5G5.  Il  publia  aussi 
plusieurs  opuscules  sur  divers  météores  et  sur 
d'autres  sujets  de  physique  (3)»  Sa  méthode  et 

(1)  On  dit  qu'il  se  plaisait  souvent  à  répéter  ce 
distique  non  moins  calomnieux  que  serré  : 

1     Doclorem  calamo  ingratus,  dominumque  veneno 
Perdidit)  ïgne  patrum  dogmata^  nos  tenebris, 

(%)  De  rerum  natura  juxta  propria  principia. 

(3)  Antonio  Persio  les  recueillit  tous  dans  une  belle 
édition  qu'il  en  fit  à  Venise  ,  en  1690,  in  4°*»  »°us 
le  titre  De  naturalibus  libelli.  Les  traités  particu- 
liers sont:  De  iis  cjuœ  m  acre  Jiunt;  Deterrœ  mo- 
tibus  tt  de  mari^  Oè  colorwn  gêner  alloue;  De  co~ 
métis  y  De  lactto  circulo  ;  De  Inde;  (Juod  animal 
Universum  ab  unica  animai  substantia  gubernetur  ; 
De  u*u  1  espirationis ;  De  somno.  Telesio  avait  encore 
écrit  un  traité  m  latin,  De  febt  ibus;  t  un  autre  en 
italien  j  sur  un  aéroiithe ,  Sopra  un  fulmine  caduto 
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ses  disconrs  eurent  la  plus  grande  influence  sur 
l'académie  Gosentinp,  dont  Aulo  Giano  Parrasîo 
venait  de  jeter  les  premiers  fondemens  (1).  A.  l'e- 
xe  uple  de  Telesio,  elle  se  proposa  de  cultiver  à- 
Li-fois  les  muscs  et  la  philosophie;  et  en  tfFet,  le 
philosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte  des  muses: 
nous  avons  de  lui  un  petit  poëme  en  vers  hexa- 
mètres, qui  se  fait  distinguer  autant  par  la  force 
des  idées  que  par  l'élégance  du  style  (2).  Lucrèce 
était  son  modèle  ;  il  en  prodigue  les  expressions 
dans  tous  ses  ouvrages  ;  ce  qui  rend  son  style 
quelquefois  poétique,  mais  toujours  plus  soigné 
que  celui  des  scolastiques,  ses  contemporains. 

Tout  le  mérite  de  Telesio  ne  put  le  garantir 
des  malheurs  qui  vinrent  l'accabler  vers  la  îm 
de  ses  jours.  Il  avait  perdu  sa  femme  ;  et  des  trois 
enfans  qu'il  en  avait  eus,  l'un  mourut  de  maladie, 
et  un  autre  fut  assassiné.  Il  se  plaint  quelquefois, 
dans  le  cours  de  son  ouvrage  ,  de  son  infortune, 
qui  lui  ôtait  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  à 
ses  études  et  à  ses  recherches  (3);  il  eut  cepen- 
dant assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  finit  par  l'abattre,  ce  fut  la  perséoutionque  lui 
firent  éprouver  les  aristotéliciens,  ses  adversaires* 


informa  di  pietra  diferro  a  Castrovillari,  village 
pea  loin  de  Cosence.  (  Voy.  Quattrornani  ,  Lettere; 
et  Spiriti,   Mem*rie  degli  scrittori  Cosentini.  ) 

{i)   Ci-dessus,  p.  199 

(2j  On  trouve  ce  petit  poème  dans  un  recueil  de 
poésies,  publié  pour  la  Castriota^ct  parmi  celles  d'An» 
tonio    Telesio,  publiées  à  N»ple3  en   1762. 

(3)  De  Rer.  nat.,  hy.  1*  ch.  XVIlI,  £.  aO* 
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lis  n'enrent  d'égards  ni  pour  son  âge,  ni  pour  ses. 
malheurs  ;  ils  employèrent  même  contre  lui  les 
armes  de  la  religion:  tant  ils  étaient  animas  da 
désir  d#  venger  l'honneur  d'AristoU  !  Telesio  en 
mourut  de  chagrin,  et  presque  stupide,  en  i588, 
à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans  (1). 

L'influence  que,  malgré  les  contradictions  de 
ses  adversaires,  eurent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  dans  l'Italie,  et  dans  presque 
toute  l'Europe,  nous  obligea  donner  quelque  idée 
de  son  système;  on  y  verra  la  part  qu'il  a  eue  dans 
la  révolution  que  l'esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Eunemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu'on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d'A- 
ristote,  il  dirigeait,  comme  nous  l'avons  dit,  ses 
plus  fortes  armes  contre  ce  dernier ,  qui  lui- 
même  avait  triomphé  de  son  rival  dans  presque 
toutes  les  circonstances.  Quoique  ses  succès  fussent 
presque  assurés  partout  où  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  comprit  que  tous  ses  efforts  seraient 
sans  résultat,  si,  en  détruisant  de  vieuxsystèmes, 
il  n'en  élevait  un  nouveau  qui  putlesremplacer.il 
osa  donc  en  reconstruire  un  sur  les  ruines  des 
autres;  mais  il  sentit  en  même  teins  qu'il  fallait 
l'élever  sur  des  bases  solides  ou  des  faits  positifs  et 
réels  9  et  conséquemment  d'après  l'observation 
de  la  nature,  et  non  d'après  les  opinions  des  hom- 
mes  C'est  de  là  qu'il  partit   pour  former  sa  nou» 

(1)  Voy.  Papadopolii  de  Gymnasio  Pattvino,  et 
Jean-George  Lotter,  De  vita  e4  philosophia  Bernar^ 
dini  Telesii, 
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ve\\e  philosophie,  et  il  oe  cesse  jamais  de  reeom* 
mander  cette  marche  à  etux  de  ses  contemporains 
qui  voudraient  l'imiter  Jusqu'à  présent  ,  disait— il, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seule 
raison;  et  en  s'imaginant  avoir  trouvé  ce  qui  ne  l'é- 
tait pas  encore,  on  formait  l'univers  par  caprice  et 
tel  qu'on  l'imaginait.  I!  fait  le  portrait  de  ces  sco- 
iastiques  qui  ,  au  lieu  de  se  borner  à  observer  et  de 
chercher  à  connaître  l'univers,  semblaient  dispu* 
ter  à  Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
expressément  qu'il  ne  reconnaît  dans  ses  recher- 
ches, d'autre  guide  que  les  sens  et  la  nature;  celte 
nature  qui  3  toujours  d'accord  avec  elle-même, 
agit  toujours  suivant  les  mêmes  lois  et  produit  les 
mêmes  résultats  (l).Il  la  consulte.,  il  l'interroge;  il 
voudrait  la  connaître  entière  et  la  voir  à  nu:  voici 
où.  le  conduisent  ses  observations  et  ses  médita- 
lions. 

Le  spectacle  de  la  nature  lui  paraît  si  régulier 
et  si  imposant,  qu'il  imagine  qu'elle  est,  ainsi  que 
tout  être  organisé,  une,  vivante,  animée.  Son  mou- 
vement continuel  5  ses  phénomènes  périodiques, 
cette  action  et  réaction ,  qui,  se  renouvelant  tou- 


(i)  Sed  veluti  cum  Deo  de  sapientia  contendentes 
decertantesquey  mundi  ipsius  principia  et  causas  ra- 
tione  inquirere  ausi.ctquœ  non  ùw en ei  a nt,  inventa 
ea^sibi  esse  existimantes9  v  olente  s  que  ^  veluti  suoar- 
bitiatu,  mundum  ejfinxere...$ensum  videlicet  nos  et 
naturam,  aliud  prœterca  rtihil  sequuli  sumuss  quœ 
perpétua  sibi  ipsi  concors  .  idem  sewper  ,  et  codera 
0git  modo,  atque  idem  semper  opera'ur.  (  De  Rer« 
naf.  In  Proeat.  ) 
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jours,  se  correspondent  partout,  le  portèrent  à 
accorder  quelque  sentiment  à  tous  les  êtres  de 
l'univers.  Ainsi  le  philosophe  recommence  en  quel- 
que manière  par  où  a  commencé  le  sauvage  ;  et, 
suivant  cette  première  inspiration,  il  élève  propor- 
tionnellement le  règne  animal,  et  améliore  Sa  condi- 
tion des  brutes,  auxquelles  il  accorde  aussi  quelque 
raisonnement.  Il  tiche  ensuite  d'observer  l'homme 
en  particulier,  et  de  le  soumettre  à  l'analyse  ;  et 
après  en  avoir  étudié  les  ressorts  Us  plus  secrets,  il 
ose  en  expliquer,ou  plutôt  deviner  le  mécanisme 
et  combiner  le  moral  avec  le  physique.  Malheu- 
reusement en  continuant  le  cours  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  observations  trop  générales,  il  n'a 
pas  la  patience  ou  le  tems  de  suivre  et  de  déve- 
lopper les  phénomènes  particuliers.  On  peut  dire 
qu'il  a  trop  d'activité  et  de  génie  pour  s'arrêtera 
c&tte  marche  lente  et  pénible;  il  veut  saisir  trop 
d'objets  à-la-fois;  il  veut  mesurer  l'univers  tout 
entier.  Aussi,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  sa  propre 
méthode,  finit-iî,  comme  les  autres  avaient  corn- 
mencé,  par  imaginer  ce  qu'il  ne  voyait  pas  :  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Bacon  qu'il  savait  mieux  lé- 
truireque  bâtir (i). Enfin  il  ne  nous  adonné  qu'un 
système  imaginaire,  où  Ton  trouve,  il  est  vrai, 
quelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  suppose  je  ne  sais  quelle  substance  ou 
matière  inerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  sou- 
met à  l'action  de  deux  principes  actifs  et  con- 
traires l'un  à  l'autre.  C*s  principes  cherchent  saa* 

(i)  Procfat.  ad  hiu*  Mentor* 


%fj2        msToiHE  littéraire  dïtaliiI 

cesse  à  réagir  et  dominer  exclusivement  sur  cette 
matière,  qui  est  l'objet  de  leurs  conquêtes  :  ce  sont 
îa  chaleur  et  Le  froid.   Les  centres  permanens  de 
îeur  domination  sont  si  loin  l'un  de  l'autre,  qu'ils 
ïu  peuvent  s'atteindre  et  s'entredétruire.  Chacun  a 
établi  sor*  siège  dans  la  partie  de  la   matière  ,  qui 
se  trouve  le  plus  près  de  lui.  Ainsi  la  chaleur  a 
produit  et  domine  le  cîei5  et  le  froid  a   produit  et 
domine  la  terre.  Ils  restent  surs  et  tranquilles , 
l'une  dans  la  plus  haute  région  du  ciel3  et  l'autre 
dans  L'abîme  le  plus  profond  de  la  terre;  mais  ils 
se  font  une  guerre  éternelle  vers  les  bornes  de  leur 
royaume,  où  toujours  ils  renouvellent  leurs  atta- 
ques et  leurs  invasions  réciproques.  C'est  par  ces 
hostilités  continuelles  que  notre  philosophe  expli- 
que la  formation  de  l'univers,  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  dont  la  différence  et  le  déve- 
loppement ne  sont  que  l'effet  des  divers  degrés  de 
la  chaleur  et  du  froid  et  de  leurs  différentes  com- 
binaisons. Le  soleil,  par  exemple ,  contenant  plus 
de  chaleur,  déplcie  par  sa  proximité  plus  de  force 
et  d'activité  sur  la  terre;  et  se  combinant  en  même 
iems  avec  la  force  et  l'activité  du  freid,  il  déve- 
loppe tous  les  phénomènes  dans  la  région  intermé- 
diaire que  nous  habitons,  o 'est-à-dire  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  De  là,  Telesia  déduit  la  nature  et 
les  effets  de  l'air,  de  la  mer,  des  règnes  végétal, 
animal,  etc. 

Voilà  quel  est  le  système  qui,après  tant  de  siècles 
tonsacrés  au  culte  de  Platon  et  d'Aristote,  renver- 
sait ieursautels,etsubstituaitdans  le  seizième  siè- 
cle de  ùouveîles  idées  aux  idées  géaévaletneBt  ad- 


fcART.   11  ,   CHAP,   XX&I.  £65 

mises.  Ce  n'est  pas  au  dix»ncuvième que  nous  pren- 
drons la  peine  de  le  réfuter:  nous  observeroos  seu- 
lement que  Bacon  l'attaquait  sur-tout  en  ce  qu'il 
lui  paraissait  fondé  sur  la  croyance  de  I  éternité  de 
l'univers  (i).Il  est  vrai  que  Tètesio,  tout  en  com- 
battant cette  croyance  ,  ne  cesse  d  admirer  les  lois 
éternelles  qui  régissent  le  monde,  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (2).  Mais  ie  plus  grave  reproche,  selon 
nous  ,  que  l'on  puisse  faire  à  cet  auteur,  c'est  qu'in- 
fidèle à  ses  propres  principes  ,  comme  nous  l'avons 
dît,  il  ne  s'est  point  borne  à  observer,  à  consul» 
ter  la  nature,  mais  a  cru  pouvoir  la  dévoiler, 
Tinterpréter.  Telesio  n'aperçut  que  deux  classes 
de  phénomènes  ,  résultats  de  deux  puissances  qui 
se  combattent  toujours  sans  jamais  s'anéantir.  Tels 
sont ,  d'après  lui ,  les  deux  principes  ou  causes 
éternelles  qui,  en  se  disputant  l'empire  absolu  de 
l'univers,  l'animent,  le  conservent,  le  perpétuent. 
Cette  idée,  qui  paraît  être  bien  plus  ancienne,  avait 
déjà  été  modifiée  par  Parménide  chez  les  Grecs; 
mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  épars 
que  le  bon  Plutarque  a  peut-être  recueillis  dans 
son  opuscule  du  froid  primitif.  Cependant  nous 
ne  dirons  pas  avec  Bacon  ni  avec  quelques  autres 
qui  l'ont  répété,  que  c'est  dans  Plutarque  que  Te» 
lesio  avait  puisé  son  système  (3).  Eo  comparant 

(1)  De  prineipiïs  et  originibus,  etc. 
(a)   De  Rer.  uat. ,  l.  IV,  ch,  XXVll,  XXVIII  et 
XXIX. 

(3)  Altamen  Jundamenta  similis  opinionis  plane 
jacta  videatur  in  libro$  quem  Plutarchus,  de  primo 
frigidj  conscripsit.  Loc.  cit.  —  Voyez  aussi  Bruckei?. 
et  Lotter,  ubi  supr* 
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«elui  de  Parménide  avpc  le  sien,  on  trouve»  et 
dans  le  fond  et  dans  les  détails,  une  grande  diffé- 
rence, ou  du  moins  autant  qu'il  en  faut  pour  ne 
lui  pas  refuser  le  mérite  de  l'invention. 

Ce  qui iious  doit îutéresser  davantage, ce  sont  ces 
tentatives, ces  aperçusses  pressentimens de  vérités 
qu'on  rencontre  parmi  tous  ces  rêveo  I!  avait  obser-» 
Té  dans  l'animal  cette  énergie  merveilleuse  du  sys* 
terne  nerveux,  cet  esprit  ou  celle  force  quia  la  fa* 
culte  île  sentir  d'apercevoir,  de  comparer,  de  juger, 
de  raisonner  (1);  il  regardait  tous  les  sens,  à  l'excep- 
tion de  Tome,  comme  autant  d'espèces  de  tact  (2). 
Il  avait  compris  que  la  raison  n'est  qu'un  résultat 
de  la  sensibilité  de  plus  en  plus  développée,  et  il 
expliquait  de  quelle  manière  les  sensations  et  les 
peiceptious  rapprochées  et  comparées  entre  elles 
constituent  les  idées  abstraites  et  générales  (3);  il 
rapportait  au  même  principe  les  notions  les  plus 
élevées  des  sciences,  et  sur-tout  celles  de  la  géo- 
métrie. Il  tenta  d'expliquer  les  fonctions  des  veines 
et  des  artères  ;  mais  il  ne  vit  rien  au-delà  de  ce 
qu'avait  vu  Galien  ;  il  ne  pressentit  même  pas  ce 
qu'au  même  siècle  aperçut  Oésalpin.  Tous  1  >s 
viscères  et  les  organes  intérieurs  du  corps  humain 
occupèrent  son  attention  ;  il  voulait  en  déterminer 
les  fonctions  et  1«  but  (£);  mais  il  fallait  auparavant 
en  observer  mieux  les  effets  et  le  mécanisme.  L'au- 

(,)  De  Rer.  naî. ,  îib.  V,  ch.  V,  X  ,  XII  ,  XlïT 
XXVII,  XXV1U;  et  lib.  VIII,  ch.  1. 
fa)    Uid  .  îib.  VII,  Ch.  Vili. 

(3)  Lib.  Vlli,  ch.  II,  IV,  XII,  etc. 

(4)  Lib.  XI,  passim* 
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t*ur  montre  plus  de  pénétration  lorsqu'il  entre- 
pre  ■  Idedévelopper  le  système  moral  le  lJhomme* 
Ii  fa  be  d'expliquer  en  physicien  la  nature  des 
affections  première?;  il  désigne  avec  assez  de  pré- 
cision (es  caractères  physiques  des  passions  (ï);il 
en  suit  le  développement,  et  détermine  les  vertus 
et  les  vices ,  c'est»à-!ire  .  les  usages  et  les  abus  le 
ces  mêmes  passions  ,  leurs  directions  raisonnables 
et  leurs  égarcmens  (2).  La  vie,  le  sommeil,  la 
mort,  furent  aussi  le  sujet  de  ses  réflexions:  il 
tenta  d'expliquer  particulièrement  les  météores, 
les  marées,  la  lumière,  les  couleurs ,  l'aro-en- 
cie'  (5);  non  seulement  il  peupla  la  voie  lactée, 
mais  le  reste  des  eieux,  d'un  nombre  infini  d'étoi- 
les, comme  il  avait  rempli  l'univers  de  lumière 
et  tous  les  êtres  de  feu  (:>).  Il  aurait  von  u  calculer 
la  force  de  la  chaleur,  eu  déterminer  les  degrés, 
et  décomposer  la  matière  qui  la  renferme;  mais, 
avouant  franchement  son  icrnorance.il  souhaite 
qu  on  parvienne  dans  lasuitp,  en  poursuivant  ses 
recherches,  à  mieux  connaître  de  si  étonnans 
phénomènes  (5). 

Remarquons  enfin  que  Telesio,  en  se  livrant  à  ces 
recherches,  et  en  exposant  ses  tentatives,  joignait 
aune  grande  liberté  de  penser  un  véritable  esprit 
de  modestie,  une  lui  inspiraient  la  difficulté  le  son 
entreprise  et  la  défiance  de  ses  propres  forces.  Il 

(i)Lib.  V,ch.XXXl  etKXXU,etlib.VUL^awi«. 

(a)    Lin.  IX. 

(3)  Voyez  ses  opuscules,  Ds  naturalibis* 

(4)  De  Rer.  nat.^  1.  I. 

{5;  Lib.  i,  ch.  XVII,  p.  a8, 

5.  5o 
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ne  connaissait  pas  cet  orgueil  qui  était  de  son  tencg 
le  caractère  distinctif  des  docteurs  dogmatiques. 
Il  combattait  avec  ardeur  les  opinions  d'autrui  ; 
mais  iî  proposait  les  siennes  avec  beaucoup  de  ré- 
serve.Que  d'antres,  dit-il  souvent,  qui  ont  plusde 
génie  et  de  tranquillité  que  moi  pour  rechercher  la 
nature*  avancent  vers  un  but  que  mon  âge  et  mes 
malheurs  ne  m'ont  pas  permis  d'atteindre;  de  ma- 
nière que  les  hommes  puissent  non  seulement  tout 
connaître,  mais  presque  tout  faire  (i).  Tant  de 
science  et  de  modestie*  et  bien  plus  encore  ses  con- 
tinuelles protestations  de  tout  soumettre  à  l'au- 
torité de  l'Eglise*  même  la  raison  et  le  sens~con  > 
inun  (2),  rien  de  tout  cela  ne  put  dissiper  les 
soupçons  qu'avait  inspirés  la  liberté  avec  laquelle 
iî  avait  exprimé  ses  opinions.  La  plupart  de  ses 
œuvres  furent  comprises  dans  Yindex  des  livres 
prehibés,avec  la  clause,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
épurées  (5). 

Malgré  les  scrupules  et  les  calomnies  des  théo- 
logiens, les  Napolitains  en  prirent  ouvertement  la 
défense;  les  Calabrois  sur-tout  regardèrent  cette 
cause  comme  nationale.  L'académie  coseutine  de» 
vint  tout-à-fait  téîésieone.  En  peu  de  terns  sa  phi- 
losophie se  trouva  répandue  danstoute  Tllalie;  on 
nJj  entendait  parler  que  des  téiésievis,  comme  au- 
trefois des  pytagorieiens  (£).  Sertorio  Quattroma» 

(1)  Ut  homines  non  omnium  modo  scientes ,  sed  om  • 
niumjere potenets3Jiant.  (DeRer.  nat.,1.  1,  c.  XVII.) 

(2)  Ihid,,  in  pi  oem. 

(3)  Donec   expurgenlur. 

(4)  Alessandro  Tassoni  écrivait  dans  ses  Pensieri 
diver&ii  Già  il  Telesio  ha  cominciaio  a  far  sett*3  e 
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toi3  qui  était  le  disciple  et  l'ami  de  Telesio,  donna 
le  premier,  en  peu  de  pages,  un  excellent  abrégé 
du  grand  ouvrage  sur  la  nature  des  choses  (1), 
Patrizi;  tout  platonicien  qu'il  était,  en  adopta  beau- 
coup de  maximes  et  d'opinions.  Le  chancelier  Ba« 
con  voulut  aussi  analyser  son  système;  et  malgré 
les  imperfections  qu'il  y  relève,  il  reconnaît  TV- 
lesio  pour  un  ami  de  la  vérité ,  pour  un  homme 
utile  aux  sciences,  à  qui  l'ou  doit  la  correction  de 
quelques  erreurs,  enfin  pour  le  premier  d^s  phi- 
losophes modernes  (2).  Gassendi  exposa  le  même 
système  en  France  (3).  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  à  établir  et  propager  cette  philosophie,  fut 
îe  célèbre  Thomas  Catnpanella,  qui  florissait  ver3 
îa  fin  de  ce  siècle,  et  dont  nous  parlerons  dans  le 
siècle  suivant.  Lorsqu'on  connaît  quelle  influence 
Telesio  a  exercée  d'ua  coté  sur  Patrizi,et  par  ce 
dernier  sur  Gassendi  et  Descartes;  de  l'autre  sur 
Campanella  ,  et  par  ce  dernier   aussi  sur  Hobbes 

i  Telesîani siodono nominar  per  le  scuole iaderendovi 
pavticolar  mente  i  calabvesi  suoi,  1.  IX,  ch.XXXV. 

(1)  Ce  petit  traité  ,  divise  en  vingt  chapitres  ,  ne 
contient  que  l'extrait  des  quatre  premiers  livres  de 
3'ouvrage  De  lier.  nat.  11  parut  à  INaples  en  1 089  ^ 
in  8°. ,  un  an  après  la  mort  de  Telesio,  sous  le  titre 
de  la  Fitosojïa  del  Telesio ,  risiretta  in  breviià  dal 
Montano  accademico  Cosentino  ,  etc.  t/aUteur  s^y 
distingue  par  la  précision,  la  clarté'  et  l'élégance  du 
style. 

(a)  De  Telesio  au  te  m  bene  sentimus  nique  eum  ut 
(tmantem  veritati*  .  et.  scieniiis  utilem  ,  et  nonnullo» 
rum  plaatoî-um  emendutorem }  etnovovum  hominem 
primum  agnoscimus   {  De  pnnctptis  ). 

(3)  Phjs  .  seet.  1,   lib.  1JDL,  p.  545. 
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-et  Locke  ,  on  peut  apprécier  la  part  qu'il  a  euo 
dans  la  révolution -le  l'esprit  humain  (i).  (~f-) 

Tâlesio  n'était  point  encore  no  philosophe  tout- 
â-fait  indépendant,  puisqu'il  n'avait  oru  pouvoir 
hasarder  de  nouvelles  idées  qu'en  prenant  pour 
guide  et  pour  escorte  un  ancien.  Jérôme  Car  la» 
fut  plus  téméraire;  il  secoua  entièrement  le  joug, 
et  leva  hardiment  l'étendard  de  l'indépendance. 
Cet  homme  extraordinaire*  dont  on  ne  se  rappelle 
communément  que  les  bizarreries,  et  dont  on  ou- 
blie trop  peut-être  le  génie  et  l'étonnant  savoir  * 
fut  un  de  ces  hommes  destinés  à  montrer  parleur 
exemple  jusqu'où  peuvent  aller  les  forces  et  l'abus 
de  l'esprit  humaiu  (2).  Jamais  on  ne  vit  un  plus 
étrange  assemblage  de  qualités  éminentes  et  de  dé- 
fauts honteux;  avec  un  esprit  pénétrant,  une  ima- 
gination désordonnée;  avec  une  aine  hardie,  cou- 
rageuse, une  superstition  puérile;  le  mépris  de* 
richesses*  sans  pouvoir  souffrir  la  pauvreté;  de  la 
piété  et  de  l'irréligion;  en  un  mot,  les  vices  et  les 
Tenus  qui  semblent  le  moins  faits  pour  se  trouver 
ensemble  (5).  On  croirait  qu'il  serait  très -facile 
cTéîriresa  vie*  puisqu'il  en  a  écrit  une  lui-même* 
et  que  dans  ce  singulier  ouvrage  il  ne  se  borne 
pas  à  dire  également  le  bien  et  le  mal,  mais  quJii 
semble  raconter  avec  plus  de  complaisance  ce  qui 
jui  fait  le  plus  de  tort;  mus,  outre  qu'il  n'y  a  point 

■■■  ■ ; ; ; ; -7** 

(1)   Voyez  B  utile,  Histoire  de  la  philosophie;  Tie~ 
dfman  ;  Fulleborn,   Beitrœge,  t.   VI,   p.   1  }©.;   Dege-* 
rando,   Hist.  comparée  des  Systèmes,  etc. 
(21   Tirai  oschi,  t.  VU,  part.   I,  p.  363. 
(3j   ïiiaboschi,  t  VIL,  part.  1,  p.  36^. 
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stjt vi  l'ordre  chronologique,  er  qu'il  va  racontant 
selon  sa  fantaisie,  dans  différens  chapitres  ,  ses 
aventures  et  ses  mésaventures,  il  parait  que  son 
imagination  prend  souvent  la  pla<»edesa  mémoire* 
et  qu'il  se  trompe  même  sur  les  faits  qu'il  devait 
le  mieux  savoir.  Par  exemple,  il  met  la  date  de  sa 
naissance  en  i5o8,  et  dans  deux  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  il  se  dit  né,  comme  il  l'était  réel- 
lement, à  Pavie,  le  2^  septembre  2601. 

Fazio  Cardano ,  son  père,  jurisconsulte  méde- 
cin, mathématicien  ,  astrologue,  et  homme  de 
beaucoup  d  esprit,  était  milanais.  Il  n'est  pas  sûr 
qu'il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage,  et  l'on  croit 
qu'il  l'eut  d'abord,  et  qu'il  épousa  ensuite  la  femme 
qui  le  lui  avait  donné.  Gène  fut  pas  le  seul  malheur 
de  sa  naissance;  il  fallut  l'arracher  par  force  du  sein 
de  sa  mère.  Je  me  dispenserai  démettre  ici  la  lon- 
gue énumération  qu'il  a  faite  lui-même  de  ses  dis* 
grâces,  des  maladies  dont  il  fut  attaqué  dans  sa 
première  enfance,  des  chutes  dangereuses  qu'il  fit, 
de  la  rigueur  avec  laquelle  il  fut  traité  par  son 
père,  et  mille  autres  particularités  qu'il  importe 
assez  peu  de  savoir ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y 
voir  les  sources  de  toutes  les  bizarreries  de  ca- 
ractère et  d'opinion  dont  le  nom  seul  de  Cardan 
réveille  l'idée. 

8«"ii  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à  coeur  <  V,u  faire  un  homme  au-dessus  du  com- 
mun, l'insti  uisit  dans  toutes  les  sciences  qu'il  pos- 
sédait lui-nême,  et  ne  l'envoya  qu'à  vingt  ans 
étudier  en  philosophie  et  eu  médecine  à  l'univer- 
sité de  Pavie.  Jérôme  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  sup- 
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pléa  souvent,  dans  leur  absence,  l'un  et  fautre  de 
ses  professeurs.  Il  passa,  en  i52+,à  l'université *le 
Padoue,  et  y  obtint  les  mêmes  succès.  Il  s'établit 
deux  ans  après  dans  un  village  du  Padouan  (i), 
pour  y  continuer  plus  tranquillement  ses  études, 
en  attendant  que  Milan,  sa  patrie, cessât  d'être  dé- 
vastée par  la  guerre  et  par  la  peste.  Il  se  maria  eu 
ï53i,  dans  ee  village,  et  cette  union  fut  pour  lai 
l'origine  des  plus  vifs  chagrins.  De  deux  fds  qu'il 
eut,  l'un,  devenu  docteur  comme  lui,  et  qui  a  laissé 
des  ouvrages  que  l'on  réunit  aux  siens  (2),  s'étant 
marié  fort  jeune,  se  dégoûta  de  sa  femm*,  l'em- 
poisonna, et  eut  la  tête  tranchée  (5),  L'autre  fut 
tin  libertin  crapuleux  qu'il  fit  enfermer  plusieurs 
fois  ,  et  qu'il  déshérita  sans  le  corriger. 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencement, 
de  malheureux  pour  lui,  c'est  qu'étant  sans  fortune 
et  sansétat,il  fut  réduit  à  Gallarate,  daus  Tévêché 
de  Milan,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme,  à  une 
telle  détresse.,  qu'il  cessa,  selon  son  expression, 
d'être  pauvre^parce  qu'il  ne  lui  resta  plus  rien. Il 
avait  en  vain  sollicité,  à  Milan,  d'être  admis  dans 
le  collège  de  médecine;  il  y  obtint,  en  i533j  une 
chaire  de  mathématiques  ,  qu'il  remplit  pendant 
dix  ans,  et  lorsqu'il  eut  enfin  l'admission  qu'il  de- 
mandait, il  quitta  cette  chaire  en  i543.  La  chute 
de  sa  maison  l'obligea  l'année  suivante  d'aller  pro- 
fesser pendant  deux  ans  à  Pavie,d'oùil  revint  en- 


(i\   La  pieve  del  sacco. 

(a)  Dejulgureet  DeabstinertUa  cihQrumJœtidorUTft* 

(3)  En  i5§o. 
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suite  à  Milan,  lî  refusa  des  offres  avantageuses  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  Danemarck, 
pour  aller  s'établir  dans  ses  états,*  mais  il  en  ac- 
cepta d'autres  que  lui  fit  fa:r«  le  primat  d'Ecosse, 
archevêque  de  Saint-André.  Ce  prélat,  malade  de- 
puis long-tems,  et  ue  trouvant  point  autour  de 
lui  de  médecin  qui  put  lui  rendre  la  santé,  voulut 
€onsulter  le  professeur  de  Milan.  Cardan  fit  lt 
Yoyage,  guérit  l'archevêque,  et  revint  avec  de 
magnifiques  récompenses. 

On  lui  en  promettait  encore  de  plus  grandes., 
s'il  voulait  se  fixer  dans  ce  pays,,  mais  il  voulut 
absolument  retourner  dans  sa  patrie.  Il  refusa  de* 
propositions  semblables  qui  lui  furent  faites  parla 
reine  même  d'Ecosse,  par  le  roi  de  France,  et  par 
le  duc  de  Maotoue.il  ne  resta  cependant  pas  tou- 
jours à  Milan;  il  alla  encore  professer  à  Pavie, 
puis  à  Bologne,  où  il  était  depuis  huit  ans,  lors- 
qu'en  ibyo  (1)  il  fut  mis  eu  prison,  sans  qu'il 
nous  dise  et  sans  qu'on  ait  pu  savoir  la  cause  de 
cette  disgrâce.  Renvoyé  dans  sa  maison,  au  bnut 
de  soixaute-dix-sept  jours,  il  y  fut  tenu  aux  arrêts 
pendant  quatre-vingt-six  autres,  et,  chose  singu- 
lière, s'étant  rendu  de  Bologne  à  Rome.,  il  y  fut 
reçu  dans  le  collège  des  médecins,  et  obtint  une 
pension  du  pape,  comme  s'il  ne  lui  fut  rien  arrivé. 

Si  Ton  en  croit  l'historiîn  De  Thou,  Cardan 
mourut  le  2 1  septembre  i5y8,  et  il  se  laissa  mourir 
de  faim,  pour  que  sa  mort  arrivât  le  jour  même 
qu'il  avait  prédit.  Cela  se  répète  ainsi  de  livre  en 

(i)  Le  14  octobre. 
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livre  depuis  que  le  véridique  De  Thou  l'a  écrit  î 
il  y  a  pourtant  à  cela  deux  difficultés.  Première- 
ment, Cardan  parle  lui-même  de  sou  testament 
daté  du  i  octobre  1 676  (1);  secondement,  il  avait 
bien  prédit  en  effet  le  jour  de  sa  mort;  mais  ce 
devait  être  le  5  décembre  ib^o^  ou  ie  23  juillet 
1 5^i  (2).  Il  est  donc  clair  que3  s'il  mourut  en  ib~)63 
ce  fut  plus  tard  que  le  21  septembre,  et  qu'il  n# 
se  laissa  point  mourir  de  faim  pour  faire  honneur 
à  sa  prophétie. 

Si  l'on  voulait,  à  la  manière  de  quelques  histo- 
riens, tracer  le  caractère  de  ce  personnage,  on  se- 
rait dans  un  grand  embarras,  tanf  il  paraît  versatile 
et  divers.II  fut  embarrassé  lui-même  quand  il  vou- 
lut faire  sod  portrait,  et  ne  s"*en  tira  qu'en  rassem- 
blant un  tel  amas  de  qualités  incohérentes  et  con- 
tradictoires, que  ce  la  paraît  plutôt  un  jeu  d'esprit, 
ou  une  jonglerie,  qu'un  aveu.  C'est  une  phrase  de 
près  de  vingt  lignes  (5), toute  composée  d'adjectifs, 
véritablement  étonnes  dese  trouver  ensemble.  Car- 
dan semble  les  avoir  écrits  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
sentaient à  sa  mémoire,  sans  faire  attention  ni  au 
bien  ou  au  n'ai  qu'ils  signifient,  ni  si  ce  bien  ou  ce 
mal  se  trouvaient  réellement  en  lui.  Peut-être  se 
livra-t-il  simplement  dans  ce  portrait,  comme  il  ie 
fait  souvent  ailleurs,  à  ce  penchant  pour  ie  men- 
songe qui  dominait  sur  toutes  ses  autres  habitudes, 
et  presque  le  seul  vice  dont  on  ne  trouve  pas  le 


(1)  De  Vit*  sua,  ch.  XXXVI. 
(a)   Gemtur.,  1.  XUij  n°.  &. 
\ï)  lbid.$  1.  XU,  u°.  8. 
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nom  dans  cette  liste  qu'il  nous  a  donnée  dis  siens. 
0?  y  voit  bien  les  mots  captieux,  fourbe,  traître^ 
médisant,  calomniateur ,  mais  on  n'y  voit  pas  le 
mot  menteur,  qui  signifie  encore  autre  chose,  et 
cette  omission  même  est  un  mensonge. 

L'inconstance  de  son  esprit,  qui  le  faisait  à  cha- 
que instant  vouloir  et  ne  vouloir  plus  une  chose s 
charger  de  lieu,  de  demeure,  se  montrer  tantôt 
richement  et  magnifiquement  vêtu ,  tantôt  cou- 
vert d'habits  usés  et  déchirés,  se  relJO'ire  aussi 
dans  ses  ouvrages. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
ceux  qui  l'ont  représenté  comme  un  impie,  un  li- 
bertin, un  athée,  y  aient  trouvé  les  rondempns  de 
toutes  leursaccusations,  et  que  cQH&q-ni  l'on*  dé- 
peint comme  un  homme  rempli  de  vertus  et  de 
piété,  y  aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (j)  Qui 
croirait  qu'un  homme  si  follement  épris  de  l'astro- 
logie judiciaire,  qu'elle  n'eut  peut-être  jamais  de 
plus  obstiné  partisan,  un  homme  plus  crédule 
qu'une  femmelette,  qui  ajoutait  foi  aux  songes,  et 
les  observait  evec  la  pîusscrupuieuse  attention, en 
lui-  même  et  dans  les  autres;  un  homme  qui  croyait 
ou  qui  feignait  de  croire  qu'il  avait  pros  de  lui, 
comme  Socrate,  un  génie  occupé  à  Tavertir5  par 
des  signes  miraculeux,  des  périls  dont  il  était  me- 
nacé; un  homme 3  en  un  mot,  qui  paraît,  quand 
on  lit  tels  de  ses  ouvrages,  le  plus  grand  fou  qu'il 
y  eut  jamais,  ait  été  en  même  tems  l'un  des  plus 
grands  génies  que  l'Italie  ail  produits,  et  qu'il  ait 
lait  dans  les  sciences  des  découvertes  précieuses? 

(1)  Tiraboschi,  p.  3jd* 
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Tel  fut  cependant  cette  espèce  de  phénomène,  de 
l'aveu  même  de  ceux  qui  en  parlent  avec  le  plus 
de  mépris. 

Malgré  la  vivacité  et  la  versatilité  de  son  esprit. 
Cardan  était  d'une  assiduité  rare  et  d'une  grande 
application  au  travail.  Il  avait  pris  ces  mots  pour 
devise  :  Tempus  mea  possession  tempus  meus  ager? 

Le  teras  est  ma  propriété; 

Le  tems  est  mon  champ  et  ma  terre  (i). 

Aussi  la  collection  de  ses  œuvres  formc-t-elle  dix 
■volumes  in  folio,  dans  l'édition  qu'oo  en  fit  à  Lyon 
en  i663  ,  sans  compter  plusieurs  ouvrages  qui 
se  sont  perdus,  ou  qui  sont  restés  inédits  (2).  À 
peine  existe-t-il  une  science  sur  laquelle  il  n'ait 
écrit;  la  philosophie  spéculative,  morale,  politique, 
la  dialectique,  la  physique,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie,, l'astrologie  ,  l'histoire  naturelle, la  méde- 
cine, Fanatomie,  la  musique,  l'histoire,  la  gram- 
maire,  l'éloquence,  furent  les  dirers  objets  des 
travaux  de  cet  homme,  qtAin  écrivain  aussi  sage 
et  aussi  réservé  que  Tiraboschi,  n'hésite  pas  à  ap- 

(1)  Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  exces- 
sivement occupé  et  souvent  distrait  par  ces  visites  in- 
signifiantes que  font  si  volontiers  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  avait  écrit  sur  sa  p«rte  ces  quatre  v«rs,  dont  k 
sens  est  le  même  : 

Le  tems  que  le  destin  me  donne, 
Ce  peu  de  tems  est  tout  mon  bien  j 
Je  ne  prends  celui  de  personne^ 
Et  veux  qu'on  me  laisse  le  mien. 

(a)  Voyez-en  la  liste  dans  Niceron,  t    XIV  « 
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peter  un  grand  homme  {i ). Dans  tontes  cesscien- 
<*es  il  laissa  des  preuves  étonnantes  de  ses  con- 
naissances ,  de  ses  talens ,  et  dans  plusieurs»  il  a 
servi  de  guide  aux  savans  qui  vinrent  après  lui. 
Ne  parions  ici  que  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
appartiennent  à  la  philosophie. 

Les  deux  principaux  ont  pour  titre:  l'un,  de 
Sultilitate,  l'autre,  de  Vavietate  rerurn.  Ce  sont 
deux  gros  recueils  d'articles  détachés,  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d'apercevoir  un  système  suivi.  On 
y  voit  seulement  un  esprit  avide  d'idées  nouvelles., 
qui  s'éloigne  des  routes  battues,  et  ue  veut  d'autre 
guide  que  son  imagination.  Selon  lui  (2),  trois  prin- 
cipes universels,  la  matière,  la  forme  et  l'ame  ; 
trois  seuls  élémens,  l'eau,  la  terre  et  l'air;  le  feu 
ne  lui  paraît  pas  digne  de  cet  honneur.  Les  fleuves 
Baissent  de  l'air  transformé  en  eau,  ainsi  que  des 
pluies  et  des  neiges,  produites  par  la  terre,  et  qui 
y  retombent.  La  lune  5  et  plus  encore  les  autres 
planètes,  outre  la  lumière  qu'elles  reçoivent  du 
soleil,  en  ont  une  qui  leur  est  propre.  Les  comètes 
sont  des  globes  éclairés  par  le  soleil.  Les  plantes 
©nt  non  seulement  des  sens,  mais  des  affections , 
elles  s'aiment  et  se  haïssent  mutuellement.  Une 
seule  ame  est  commune  à  tous  les  hommes,  et  en 
même  terns  commune  aux  bêtes;  mais  elle  pénètre 
dans  l'intérieurdes  hommes,  elle  les  remplit  d'elle- 
même,  et  produit  les  déterminations  et  les  actions 


(1)  FuronVoggetto  degli  studj  di  questo  grand' ue- 
mo,  page  873. 

(a)  Brucker,  t.  V,  p.  8a3  etç, 
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humaines;  elle  environne  feulement  le  corps  ôîes 
betes^  elle  reste  à  leur  sur  farce  3  et  c'est  ee  qui  fait 
leur  infériorité,  Ces  opinions,  et  d'autres  non  moins 
bizarres, sont  établies  et  développées  dans  plusieurs 
chapitres  «le  ces  deux  traités.  Elles  suffisent  pour 
nue  1  on  puisse  élire  de  Cardan,  comme  on  l'a  dit 
de  Telesio9(\v(*  si  on  lui  doit  des  éloges  pour  avoir 
voulu  briser  les  chaînes  qui  tenaient  l'homme 
courbe  sous  le  jougd*»  l'antiquité,  il  a  échoué  quand 
il  a  entrepris  de  former  de  nouveaux  systèmes. 

Le  style  de  cet  auteur  est,  comme  son  esprit, 
inconstant  et  inégal,  tantôt  agréable  et  poli,  tantôt 
grossier  et  barbare.  Il  s'écarte  souvent  dans  des 
digressions  hors  de  propos;  souvent  il  se  perd  en 
subtilités  et  en  vaines  spéculations;  mais,  plus 
souvent  encore,  on  voit  en  loi  l'homme  d'un  génie 
vaste  et  profond  (i).  Jules-César  Scaliger,  son  en- 
nemi  déclaré,  dans  l'ouvrage  (2)  qu'il  écrivît  contre 
le  df  Subtilitate  de  Cardan,  ne  put  se  défendre  de 
faire  de  lui  un  magnifique  éloge  ,  quoique  dans  le 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beau- 
coup d'aigreur.  Cardan  répondit  à  Scaliger  par 
une  apologie  courte,  mais  vigoureuse  (3),  et  as- 
saisonnée de  ce  ton  de  mépris  qu'aurait  un  géant 
combattant  contre  un  pjgroée-  En  effet,  dans  les 
matières  relatives  à  la  philosophie  et  aux  mathé- 
matiques, Scaliger  ne  pouvait  tenir  iê<'e  à  Cardan, 
et  quoique  celui-ci  se  soi' encore  trompé  sur  plu - 

(1)   Tirai  osehi,  loco  citato. 
(9)  Exercitationes  exotericœ. 

(3)  Actio  prima  in  eatumniatorem  llbrovum  de  sub* 
iiktute. 
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sieurs  points  dans  son  apologie,  tous  les  savans 
qui  ont  examiné  les  pièces  de  ee  procès,  convien- 
nent qu'il  i'a  co  npièîem^nt  gagné  (1). 

Si  H  i us  ses  écrits  Cardan  soutint  quelquefois 
des  opinions  qui  parurent  contraires  à  la  religion 
dominaute,  il  la  professa  cependant  en  public  jus- 
qu'à sa  mort.  G'nrdino  Bruno,  de  Noia ,  dans  le 
royaume  de  IN*  iples,  connu  (dus  généralement  sous 
son  nom  latin  de  Jord'inus  Brun  lis»  fut  plus  hardi 
ou  plusimpru  lent,  et  en  lut  cruellement  puni.  Une 
-obscurité  profonde  couvre  ses  premières  années 9 
personne  apparemment  ne  s'étant  soucié  de  nous 
apprendre  les  commeucemens  d'une  vie  qui  avait 
si  mal  fini.  Ou  n'a  de  traces  de  son  existence  que 
depuis  le  mo  nent  où,  ayant  commencé  à  nier  la 
transsubstantation  du  Verbe  et  la  virginité  de  la 
mère  de  D*eu,  il  s'enfuit  à  Genève, ou  il  resta  deux 
ans.  Mais,  pour  un  philosophe  tel  que  lui,  il  y  avait 
encore  dans  la  secte  de  Calvin  bien  des  points  su- 
jets à  contestation;  il  les  contesta,  fui  chassé  de 
Genève  ,  et  vint,  par  Lyon  et  Toulouse,  jusqu'à 
Paris.  Il  y  était  en  1082;  ce  fut  donc  au  plus  tard 
en  i58o  qu'il  quitta  l'Italie. 

Il  eut  à  Paris  le  titre  de  professeur  extraordi- 
naire de  philosophie^  qui  lui  lonnait  des  relations 
de  bons  offices  avec  le  recteur  et  les  professeurs 
de  l'Université,  comme  on  le  voit  par  quelques- 
unes  de  ses  lettres,  quoiqu'il  ne  fît  point  partie  le 
l'Université  même  (2).  Il  dédia  ,  en  i  582,  au  roi 

(1)  Voy.  Gabrielis  Xaudoei  de  Carda  no  judicium* 
(a)  C  est  pour  cela  que  ni  Ou  Boufay,  ni  Crcvier, 

dans  l'histoire  de  cette  Université,  ne  font  u&eatiozs 
de  Brunus* 
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Henri  III,  un  de  ses  ouvrages  philosophiques  , 
Imprimé  à  Paris  (1).  Il  y  était  encore  en  1 586  , 
après  avoir  fait  dans  l'intervalle  un  voyage  en  An» 
gleterre,  et  même  an  assez  long  séjourà  Londres, 
où  il  fut  logé  chez  l'ambassadeur  de  France,  Mi- 
chel de  Gastelnau.  On  le  suit,  pour  ainsi  dire,  à  la 
trace  de  ses  ouvrages;  il  en  dédia  quelques-uns  à 
?eî  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (2).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris,  fut  vraisemblablement  son  opposition  à  la 
philosophie  d'Aristote,  qui  y  régnait  alors  comme 
en  Italie.  Il  y  soutint,  sur  la  physique,  des  propo- 
sitions contraires  au  péripatétisme,  et  qu'il  ne  put 
faire  imprimer  qu'à  Wittemberg,  en  1 588  (3).  Là, 
il  ne  se  gêna  plus  sur  ses  opinions  religieuses,  et 
fît  profession  ouverte  de  luthéranisme.  On  a  pré- 
tendu qu'il  y  avait  prononcé  le  panégyrique  du 
diable.  Brucker  en  doute,  et  surcet  artioleon  peut 
même  aller  plus  loin  que  Brucker.  Il  prononça 
bien  à  Helmstadt,  en  1  58g  ,  une  oraison  funèbre  , 
niais  ce  fut  celle  du  duc  Jules  de  Brunsxvick.  Dans 
ce  discours  oratoire,  il  se  dit  arrivé  depuis  peu 
de  jours;  il  oppose  le  titre  de  citoyen  qu'il  a  reçu, 
la  liberté  dont  il  jouit,  le  culte  raisonnable  qu'il 


(t>  De  umbvis  idearum  implicanlibus  artem  quoe* 
renai3inveniendi^judicandii  etc.  Paris,  i58*,in  8°. 

{%)  Tous  imprimes  en  1684  e*  t"SSSs  sous  les  titres 
de:  Venise  et  de  Paris,  mais  véritablement  à  Londres. 

(3)  jordani  Bruni  JSoLani  C ' arnœracensis  derotis* 
miiSsSeu  Rationes  articulorum  physic*  rum  adversus 
peripaceticos Patisiis pi oposuorum.  YUtel>trg;e,  1 558, 
in  *°. 
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îui  est  permis  de  professer,  à  l'exil  qu'il  a  soufFerè 
pour  avoir  professé  la  vérité  dans  sa  patrie  3  aux 
persécutions  et  à  la  voracité  de  ce  qu'il  appelle 
peu  noblement  le  Loup  romain,  et  au  culte,qu'en 
franc  zélateur  d'un  autre  culte,  il  qualifie  de  su- 
perstitieux et  d'insensé  (1). 

Il  pouvait  parler  impunément  ainsi  à  Ilelcastadt* 
et  dans  toute  cette  partie  de  l'Allemagne,  où  il  pa- 
raît qu'il  resta  jusqu'en  i  5gi  ;  mais  il  ne  devait  pas 
se  hasarder  ensuite  à  retourner  en  Italie,  Il  fut 
arrêté  à  Venise  en  i5g2,  mis  en  prison,  détenu 
pendant  plusieurs  années,  enfin  envoyé  à  Rome 
devant  le  terrible  tribunal.  Examiné,  interrogé d 
coovaincu,  tantôt  il  promit  de  se  rétracter,  tantôt 
il  essaja  de  se  défendre,  et  tantôt  il  demanda  du 
tems.  Deux  ans  presque  entiers  se  passèrent  aiosii 
l'inquisition  se  lassa  d'attendre;  il  fut  enfin  con- 
damné* dégradé  des  ordres  sacrés  qu'il  avait  reçus 
autrefois,  livré  au  bras  séculier,  reconduit  enpri* 
son,  où  on  lui  donna  encore  huit  jours  pour  se 
rétracter,  et  définitivement  brûlé  vif  le  17  février 
1O00,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII.  On  as- 
sure qu'en  )e  conduisant  au  bibher  on  lui  pré- 
senta un  crucifix,  qu'il  le  regarda  fièrement,  et 
détourna  les  yeux  (2)  :  peut-être  l'eût-il  regardé 

(1)  Jnmentem  ergo,  in  mentem,  itale,  revocalo  te 
a  tua  patria>  honestis  tuis  rationibus  atque  studiis 
pro  veritate  exulern,  hic  civem;  ibigulœ  etvpracitati 
Lupi  romani  exposilum  ,  hic  liberum;  ibi  supersti- 
tioso  insanissimoque  cuitui  adscnptum  ,  Me  ad  rc- 
formatiores  ritus  adhortatum.  Tiraboscbi;  tom.  Vll^ 
part.  1,  p.  377.) 

(a)  Tiraboschij  p.  378;  d'après  ans  lettre  de  Gras 
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autrement, si  ces  ministres  d'un  Dieu  «le  bonté  ne 
l'eussent  pas  livré  ,  au  nom  de  ce  Dieu  ,  au  plug 
affreux  supplice  (i). 

Bayle,  Ni  -pron,  Brucker,  Mazzu<me)ii,  jdonnent 
une  longue  liste  des  ouvrages  de  Jordmus  Brurnis; 
il  y  en  a  de  philosophie  auLipéripatétimenne,  de 
philosophie  spéculative,  de  dialectique,  de  caba- 
listique, de  mnémonique,  d'alchymie;  ou  y  trouve 
aussi  des  vers  lapins  Ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont 
eu  le  plus  de  célébrité, sont  oeox  dans  lesquels  il  a 
développé  ses  nouvelles  idées;  tels  sont  #mtre  au- 

par  \  Scioppius*  qui  fut:,  à  Rome,  témoin  du  supplice 
dr  Briiiius  Cette  lettre,  adressée  à  Conrad  Riuershu- 
sius.  fut  écrite  le  jour  même  de  ce  supplice  Strusius 
l'a  iusérée  dans  la  cinquième  partie  de  ses  Acia  lit- 
tei  aria, 

{i)  La  Croze  et  H'-uman  se  sont  disputés  sur  la  ques- 
tion de  savoir  »i  Bruno  fut  brûlé*  comme  luthérien, 
ou  comme  athée:  le  prruner  soutenait  que  ce  fut  comme 
athée;  le  secou  l.  comme  luthérien.  Heuuian  a  recueilli, 
dans  ses  /Icta  ph'losoph.,  les  pièces  de  ce  procès  Eruc- 
ter y  joi'if  uue  troisième  cause  de  condamnation,  son 
apostasie  de  l'ordre  des  Dominicains,  ou  <>cioppius,  dans 
sa  lettre  citée  ci-d«v»sus,  dit  qu  défait  entré,  et  il  disserte 
îà-dessus  fort  longuement,  firahoschi  croit  que  toutes 
ces  raisons  y  contribuèrent  ensemble.  «  Bruno,  dit- 
il  était  luthérien  ;  s^il  n'avait  pas  été  dominicain  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  au  moins  reçu  les  ordres  sacrés, 
puisqu'i'  en  fut  dégradé  par  sa  seutence  ;  et  si  lesopi- 
ïî'ons  qui  lui  furent  r«  proches  par  ses  juges  ne  prou- 
vent pas  qu'il  fat  décidément  et  ouvertement  athée, 
elles  le  font  voir  du  moin-»  comme  un  homme  qui 
souffre  impatiemment  le  joug  et  ue  reconnaît  d'autre 
Joi  dans  sa  croyance  que  ks  songes  de  sou  imagina- 
tion. ^  Voilà  de  belles  raisons  pour  ôter  la  vie  à  ua 
ctre  humain  et  pour  le  griller  tout  vif  !. 
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très  «es  cinq  dialogues  en  italien ,  ZW/a  causa 3 
principio.  et  uno;  son  livre,  dans  la  même  langue, 
D^//  infinito,  unherso  e  monda  $  ses  traités  latins 
De  tripUci  mini/no  et  mensura;  De  monade,  nu- 
méro et  fgura  .  rto,  Le  plus  fa  «eux  de  tous,  et 
peut-être  le  moins  connu,  est  celui  qui  a  pour 
titre:  Spacdo  de  lia  b  es  lia  triomphante  (j)  ,  titre 
sons  lequel  Tiraboscbi  reconnaît  que  l'auteur  ne 
désigne  point  le  pape,  comme  on  fa  prétendu;  il 
ajoute  que  Bruno  y  traite  de  îa  philosophie  morale, 
niais  d'une  manière  qui  contient  beaucoup  de  pro- 
positions impies  et  au-laoieuses  (2).  L'excessive 
rareté  de  ce  livre  (1)  a  fait  sans  doute  que  le  bon 
Tiraboschi  en  a  parlé  sans  l'avoir  lu;  d'autres 
auteurs  qui  en  ont  écrit  avec  plus  d'étendue,  et 
ont  prétendu  en  expliquer  le  sujet,  paraissent  ne 
l'avoir  pas  lu  davantage.  Malgré  les  éloges  outrés 
queBrunos?  donne  dans  quelques-uns  de  ses  écrits, 
H  est  dans  tous  ennemi  de  l'ordre  des  idées,  de  (a 
précision,  de  la  clarté;  confus,  verbeux  et  obscur 
à  l'excès,  il  justifie  ce  qu'a  dit  de  lui  le  sage  Bayîe, 


(1)  i58j,  in  8°.  Le  frontispice  porte:  Stampato  in 
Parigi;  mais  tout  indique  qu'il  fut  immime  à  Londres» 

(al    loni.   VU,  par^.   I,  p.  379. 

(3)  Il  a  toujours  été  rare,  et  est  devenu  d'un  prix 
excessif  «  On  11e  l'a  guère  maintenant,  écrivait  Ni- 
crrooen  173a,  à  moins  de  cinquante  pistoles  (5oofr.);** 
et  une  note  mise  par  mou  savant  confrère,  VI.  Petit- 
Rade),  sur  l'exemplaire  de  la  Bibl.  Maz  iriae r  qu'il 
a  eu  la  complaisance  <\e  me  prêter,  affirme  qu'à  la 
vente  <ie  l'ai) hé  ùe  Rotuelin  ,  il  a  été  porte  jusqu'à 
iî3a  fr. 

n>  5j 
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qu'il  n'y  a   point  tle  thomiste  ni  de  scotiste  plus 
obscur  que  lui. 

Brueker  a  voulu  donner  un  abrégé  de  sa  philo- 
sophie (i),  Je  ne  sais  si  elle  était  bien  claire  pour 
Bru<*ker,  mais  j'avoue  que  l'extrait  qu'il  en  donne 
ne  Test  pas  du  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  on  voit  briller  des  éclairs  de  génie,  et 
l'on  reconnaît  que  si  Brunus  avait  voulu  mettre 
quelque  frein  à  son  imagination  déréglée,  et  à  la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  que  d'autres 
fou  tenaient,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi- 
loFophes  les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  la  pa- 
tience d'examiner  ses  ouvrages  ,  y  ont  trouvé  les 
germes  de  quelques  opinions  qui.  adoptées  depuis 
}  ar  Des^artes,  par  Leibnitz,  et  par  d'autres  grands 
philosophes,  ont  obtenu  dessuccèset  faitdu  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillonsde  Descartes,  la  ro- 
tation des  globes  autour  de  leur  centre,  le  rincipe 
t\\\  doute  universelles  atomes  de  Gassendi,  l'op- 
timisme de  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dans  Jor» 
danus  Brunus.  Ce  quJon  y  trouve  de  plus  étounant5 
selon  Brucker,  c'est  le  système  de  Copernic  clai- 
rcment  enseigné,  avec  les  conséquences  de  ce  sys- 
tème: que  la  terre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  lune  se  réfléchissent  mutuellement  la  lumière  du 
solei!  ;  que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  sur 
leur  propre  centre:  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes ;  que  la  terre  n'est  pas  parfaitement  sphé- 
rique^etc.  Mais  cela  n'aurait  droit  de  surprendre, 
uu.Jen  supposant  que   Copernic,  mort  cinquante- 


(i)  Tom.  V/p*  i%,  etc. 
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sept  ans  avant  Brunus  (i),  n'avait  point  publié  de 
son  vivant  ses  découvertes,  et  que  son  traité  Delà 
huitième  sphère,  et  celui  Des  révolutions  des  glo- 
bes célestes,  dans  lesquels  il  les  expose  ,  et  qui 
furent  imprimés  ensemble  en  i566,  n'étaient  point 
déjà  connus  auparavant  (2). 

Tandis  que  ces  philosophes  indépendans  cher- 
chaient, sans  les  trouver  encore,  les  moyens  d'af- 
franchir î'esj  rit  humain  et  de  mettre  à  la  place  de 
l'autorité,  la  raison  et  l'expérience,  d'autres  s'ef- 
forçaient d'applanir  la  route  qui  peut  conduireàla 
découverte  du  vrai,  de  réformer  la  dir. tactique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d'investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
nombre  Antonio  Tridapale ,  de  Mantoue  5  auteur 
d'uDe  logique  publiée  en  j 54 7 «qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jaccpo  Acanzio9  cet  hérétique  qui  eut  la  préten- 
tion de  dévoiler  les  stratagèmes  du  diabh  (5)  s 
rendit  à  la  raison  des  services  plus  importans  dans 
un  opuscule  latin,  intitulé  De  la  Méthode,  c'est- 
à-dire  de  la  véritablemanière  d'étudier  et  d'ensei- 
guéries  sciences  (4).  Il  le  fit  imprimer  à  Baie  en 
î558,sst  le  dédia  à  François  Bettis  fugitif  comme 
lui,  et  pour  la  même  cause  (5).  On  ne  voit  dans  cet 
ouvrage  aucune  trace  de  barbarie   scolastique.  Il 


(1)  En  i543. 

(a)  "Vovtz  Vie  de  Copernic ,  par  Gassendi,  Oper, 

(3)  Voyez  ri-dessus,  p.  43. 

(4    De  l):ethodo  ,  hoc  est  de  recta  inv es  Uganda** 
rum  tradendaiumque  scientiarum  ratione» 
(5)   Voyez  ci-des&us,  p.  4a. 
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est  écrit  arec  précision,  arec  élégance,  et  l'auteur 
explique  très-bien  comment  et  dans  quel  ordre 
se  forment  en  nous  nos  connaissances,  quel  soin 
Ton  doit  prendre  de  définir  exactement  chaque 
ehose,  et  par  quels  degrés  on  doit  passer  d'une 
vérité  à  la  découverte  d'une  autre.  Ii  traita  encore 
ïe  même  sujet  dans  une  lettre  adressée  à  Jacques 
Wolfius(i),  où  il  semblait  prévoir  la  lumière 
prête  à  se  répandre  sur  toute  la  philosophie; quoi» 
qu'il  vécut,  y  disait-il,  dans  un  siècle  très-éclaire', 
il  craignait  moins  le  jugement  des  philosophes  de 
son  tems  que  ceux  du  nouveau  siècle,  qui  lui  pa- 
raissait se  lever  beaucoup  plus  éclairé  encore.  Ce 
jugement  lui  a  été  favorable.  Baillet,  dans  sa  Vie 
Se  Descaries  (2),  cite  une  lettre  écrite  en  16 £1 
au  P.  Mersenne,  par  un  philosophe  cartésien  (3)3 
qui  finissait  un  gi'aiv]  éloge  des  Méditations  phi- 
losophiques de  D^scartes  5  en  disant  qu'il  n'avait 
encore  rien  trouvé  que  Ton  y  put  comparer,  ex- 
cepté cependant  cet  opuscule  d'Acœnzio. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar- 
quable; c'est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d'une 
iuéthode  de  raisonnement  différente  de  la  dialec- 
tique d'iristote.  Sa  morale  était  aussi  le  seul  guide 
purement  philosophique  que  l'on  suivît  jusqu'alors. 
tï  il  i/existait  point  d'autre  ouvrage  moderne  de 
philosophie  morale  que  des  traductions  et  des  ex* 
plicatious  latines  de  cet  ouvrage  grec.  Le  premier 


(1)   De  raïtoné  edendorwn  librorum* 

{-Ai  Tom.  II,  p.  i38. 

|3)  il  se  uoramait  Huslfteft» 
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qui  îe  commenta  en  langue  italienne,  quoique  sou 
commentaire  ne  parût  pas  îe  premier,  fut  Galeazzo 
Florimontes  de  Sessa,  clans  Je  royaume  de  Naples, 
évêque  de  ce  siège,  après  l'avoir  été  ^AquinOy  et 
qui  mourut  clans  sa  patrie  en  loG7},  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.il  avait  été  l'un  des  quatre  juges  du 
concile  de  Trente  sons  Paul  III 3  secrétaire  des 
brefs  sous  Jules  III,  et  avait  refusé  l'archevêché 
de  Blindes  qui  lui  était  offert  par  le  roi  Philippe  IL 
C  était  un  homme  très-savant  dans  les  langues  an* 
cienn»s,  en  philosophie,  en  théologie,  et  qui  avait 
parcouru  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  légers.  Ses  discours  ou 
ragionamenti  sur  la  morale  d'Àristote  (i),  prou- 
vent qu'il  entendait  fort  bien  les  difficultés  de  sou 
auteur,  mais  ils  sont  écrits  pesamment  et  eux- 
mêmes  difficiles  à  lire.  Ce  que  Florimonte  fltpeut- 
être  de  mieux,  ce  fut  d'engager  un  écrivain  meil- 
leur que  lai,  Jean  Délia  Gasaik  écrire  son  célèbre 
ouvrage  intitule//  Galateo.qmesi  plutôt  un  cours 
de  politesse  que  de  morale  (2).  Ce  prélat  orateur 
et  pcëîe,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  écrivit  d'a- 
bord en  latin,  et  traduisit  ensuite  en  italien  na 
second  traité  des  Devoirs  communs  entre  les  amis 
supérieurs  et  inférieurs (3) ,  4U1  pourrait  être  çle 
quelque  usage  s'il  y  avait  en  effrt  de  tels  amis. 

(  1  )  Ragionamenli  sopra  V etica  d*  Aristotile»  Venise, 
i554,  in  40.  1/auteur  désavoua  cette  première  édi- 
tion, qui  était  remplie  de  fautes  -,  «n  eu  fit  plusieurs 
autres  meilleures  dan»  les  anuées  suivantes 

(a)  Orazio  Gemini  nous  apprend  ce  fait  dans  sa 
préface  des   Opère  'loscane,  de  Délia  Casa. 

(3)  Trattato  degli  ojffîcj  cornu  ni  ira  §li  amici  su~> 
periori  ed  inferiori, 
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Avant  que  les  discours,  ou  plutôt  les  dialogues 
de  Florirnonte  fussent  imprimés,,  Felice  Figliucci, 
de  Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écrits  sur  ce 
même  traité  d'Aristote.  Cet  auteur,  qui  prit  en- 
suite l'habit  de  Saint-Dominique  et  le  nom  d'A- 
lexis, était  encore  jeune  et  s'était  rendu  à  Padoue 
pour  achever  ses  études  de  philosophie.  Le  savant 
Claudio  Tolommei s' 'y  trouvait  alo rs  (i);  de  jeunes 
vénitiens  de  la  première   noblesse,  étudiant  dans 
cette  université,  se  rassemblaient  chez  lui  et  pui- 
saient dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  do 
sagesse.  C'est  le  cadre  que  Figliucci  a  choisi  pour 
son  explication  delà  morale  d'Aristote.  Tolommei, 
sollicité  parcelle  jeunesse  studieuse,,  expose  dans 
dix  soirées  successives  les  dix  livres  de  ce  traité. 
Il  è{e.nà  ce  qui  est  trop  concis,  éclairait  ce  qui  est 
obscur,  développe  les  principes,  y  applique  des 
exemples.  Pour  rompre  l'uniformité  de  l'enseigne- 
ment ,  et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  les 
difficultés,  il  se  donne  pour  interlocuteur  Antonio 
Tolommei,  son  neveu  et  son  élève.  Ces  dix  entre- 
tiens forment  un  Décaméron  d'un  genre  fort  dif- 
férent de  celui  de  Boocace ,  moins  amusant  iacrs 
doute,  mais  qu\m  ne  lit  pas  sans  plaisir,  à  quelque 
prolixité   près.  Tout  y   est  d'une  méthode   sage  , 
d'une  grande  clarté^  et   écrit  dans  ce  pur  toscan 
dont  les  Siennois  étaient  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  mêmes  (2). 

{1)  Pendant  l'été  de  i5/}.8. 

(2)  Di  Felice  Figliucci  sanese  ,  de  la  Filosofia 
morale  libri  dieci*  sopra  li  dieci  libri  deW ethica  d*  A~ 
ristolile*  (  Roma,  Vinceu&o  Valgrisi ,  i55i,  in  40.  ) 


PART.  11 3    CHAP.  XXXi.  £87 

Mais  parmi  les  philosophes  moralistes  qui  furent 
alors  très-nombreux,  on  distingue  sur-tout  deux 
autres  Siennois,de  l'ancienne  et  noble  famille  des 
Piccolominii  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
ce  chapitre  (i);  ils  étaient  paréos,  maison  ne  sait 
à  quel  degré.  Alessandro  Ficcolomini,  né  le  i5 
juin  1608,  fit  ses  études  dans  sa  patrie  et  y  passa 
toute  sa  jeunesse.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  par  la  vivacité  de  son  esprit,  membre  de 
l'académie  des  lntronati ,  où  il  avait  pris  le  nom 
de  lo  Slordho,  l'Etourdi,  il  ne  fit  d'abord  que  des 
comédies  (2),  des  traductions  en  vers  d'Ovide  et 
de  Virgile  (3),  des  sonnets  (i)3  et  d'autres  poésies 
lyriques  éparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi 
alors  qu'il  écrivit  en  prose  son  dialogue  très-peu 
moral  intitulé  la  Raffaella  ou  délia  creanza  délie 
donne ,  ouvrage  licencieux   (5),  dont   l'auteur. 


Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Jules  UI  ;  Fauteur  se 
dit  attaché  à  lui  depuis  longues  années  :  Prostra  Bea- 
titudinei  lui  dit-il,  al  serwizio  de  la  quale  havendo 
gia  tanti  anni  consecrata  la  vita  mia  ,  etc.  Cepen- 
dant l'éditeur,  Giordano  Ziletti,  nous  apprend  que 
Figliucci  était  un  jeune  homme  studieux  :  La  dichia- 
razione  del  studio so  giovane  M.  Felice  Figliucci  3  etc. 
Jules  UI  n'était  pape  que  depuis  février  i55o.  Fi" 
gliucci  s'était  sans  doute  attaché  à  lui  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  quand  Jules  n'é  tait  encore  que  cardinal. 

(1)  Ci  dessus,  p.  4i3. 

(2)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  278. 

(3)  Du  treizième  livre  des  Métamorphoses,  et  du 
sixième  livre  de  l'Enéide. 

(4)  Cento  sonetti,  Rome,  1549. 

(5)  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  5639. 
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quand  il  eut  acquis  plus  de  gravité,  se  repentît 
foute  sa  vie  (i). 

On  peut  regarder  comme  I  époque  de  ce  chan- 
gement, celle  de  son  passage  de  Sienne  à  Pa<loue, 
en  )  5£o.  Il  y  fut  reçu  de  l'académie  des  Injiammati3 
et  choisi  pour  professer  dans  cette  académie  la  phi- 
losophie morale.  Toutes  ses  études  furent  dès  lors 
analogues  à  cet  honorable  emploi.  On  ne  voit  plus 
en  lui  de  disparate,  si  ce  n'e6t  dans  son  aveugle 
estime  pour  l'Arétin,  qu'il  fit  recevoir  dans  la  même 
académie.  Il  lui  écrivait  sur  des  matières  philo- 
sophiques, comme  si  cet  ignorant  effronté  eût  été 
digne  de  l'entendre;  et  ce  fut  à  lui  qu'il  communi- 
qua son  projet  d'écrire  en  italien  sur  ces  matières, 
contre  l'avis  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  la 
jangue  vulgaire  fût  propre  à  de  pareils  sujets  (2). 
Il  exécuta  cette  résolutionfannée  même  de  son  ar- 
rivée à  Padoue.  en  composant  son  Institution  de 
l'homme  nohle^né  dans  une  ville  libre  (3)  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  une  dame  de  Sienne  (4)  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  baptême, et  il  L'écrivit 
pour  l'éducation  de  ce  fds.  La  publication  de  son 
livre  donna  de  justes  sujets  de  plaintes  à  Sperone 
SperonL  Piccolomini  avait  eu  entre. les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  savant  littératenr  (5),  et  en 

(t)  11  a  exprimé  ce  repentir  dans  ses  Institutions 
morales ,  liy.  X,  ch.  IX. 

(a)  Letieie  all'Jretino,  t.  Il,  p.  t44» 

(3)  Instituzione  di  lutta  la  vit  a  delV  uomo  nato  no- 
bile  e  in  città  libéra.  Imprimée  à  Venise,  1542,  petit 
in  40. 

(4)  Laudemia  Forteguerri, 

(§)  Dell'  amore  et  délia  cura  délia  famiglia* 
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avait  tiré  quelques  passages  qn'il  avait  insérés  daus 
le  sien,  sans  en  nommer  hauteur.  Le  Speroni  se 
plaignit  hautement  rie  ce  plagiat  dans  un  autredia- 
logue;etoe  fut  ce  qui  engagea  un  de  ses  amis  (j) à 
les  recueillir  tous,  et  à  les  faire  imprimera  Venise 
la  q  émp  année.  Piccolominine  répondit  rien.  Plu- 
sieurs éditions  de  son  ouvrage  furent  faites  sans 
aucun  changement  (2);  mais  il  le  refondit  enfin 
tout  entier*  et  le  publia  d^  nouveau  avec  un  autre 
titre  et   sous  une  antre  forme*  en  i56o  (3). 

Depuis  ce  moment,  les  études  les  plus  sérieuses 
l'occupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  un  traite  de  phi- 
losophie naturelle  en  ('eux  parties  ({),  un  traité  de 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  ieaa  (5),  dans  lequel 
il  osa  révoquer  en  doute  ce  que  Platon,  Aristote 
et  Ptoleu  ee  avaient  enseigné,  que  l'eau  est  plus 
grande  que  la  terre.  Un  médecin*  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie;  Antonio  Berga$ 
écrivit  contre  lui  (r\),  GiamL  Benedettile  défen- 


(i)   Daniel  Barbaro. 

(a)  Voyez  Apostoio  Zeno,  Note  al  Fontaninis  t.  ïs 
p    367 

(3)  Dell'  istltuzione  morale  libri  XII  ne'  quàlile* 
vando  le  coae  soverchie,  e  aggiagnendo  moite  impor* 
îanti,  ha  emendato  e  a  miulioi  forma  ed  ordine  ri- 
dotto  lutlo  quello  vhega  set  isse  in  sua  giovinezza* 
del/a  istltuzione  delV  uom  >  notule. 

(4)  Filosofia  naturale  distinta  indue  parti  con  un 
trattalo  intkolato  ùtrumento  Voyez  Apostolo  Zeno, 
Note  al  Fùntanini,  t.  Il,  p.  324. 

(5,)  Venise.    i568. 

(6)  Voyez  Mazzuchelli,  Sa  it.  d'hal,s  t.  IV^  part,  L> 


iQ%  HISTOIRE    LÏTTÉRAÎÎIE    D'iTALlE. 

dit  (i).  Piccolomini  continua  sagement  de  se  taire 
clans  sa  propre  cause,  et  publia  des  ouvrages  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques,  tous  en  langue  ita- 
lienne, excepté  sa  paraphrase  des  Mécaniques 
d'Aristoteet  son  traité  sur  la  certitude  des  scien- 
ces mathématiques  s  qui  sont  en  latin  (2).  Il  avait 
précédemment  traduit  en  Italien  et  accompagné 
de  notes  ta  Poétique  d3Aristote(5)  ;  il  traduisit  et 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (£)  et 
les  Economiques  de  Xénophon  (5), 

Il  composa  tous  ces  ouvrages,  soit  à  Padoue3 
soit  à  Rome,  ou  il  demeura  sept  ans;  soit  enfin  à 
Sienne,  où.  il  se  retira  daas  sa  vieillesse;  ou  du 
moins  dans  uoe  villa  ou  maison  de  camnagne  voi* 

i.  O 

sine  de  Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  re- 
nommés dans  toute  l'Italie.  La  réputation  de  leur 
maître  était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix, 
envoyé  ambassadeur  à  Rome  par  Charles  IX,  eu 
i5;5,  voulut,  en  passant  par  Sienne,  connaître  un 
homme  aussi  célèbre.  L'historien  de  Thou,  alors 
fort  jeune,  l'accompagnait  dans  son  ambassade  et 
le  suivit  dans  cette  visite.  Il  raconte  (6)  qu'ils 
- 

(1)  Id.  ihid.y  p.  817.  Ce  Giambatt*Benedetti\*dLV2L\t 
avoir  été  le  précurseur  de  Galilée  dans  son  système. 
Voyez  Tiraboschiy  édit.  de  Modene,  t.  VII,  p.  58a, 
aux  notes. 

(2)  Aristotelis  quœstiones  mechanicœ  cum  pleniori 
paraphrasi;  — Comm.  de  certitudine  mathematicarum 
disciplinarum;  Venet. ,  i565,  in  8°. 

(3)  Imprimée  à  Venise  en   1675,  in  4°« 

(4)  Und.  Libvo  primo,  i565;  Libro  secondoyi$&% 
Libvo  terzo,  i5?a,  in  40. 

(5)  Econo  nia di  Senofonie ,  ttc.j  Veftcz.;  i5^o;  iu  8°. 

(6)  Histor*  ad  atin*  1673. 
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trouvèrent  le  vieux  Piccolomini  presque  enseveli 
dans  ses  livres,  et  qu'ils  eurent  un  grand  plaisir  à 
Pentendre  leur  assurer  que,  dans  l'âge  avancé  où 
il  était,  il  n'avait  point  d'autre  plaisir  que  de  con- 
sacrer les  heures  et  les  jours  entiers  à  ses  études 
chéries.  En  ih*]{s  Grégoire  XIII  le  fit  arche- 
vêque de  Patras  et  coadjuteur  de  l'arche vequè* de 
Sienne  (i)  ;  mais  cet  archevêque  survécut  à  son 
coadjuteur,  qui  mourut  le  12  mars  1578.  Il  fut 
enterré  dans  cette  cathédrale;  ses  obsèques  furent 
magnifiques,  et  l'éloquent  Soipïon  Bargagli  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Il  y  a  loin  sans  doute 
de  l'auteur  de  tous  ces  derniers  ouvrages  à  celui 
de  quelques  comédies,  de  quelques  sonnets,  et 
d'uodialogue  obscène  sur  les  femmes. Pic colomi ni 
voulut  peut-être  expier  ce  tort  qu'il  avait  eu  avec 
elles,  par  son  discours  in  Iode  délie  donne;  cet 
éloge  des  femmes  est  en  effet  très-honnête,  mais 
un  peu  froid,  et  si  Ton  n'y  reconnaît  pas  le  vieil 
homme,  on  n'y  reconnaît  pas  non  plus  veteris  ves- 
tigia  flammte. 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  à  Sienne  3 
environ  douze  ans  après  Alessandro.  c'est-à-dire 
vers  i52o.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à  00 
qu'il  paraît,  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  la 
philosophie.  Il  en  tint  école  à  Sienne  même,  en- 
suite à  Macerata.  De  là  il  fut  appelé  à  Pérouse  , 
©ù  il  professa  pendant  à~peu-près  dix  ans;  il  le 
fut  enfin  à  Padoue  en  l5Ci,  et  resta  pendant  qu 3- 

{1)  Francesco  Bandiai. 
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rante  années  entières,  occupant  la  même  chaire 
daus  cette  université  célèbre,  preuve  remarquable 
de  sa  constance  en  même  tems  que  de  son  savoir- 
Il  avait  plus  ^e  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  de- 
manda et  obtint,  en  2601.,  une  retraite  honorable, 
et  se  relira  dans  sa  patrie^  où  il  mourut  en  i6o£. 
Il  publia,  comme  Alexandre  et  avec  le  même  suc- 
cès, un  traité  complet  de  philosophie  morale,  mais 
il  Téerivit  en  latin.  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvrage 
un  traité  sur  la  méthode  à  suivre  dans  la  recherche 
des  vérilés  morales.  Ce  fut  le  sujet  d'une  vive 
contestation  entre  lui  et  Zaharella  (1),  professeur 
dans  la  même  université.  Ils  argumentèrent  sou- 
vent en  public  l'un  contre  l'antre.  Ils  s'attaquè- 
rent aussi  par  écrit,  et  Brucker  (2)  a  donné  les 
titres  et  même  les  extraits  de  tous  les  traitévS  po- 
îémiquespubliés  dans  cette  querelle,  qui  eut  alors 
beaucoup  d'éclat;  mais  comme  les  adversaires 
étaient  tous  deux  péripatéticiens ,  il  ne  s'agissait 
entre  eux  que  de  savoir  ce  qu'avait  pensé  Aris- 
tote  ;  et  si  quelqu'un  était  en  effot  curieux  de  le 
savoir,  ce  ne  serait  dans  les  écrits  o'au<«un  des 
deux  qu'il  ferait  bien  de  le  chercher  (3). 

Une  question  particulière  de  philosophie  mo- 
rale, où  la  religion  même  intervint,  exerça  beau- 
coup dans  ce  siècles  les  philosophes,  les  juriscon- 


(1)  On  a  parlé  de  lui  ci-dessus,  p.  4T*« 

(a)  Tom.  IVj  p.  ao6,  etc. 

(3)  Voyez  dans  Niceron,  t.  XXIII.  lesiitres  des  au- 
tres ouvrages  de  Francesco  Piccolomlni ,  sur  la  lo- 
gique, la  physique,  et  sur  différent  traités  d'Arist©le> 
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suites  et  les  théologiens;  n'est  celle  <lu  Duel.  On 
es*  surpris  rie  voir,  dans  les  bibliographies  ita- 
liennes, le  no?T)bre  de  livrer  qui  parurent  su"  ce 
sujVt.  Le  Mizio,  !e  Pigna.Dario  Atieadolo,  Susro 
de  la  Miraodole .  Fansfo  </a  Longiomo  ,  Antonio 
Massa,  le  poë'e  Potnponio  Torelli.  le  célèbre  A.U 
ciat  lui-même,  écrivirent,  les  nos  pour,  les  autres 
contre  le  duel(i).  Ceux  qui  le  souquaient ,  s'ap- 
puyaient sur  les  lois  de  la  chevalerie,  sur  les 
droits  de  la  noblesse,  sur  l'honneur  Antonio  Ber* 
nardi  de  la  Mira  ridule  les  écrasa  sous  le  poids 
d'un  in  folio  iatio  (s),  dont  Apostolo  Zeno  a  pré- 


(i)  Duello  del  Hfuziô  Ginstinopolitano  con  le  ri» 
sposte  cav'dlcresche .  etc.  Venezia  ,  Giohto,  iS/fî  et 
i56o,  in  8°  —  U  reutiluomo  del  medesimo  frluzio 
distinto  in  tre  dialoeh' y  Venezia,  Vaivas^oai,  x 676, 
in  40*  —  H  Duello  ai  Gio.  Battista  Pigna  diviso  in 
tre  libri;  Venezia,  Vdgrisi,  1654,  in  40.  —  Il  Duello 
di  Dario  Attendolo  diviso  in  tre  Libri  ;± Venezia,  Lo- 
renzini,  i56o,  in  8°.  U  y  en  eut  plusieurs  autres  é  ii- 
tions.  avec  des  citations  de  loi*  et  autres  additions. 
—  /  tre  libri  di  Gio.  B  Ut  Susio  delV ingiustizia  del 
Duello  e  di  coloro  che  lo  permettono;  Venezia,  Gio- 
lUo,  i555,  in  40.,  i558.  idem.  —  fl  Duello  di  Fau~ 
mto  da  l.ongiano,  regoluto  aile  leggi  deW  mnore  con 
tutti  i  cartelli  missive  e  respon^ivi ,  efc.j  Venezia  , 
Valirrisi,  i55a.  i»  8°.  —  Truuato  contro  Vu%o  del 
Duello  ,  di  Antonio  t-lassa;  Veuezia  ,  Trainezzino, 
iS56,  in  8e*.  —  Trattalo  del  debito  del  cavalier o,  ai 
Pomponio  TorilU;  Parma,  VioMo,  i*>«6,  *n  4°-  — ■ 
Duello  di  Andréa  Alciato*  con  il  consiglio  di  tfaria* 
no  Socino;   Veuezia,  1544,  in  8°-,  etc.,  etc. 

(ai   De  eversione   singularis  certantinis  j  BaaiUae  % 
ï562,  in  fol. 
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tendu  (1)  que  J.-B.  Possevino  s'était  servi  plus 
qu'il  n^est  permis  de  le  faire,  dans  son  dialogue 
sur  t honneur  (2).  Mais  ce  savant  homme  s5est 
trompé,,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  Tiraboschi, 
en  rapprochant  les  dates  de  l'impression  des  deux 
ouvrages  (3).  Le  docteur  Rinuldo  Corso  et  le  mar- 
quis Fahio  Albergati,  noble  Bolonais,  au  lieu  d'at- 
taquer le  duel  ou  de  le  défendre,  s'occupèrent  de 
le  prévenir  dans  des  traités  sur  la  manière  d'ap- 
paiser  les  inimitiés  privées  (4),  qui  eurent  beau- 
coup de  célébrité.  Au  lieu  de  lire  tous  ces  ouvrages, 
ce  qui  ne  serait  pas  facile,  on  en  peulprendre  une 
idée  suffisante  au  commencement  du  traité  qu'écri- 
vit dans  le  dernier  siècle  le  savant  marquis  Ma£~ 
fei3  sur  la  science  chevaleresque  (5). 

On  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu 


(i)  Note  al  Fontanini3  t.  II.  p.  36a. 

(a)  Dialogo  deW  onoie  (  in  cinque  libri)  di  Gîo. 
Batt.  Po$sevino3  Mantovano3  nel  quale  si  traita  a 
pieno  del  Duello3  etc  Venezia.  Giolito,  i5535  in  4°-  3 
ib,3  Fr.  SansovinO;,  i568,  in  8°.,  etc. 

(3)  Voyez  ces  dates  dans  les  notes  ci-dessus.  Gw. 
Batt,  Possevino  était  mort  depuis  plusieurs  années 
(  il  mourut  à  vingt-neuf  an.  )3  lorsque  son  frère  Ant. 
Possevino  publia  ce  traité.  Vojez  Tiraboschi,  t.  Vil, 
part,  1,  p.  460. 

(4)  Délie  prwate  rappacificazioni  trattato  di  Ri- 
naldo   Corso  3  dottor    di  leggi ,    con  le  allegazionij 

CorreggiO}   i565,  in  8° 'Iraitato  del  modo  di  ri~ 

durre  a  pace  le  inuaieizie  prwate3  di  Fabio  Alber- 
gatl:  Roma,  Zannetli,  i583^  in  fol  ;  Bergamo.,  1687, 
in  8°. 

(5)  Délia  scienza  chiamata  cavalleresca  libri  ire. 
Roina,  Gouzaga,  1710,  in  4°.j  Trente,  ifiy3idèin. 
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de  fruit  d'autres  livres  qui  appartiennent  a-pei*- 
près  à  îa  même  classe,  et  qui  traitent  des  devoirs 
du  gentilhomme,  du  prince, du  chevalier,  du  cour- 
tisan. Ce  dernier  titre  cependant  rappelle  un  ou- 
vrage qui  ne  doit  pas  plus  être  confondu  dans  la 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans 
la  tourbe  des  écrivains,  c'est  le  livre  du  Cortegia* 
no  du  comte  Castiglione*  Et  l'ouvrage  et  l'auteur 
méritent  que  nous  nous  y  arrêtions  queîquetems. 
Baldassare  Castiglione  naquit  le  6  décembre 
J^8,  à  Casatico,  terre  et  château  de  sa  famille 
dans  le  Manlouan.  Cristoforo  Castiglione,  son  père, 
avait  épousé  une  Gonzague  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  le  fortune,  le  jeune  Baldassare  joignait  une  fi- 
gure agréable,  une  disposition  rare  pourles  exer- 
cices qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et 
J*^s  dons  plus  rares  encore  qui  assurent  des  succès 
d;nis  les  exercices  de  l'esprit,  il  apprit  à  Milan  le 
latin  de  Georges  Meruîa,  le  grec  de  Démétrius 
Calcondyle,  et  fut  dirigé  dans  l'étude  des  deux  lit* 
téralures  par  Philippe  Béroalde  l'ancien.  Destiné 
à  briller  dans  une  cour,  ii  attirait  déjà  tous  les 
regards  dans  celle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan, 
quand  ce  duché  fut  conquis  par  les  Français,  et 
Louis  envoyé  prisonnier  en  France.  Castiglione 
ayant  perdu  son  père,  s'attacha  au  marquis  de 
Mantoue,  François  de  Gonzague,  qui  avait  com- 
battu contre  Charles  VIII,  fut  un  des  généraux  de 
Louis  XII  et  son  lieutenant  pour  la  conquête  le 
NapSes.  Battu  au  Garigliano,  il  quitta  le  service  ie 
France,  et  permit  au  Castiglione.  qui  s'était  trou* 
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vé  à  cette  bataille.,  île  se  retirer,  comme  H  le  dé- 
sirait, à  Rome. 

C'était  î»eu  de  tems  après  l'élection  de  Jnles  IL 
Guiduba'de  ,  'lue  'TUrbin  ,  parent  du  nonvpia 
pape,  y  vint  pour  le  complimenter  *  accompagné 
de  la  fl<»ur  de  sas  courtisant.  Parmi  en*  était  le 
jeune  César  de  Gonzague,  lié  avec  Cas/rgVone  par 
le  sang  et  par  le  même  gont  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres  Le  désir  rie  se  rapprocher  de  son  cou- 
sin, donna  an  Castîgllone  r,e\m  d'entrer  lui-même 
an  service  du  duc.  Ce  ne  fut  pas  sans  en  deman- 
der l'agrément  an  marquis  de  ftlantono.  Le  mar- 
qua ne  put  le  lui  refuser;  mais  il  en  conçut  contre 
lui  beaucoup  de  ressentiment  et  de  baine,  qui  ne 
s'appaisa  que  plusieurs  années  après:  trait  de  ja- 
lousie assez  commun  alors  entre  ces  petites  cours, 
qui  comptaient  parmi  leurs  richesses  les  gens 
d'esprit,  et  qui  se  les  enviaient  comme  un  moyen 
de  splendeur  et  comme  un  objet  de  luxe. 

Castiglione  ue  contribua  pas  peu  à  lécîatdela 
cour  d'Urbin,  l'une  des  plus  brillantes  de  l'Italie. 
Le  duc  lui  confia  deux  ambassades  ,  auprès  d* 
Henri  VII,  à  Londres,  et  auprès  de  Louis  XII,  à 
M*lan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions5lama» 
gnifieence  qui  prépare  les  succès  et  l'habileté  qui 
les  obtient  François  Mari»,  successeur  de  Guidu- 
laide,  n'employa  pas  Casf'giïone  moins  heure  use- 
ment  dans  les  gnerres  qu  il  eut  à  soutenir,  comme 
gonfalonier  de  l'Eglise,  que  son  père  ue  Tarait  fait 
dans  lesnegociations.lt  l'en  récompensa,  en  i5i3A 
par  le  don  du  ehâteau  seigneurial  de  Nnvillara, 
dans  i'éut  de  Pesaro^  et  par  le   titre  de  comte^. 


PART.  II,   CHàP.   xxxi.  407 

Bientôt  après  il  l'envoya,  en  qualité  d'ambassadeur, 
au  nouveau  pape  Léon  X.  Castl^Uone  Y  y  servit 
utilement.  Peu  laot  plusieurs  aunées  de  séjour  à 
Rome^il  jouit  «l'une  haute  faveur  auprès  du  pape5 
ei  entretint  les  liaisons  bs  plus  intimes  avec  le 
Bciiïbo,  Sa  lotet.  B'eroal  le  et  les  autres savans  qui 
remplissaient  celte  cour;  avec  Michel-Ange.,  Ra« 
phaeletles  autres  grands  artistes  qui  y  florissaient* 
Soo  goût  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que  s'ac- 
croître dans  leur  société,  et  à  la  vue  des  chefs- 
ii  œuvre  qu'ils  produisaient  tous  les  jours  0 a  as- 
sure qxie  Raphaël  le  consultait  sur  ses  ouvrages 
les  plus  importons  (i).  Magnifique  dans  ses  dé- 
penses, le  comte  nen  épargnait  aucune  pour  se 
jirocurei'  des  tableaux,  des  bustes  antiques,  des 
camées  précieux,  dont  il  forma  uue  riche  collec- 
tion. Ce  goût  enfin  contribua  puissamment  à  la 
splendeur  de  sa  patrie,  lorsque,  plusieurs  années 
après,  il  conduisit  à  Vlantoue  le  célèbre  Jules  « 
Romain,  qui  y  iaissa  de  si  admirables  productions 
de  sou  génie  (2). 

Le  Castiglioue  avait  résidé  à  Rome  pendant  tout 
le  pontificat  de  Léon  X;  il  y  revint  sous  celui  de 
Clément  VÎL  non  plus  au  nom  du  duc  d'Urbin, 
mais  comme  ambassadeur  du  marquis  de  Mao- 
toue,  qui  s'était  réconcilié  avec  lui.  Ce  pontife 
-avait  été  soo  ami  lorsqu'il  était  le  cardinal  Jules; 
il  l'avait  vu  traiter  avec  dextérité  des  affaires  dé» 


(i)  Strassi,  fita  dd  Casiiglîone. 

(a)  Tant  au  château  du  Té  que  dans  la  yiîle  même* 
Voyea  Vasapi,  Vila  di  Giulio  Romanoj  et  Bettinel* 
li,  DeiU  Arù  mantevane* 

3,  52 
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licates;  il  en  avait  lui-même  à  suivre  de  très-im~ 
portantes  à  la  cour  de  Madrid;  il  obtint  de  lui  qu'il 
se  chargeât  de  les  aller  négocier,  et  cette  fois  ce 
fut  avec  l'entier  agrément  du  marquis  de  Gon- 
zague.  Le  comte  partit  de  Rome  avec  une  suite 
nombreuse;  mais  s'étant  arrêté  à  Lorrette  pour 
accomplir  un  vœu,  et  à  Mantoue  pour  quelques 
affaires  (1),  il  n'arriva  en  Espagne  que  cinq  mois 
après  (2). 

Il  ne  devait  plus  retourner  en  Italie.  Charles* 
Quint  le  reçut  avec  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses, l'approcha  souvent  de  sa  personne,  voulut 
l'avoir  à  sa  suite  lorsqu'il  voyageait  dans  ses  états, 
et  ne  changea  point  à  son  égard,  lors  même  qu'il 
fut  instruit  que  l'imprudent  Clément  VII  s'était 
joint  à  ses  ennemis,  et  formait  avec  eux  cette  ligue 
si  improprement  nommée  sainte.  Les  désastres  de 
1527  (3),  le  sac  de  Borne,  la  captivité  du  pape, 
furent  des  événemeos  imprévus  dont  l'ordre  n'é- 
tait point  parti  d'Espagne,  et  que  Caslrglione  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Clément,  qui  au- 
rait du  n'en  accuser  que  soi-même,  lui  en  fit  cepen- 
dant un  crime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  le 
malheur  qui  en  était  la  cause,  affligèrent  profon- 
dément Castiglfone.  L'empereur  chercha  inutile- 
ment à  le  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 
grâces  (^)>  le  pape,  mieux  instruit,  reconnut  en 

(1)  Ce  fut  alors  qu'il  y  conduisit  Jules-Romain» 
(a)  Du  5  octobre  i5*4,  au   11   mars   i5a5. 

(3)  Voyez  ci-dessus^  t.  IV,  p.  39. 

(4)  11  le  naturalisa  espagnol,  et  lui  donna  le  riche 
«veché  d'Aviîa,  que  Castiglione   ne   voulut  accepter 
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vain  qu'il  n'avait  rien  à  lui  reprocher;  sa  santé  dé- 
clina rapidement,  et  il  mourut  à  Tolède  le  2  fé- 
vrier 1529,  n'étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et 
deux  mois.  Charles-Quint  témoigna  hautement  le 
regret  de  sa  perle;  il  lui  fit  faire  des  funérailles 
magnifiques,  et  le  jeune  Louis  Strozzi9  son  ne- 
veu (1),  étant  allé  en  témoigner  sa  reconnaissance 
à  l'empereur,  Charles  prononça  d'un  ton  pénétré 
ces  paroles;  «  Je  vous  dis  que  la  mort  nous  a  en- 
levé un  des  chevaliers  du  monde  le  plus  accom- 
pli (2).  v  La  douleur  de  sa  perte  fut  encore  plus 
grande  en  Italie.  Son  corps  n'y  fut  transporté  que 
seize  mois  après.  Il  fut  enterré  dans  une  église  des 
Frères-Mineurs.,  située  à  cinq  milles  de  Mantoue, 
dans  une  chapelle  que  sa  mère.,  qui  lui  survécut 
a  regret  (5),  avait  fait  bâtir  exprès. 

Casliglione  avait  épousé,  en  i5i6,  à  Mantoue, 
une  fille  d'une  haute  naissance  (4).  Le  marquis  de 
Gcnzague,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
ner à  lui,  en  fit  célébrer  les  fctes  par  des  joutes^ 


que  lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre    l'empereur  et 
îe  pape,  son  souverain. 

(1)  Fils  de  lommaso  Strozzi  et  de  Francesca  da 
Casliglione,  Keur  du  comte. 

(2)  Yo  vos  digo  c/ue  es  muer to  uno  de  los  mejores 
cavalleros  del  mundo. 

(3,  Les  derniers  mots  de  son  épitaphe,  compose'e  par 
îe  Bcmbo,  consacrent,  par  une  expression  élégante, 
ce  regret  de  sa  mère:  Aloysia  Gonzaga  contra  vo- 
tum  superstes  Jîlio  bene  merito  posuit. 

(4)  Son  père  était  le  comte  Guido  Torelli,  et  sa 
mère  une  Mentivoglio s  fille  du  dernier  souverain  êe 
Pologne. 
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îles  tournois,  et  d'autres  réjouissawSes  publiques 
qui  n'étaient  d'usage  qu'aux  mariages  des  priuces. 
Lu  fils,  né  Tannée  suivante,  futie  seulfruit  de  cette 
union.  La  jeuue  comtesse  mourut,  en  l5iQ,  eu 
couche  d'un  second  enfant;  Casti^llone,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  )a  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  bonheur 
et  dans  un  entier  repos  d'esprit*  qu'il  écrivit  celui 
«le  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputa- 
tion (i).  Il  l'intitula  le  Livre  du  Courtisan;  >e  qui, 
dans  le  sens  qu'il  y  attachait,  signifie  le  livre  où 
Ton  apprend  l'art  de  vivre  à  la  cour,  ou,  si  l'on 
veut,  le  code  de  l'homme  de  cour.  Dès  i5i8,  il 
l'avait  coufié  au  Bembo,  son  ami,  et  l'avait  soumis 
à  son  jugement;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1.327.  ea 
Espagne,  qu'il  fit  remettre  au  net  son  manuscrit 5 
@t  qu'il  l'envoya  imprimer  à  Venise.  Ii  y  parut , 
chea  \îde ,  Tannée  suivante  (2),  et  les  éditions 
^>'en  multiplièrent  en  peu  d  >  tems. 

Le  sujet  ce  ce  livre  et  «it  alors, sur-tout  eultalte, 

d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  général  qu'il  ne  le 

_ , 

(ï)  Sea  poésies  latines  et  italiennes,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons,  sont  <les  pro  luetions  de  sa  jeunesse. 
Nous  avons  parlé  de  son  églogue  intitulée  l'irsis  9 
t.   VI,  p,  a9). 

(2)  Il  libro  del  Cortegi  ann  del  Conte  lialdassar 
Castiglfoiic,  in  t^enezia.  nelle  cave  d'  4ldo  Roma*  ' 
no,  etc.  i5r8  iu  folio.  Le  Bembo  était  alors  à  Pa- 
doue.  Les  feuilles  lui  étaient  envoyées  a  mesure  qu'où 
les  imprimait,  et  il  en  corrigeait,  les  épreuve*,  comme 
i\  lécrit  iui-m-mj  à  J.  -  B.  Kamusio,  vol  II  Je  sp* 
lettres.  Voyez  ipoitolo  2*euo  9  iVuie  al  i^onUuiiui  9 
•|om.  1J_,  p.  352-, 


PATIT.    lî,    CHAP.    XXXI.  5  01 

serait  aujourd'hui.  5  oot^s  pçs  petites  cours ,  qui 
n'avaient  ri  force  ni  richesse  réelle,  croyaient  s'em 
donner  lJair  par  beaucoup  de  magnificence.  Leur 
éclat  n'était  point  sauvage.  Au  milieu  des  dangers 
de  la  guerre  et  des  pif  j'  ts  de  l'ambition,  vous  ne 
1rs  auriez  crues  occupées  qu'à  rivaliser  entre  .elles 
dfjélégwce  j  de  politesse*  d-e  galaiHêrie  et  «le  bon 
goût  Toute  la  [euiiê  noblesse  des  deux  sexes  am- 
bitionnait ci  v  être  admise  et  ies  gens  de  lettres  de 
quelque  célébrité  y  échangeaient,  pour  de  modi- 
ques pensions,  leur  indéj eudau<  e.  Il  y  avait  dono 
leute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  as- 
pirant à  l'être,  pour  qui  c'était  chose  importante 
que  l'art  de  vivre  et  de  réussir  à  la  oour. 

Castiglione  traite  méthodiquement  et  très-am- 
plement ce  sujet.  Ii  le  divise  en  quatre  livres,  sous 
la  forme  d'entretiens  ou  de  conversations  Le  lieu 
où  il  place  ces  entretiens  est  3a  cour  d'Urbin,  dans 
laquelle  il  passa  les  plus  belies  aunées  de  sa  vie. 
et  qu'il  propose  pour  modèle  de  ce  que  doit  être 
une  cour.  Il  ne  s'y  trouvait  point  alors;  ces  con- 
versations eurent  li^u  pendant  son  ambassade  k 
Londres:  on  lui  eu  rendit,  à  son  retour,  un  compte 
fidèle  ;  elles  se  sont  conservées  aussi  fîdèlen  ent 
dans  sa  mémoire,  et  c'est  là  qu'il  feint  de  le?:  trou- 
ver pour  en  composer  son  ouvrage. 

ïi  était  d'usage,  à  la  cour  d'Urbin,  de  se  réunir 
tous  les  soirs. et  de  passer  agréablement  quelques- 
heures  à  entendre  de  la  musique,  à  dans*  r,  à  jouer 
de  ces  petits  jeux  qui  exercent  l'esprit,  et  qui  pré» 
tent  souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galan- 
terie. Un  cercle  choisi    de  femmes  aimai  les   et 
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d'hommes  spirituels  et  polis,  était  présidé  par  ta 
duchesse  (i)  etpardeux  damesd'un  haut  rang(2). 
Les  autres  femmes  ne  sont  point  nommées  On  dis- 
tingue, parmi  les  hommes,  Octavien  Fregoso,  qui 
fut  dans  la  suite  doge  de  Gènes;  Frédéric,  son 
frère,  depuis  archevêque  de  Salerne;  Julien  de 
Médicis,  qu«  Ton  nommait  le  Magnifique,  et  qui 
fut  peu  de  tems  après  duc  de  Nemours;  Louis  Pio> 
Gaspard  Pallavicino,  le  comte  Louis  de  Ganossa, 
César  de  Goozague,  ce  jeune  ami  de  Castiglione^ 
et  plusieurs  autres  chevaliers;  Pierre  Bembo  et 
Bernard  Bibbiena,  qui  n'étaient  point  encore  re- 
vêtus de  la  pourpre  romaine  ;  YUnico  Arelino  (3), 
et  quelques  autres  poètes,  musiciens  et  artistes, 
à  qui  leurs  talens  ouvraient  l'entrée  de  cesnobles 
réunions. 

Uu  soir  *  on  reste  long-tems  indécis  entre  plu- 
sieurs jeux;  on  propose  tour-à-tour  différentes 
questions  à  résoudre,  divers  objets  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumenter  à  plaisir.  Quelqu'un 
enfin  ne  voit  point  de  sujet  qu'il  convienne  mieux 
de  traiter  dans  une  cour  aussi  bien  composée,,  qui 
rassemble  tant  de  courtisans  parfaits,  que  cet  état 
même  de  courtisan,  auquel  tant  dJhommes  pré- 
somptueux se  voueot  sans  en  connaître  les  diffi- 
cultés. Ce  jeu,  si  c'en  est  un,  obtient  unanimement 
la  préférence.  Louis  de    Canossa,  qui  sans  doute 

(r)  Elizaheth  de  Gonzague. 

(a)  Emilie  Pia%  de  la  famille  des  princes  de  Carpi> 
et  Constance  Fregosa,  noble  génoise» 

(3)  Bernard  Accolti  à3  Arezzo.  Voyez  ci  -  dessus  5 

i  m,  p,  458. 
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était  regardé  oomme  un  homme  profond  dans  cet 
art,  est  choisi  pour  en  parler  le  premier;  mais  per- 
mis à  chacun  de  l'interrompre,  de  le  reprendre  , 
d'ajouter  à  ce  qu'il  aura  dit,  comme  clans  les  écoles 
de  philosophie  on  interroge,  on  contredit  celui  qui 
soutient  une  thèse.  On  lui  offre  de  remettre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  qu'il  ait  le  tems  de  se  pré- 
parer à  bien  dire;  mais  il  refusa  ce  délai,  et,  plein 
«le  son  sujet,  il  entre  tout  de  suite  en  matière. 

La  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour- 
tisan, c'est  la  noblesse;  etn'être  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'on  n'entend  pas  bien 
ce  que  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c'est  qu'une 
cour,  On  trouverait  peut-être  dans  plus  d'une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
pensables toutes  les  autres  qualités  que  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  le  courtisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à  la  bonne  grâce,  une  ré- 
putation intacte,  de  la  bravoure  sans  forfanterie, 
et  l'art,  non  de  se  vanter  lui-même,  mais  de  se 
faire  valoir  modestement;  qu'il  soit  habile  à  tous 
les  exercices  du  corps,  au  maniement  de  toutes  les 
armes;  que  sur-tout,  et  en  toutes  choses,  il  évite 
l'a  fFeotation.  Il  veut  enfin  qu'il  ait  le  goût  des  lettres 
et  l'esprit  cultivé;  qu'il  connaisse  les  poètes,  les 
orateurs;  qu'il  sache  lui-même  écrire  et  parler  avec 
une  élégance  libre  et  qui  n'ait  rien  de  pédantesque; 
qu'il  ait  aussi  le  goût  des  arts,  qu'il  sache  la  mu- 
sique ,  et  se  connaisse  assez  en  peinture  pour  en 
pouvoir  juger  pertinemment.  De  grands  éloges  des 
belles-lellres,  de  la  musique  et  delà  peinture  sont 
naturellement  amenés  par  le  fil  du  discours.  Tel 
est  le  contenu  du  premier  livre, 
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If  professeur  de  la  seconde  soirée  est  Frèiïêr\c3 
le  pins  jeune  des  deux  Frégose;  il  explique  de 
f|tîeile  ffiçon  le  courtisan  doit  mettre  en  pratique 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées,  ou  plutôt 
imposées  dans  la  première.  Plusil  en  a,  p lirai]  doit 
craindre,  en  les  exerçant,,  d'exciter  des  rivalités, 
de  blesser  des  prétentions,  d  éveiller  l*envie.  La 
convenance  dans  ses  actions,  dans  ses  relations, 
dans  ses  jeux;  le  soin  de  parler  peu  de  soi-même, 
et  d'en  parler  modestement;  de  suivre  dans  ses 
vètemens  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  1rs 
plus  générales  et  les  moins  affectée?;  d'y  être  plutôt 
noble  et  décent .  que  recherché;  dfétré  réservé 
dans  ses  plaisanteries, de  iea  proportionnera;;  rang 
et  au  caractère  .de  ceux  à  qui  on  les  fait*  de  ne 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sont  autant 
de  moyens  d'éviter  le*  inoonvéniens  presque  insé« 
parables  des  grands  succès.  Si  ces  conseils  étaient 
bons  à  suivre  dans  les  cours  au  seizième  siè  e,  ils 
le  sont  maintenant  partout  où  se  sont  'étend  usjes 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so- 
ciété en  général  est  devenue  une  grande  cour.  On 
y  est  soumis  aux  mêmes  lois,  Ofl  y  court  à-peu-près 
les  mêmes  risques, et  l'on  n'y  réussit  pas  à  moins 
de  frais. 

Mais  c'est  aux  seuls  courtisans  de  profession  que 
s'adresse  tout  ce  qui  ngarue  eurs  relations  d\^Q 
!e  prince.  Le  dévouement ,  Tcbeissan  e  absolue  , 
empressée,  et  toutes  l<  s  sortes  He  sacrifice*,  c£ 
toutes  Ses  petites  attentif -s,  forment  un  code  com« 
pî-et  de  r^rt  ne  servir  et  <ie  plaire,  de  cet  art  dans 
lequel  notre  ■  nitear  était  £**  queîque  sorte  né,  et 
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pour  leqnel  il  faut,  à  ce  qu'il  paraît,  une  vocation 
particulière.  L'obéissante  ne  doit  cependant  pas 
5tre  sans  restriction;  c'est  beaucoup  que  Casti- 
glione  la  reconnaisse,  qu'il  donne  au  courtisan  le 
droit  d'examiner  à  qui  il  s'attache,  de  juger 4  ne 
quitter  uu  prince  vicieux,  fie  désobéir  à  ceiui  qui 
commanderdit  un  crime,  w  Vous  devez,  dit-il,  obéir 
â  voire  seigneur  en  ce  qui  lui  est  utile  et  bon  - 
rabie,  non  en  ce  qui  peut  lui  être  nuisible  ou  hon- 
teux. S'il  vous  ordonnait  une  trahison,  non  seule- 
ment vous  n'êtes  pas  obligé  de  la  commettre,  mais 
vous  l'êtes  de  vous  en  abstenir,  et  pour  vous- 
même,  et  pour  n'être  pas  l'instrument  de  la  boute 
de  votre  maître.  » 

Sa  philosophie  n3est  pas  moins  saine  quand  il 
parle  de  l'amitié,  de  ce  sentiment  que  les  rois 
passent  pour  ne  pas  connaître  (1), et  les  courtisan* 
aussi  peu  que  les  rois.  Castigïione  s'honore  mi- 
me me  en  en  faisant  un  besoin  pour  eux  corn  nie 
pour  les  autres  hommes.  On  lui  objecte  eu  vaiula 
oifficulté  de  se  faire  de  vrais  amis,  le  cU'ogeir  et 
les  suites  fâcheuses  des  mauvais choix;  uuamiqui 
ait  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  principes,  pour 
qui  vous  n'ayez  ni  secret  ni  réserve,  et  qui  n'en 
ait  point  pour  vous,  ne  lui  eu  parait  pas  d'une 
nécessité  moine  absolue;  mais  dans  ce  suprême  et 
intime  degré,  un  seul  ami  suffit,  ou  plutôt  on  ne 
peut  en  avoir  plusieurs  ;  en  effet,  la  véritable  ami* 
lié  ne  se  partage  pas  plus  que  l'amour. 


(1)    Amitié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats, 

Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  paâ; 
(  Vofcr.j  Henriade.  ) 
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Uo  sujet  Iraité  à  fond  dans  ce  livre  et  sur  le- 
quel il  faut  ]ê  moins  s'appesantir3  est  celui  rie  la  plai- 
santerie et  des  bons  mots.  Différens  interlocuteurs 
en  citent  un  grand  nombre  comme  exemples  d» 
ceux  que  Ton  peut  se  permettre,  et  de  ceux  aussi 
que  la  décence  et  le  savoir  vivre  conseillât  de  ne 
point  hasarder.  Il  y  a  trop  des  premiers.,  et  l'on 
pouvait  se  passer  des  autres.  On  ne  les  lit  point 
sans  penser  que  madame  la  duchesse  d'Urbin,  et 
la  sigtwra  Emilia  et  la  signora  Costanza  ,  pou- 
vaient dispenser  leurs  galans  chevaliers  «le  la  plu- 
part de  ces  citations. 

Dans  le  troisième  livre,  il  ne  s'agit  plus  de  for- 
mer un  courtisan,  mais  une  dame  #e  la  cour,  on, 
comme  on  l'appelle  ici,  une  dame  du  palais. C'est 
Julien  le  Magnifique  qui  profetse  pendant  cette 
«oirée,  et  qui,  devant  ce  cercle  nombreux  de  fem- 
mes aimables,  enseigne  méthodiquement  ce  que 
chacune  d'elles  devait  savoir  mieux  que  lui,  les 
différences  qui  existent  dans  le  moral  comme  dans 
)e  physique  des  deux  sexes,  les  vertus  et  les  qua- 
lités do  l'esprit  qui  conviennent  particulièrement 
à  la  femme,  et  plus  spécialement  à  la  dame  du 
palais;  les  connaissances  et  les  talens  qu'elle  doit 
cultiver  ;  et,  dans  ses  relations  avec  sa  princesse, 
les  petits  soins  et  les  attentions  qu'elle  doit  con- 
tinuellement avoir.  Après  ces  questions  de  morale 
et  de  politiq'ue  de  cour,  viennent  naturellement 
celles  d'amour  et  de  galanterie  Elles  sont  traitées 
avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant  avec  plus 
de  liberté  qu'elles  n'auraient  pu  l'être  dans  un 
siècle  où  les  mœurs  eussent  été  moins  faciles.  L'é- 
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loge  des  femmes  les  plus  illustres  des  tems  anciens 
et  modernes,  et  une  longue  suite  de  traits  hono- 
rables pour  elles,  trouvaient  nécessairement  ici 
leur  place.  C'était  une  occasion  qu'en  courtisan 
habile  l'auteur  du  Courtisan  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper,  il  y  fait  concourir,  l'un  après  l'autre  5 
presque  tous  ses  interlocuteurs.  Leur  mémoire 
vient  au  secours  de  celle  du  signor  Magnifîco,  ou 
plutôt  celle  du  Castiglionc  suffit  à  tous.  Cet  en- 
tretien paraît  être,  plus  que  tout  autre,  modelé  sur 
ceux  auxquels  il  avait  pu  souvent  prendre  part; 
et  telles  devaieut  être  souvent  les  conversations 
qui  occupaient  la  galante  oisiveté  de  ces  cours. 

L'objet  du  quatrième  livre  est  plus  grave  et  plus 
importait.  L'auteur  y  donne  à  son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a  rassemblé  en 
lui  toutes  les  qualités  aimables ,  brillantes  et  so- 
lides, pour  lui  assurer  la  faveur  et  la  confiance  du 
prince;  mais  il  veut  qu'il  ne  recherche  cette  faveur 
et  cette  confiance  que  pour  corriger  le  prince  de 
ses  vices  et  le  porter  à  la  vertu.  Il  exige ,  avenl 
tout  (ce  qui  s'accorde  peu  avec  les  idées  ordi- 
naires qu'on  se  fait  du  courtisan  ),  qu'il  dise  ha- 
bituellement au  prince  la  vérité.  C  est  en  la  ca- 
chant, dit-il,  qu'on  entretient  les  princes  dans  l'i- 
gnorance ;  l'ignorance  les  conduit  à  une  exressive 
eoufiance  en  eux-mêmes,  et  cette  confiance  à  n'é- 
couter ni  l'opinion  des  autres,  ni  leurs  conseils  En 
voyant  avec  quelle  liberté  l'auteur  s'exprime  en- 
suite, on  se  rappelle  avec  surprise  qu'il  écrivait 
dans  une  cour  3  et  qu'il  y  tenait  un  rang.  «;  Ces 
princes,  continue-t-il  ?  croicQt  que  savoir  régner 
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est  rbcse  très-facile;  qu'il  ne  faut.,  pour  cela  ? 
n'autre  art,  «l'autre  méthode  que  la  iorce.  Ils  ne 
s'appliquent  5  ils  ne  pensent  qu'à  maintenir  leur 
puissance  5  et  croient  que  la  vraie  félicité  est  de 
pouvoir  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  en  est  même  qui 
prennent  en  haine  la  raison,  la  justice,  et  la  re- 
gardent comme  une  espèce  de  frein  qui  pourrait 
les  réduire  en  servitude,  et  diminuer*  s'ils  voulaient 
y  obéir,  ce  bonheur,  cette  satisfaction  qu'ils  ont 
de  régner.  Ils  pensent  que  leur  autorité  ne  serait 
pas  pleine  et  entière,  s'ils  étaient  contraints  d'obéir 
à  oe  qui  est  juste  et  honnête,  et  qu'obéir  à  quoi 
crue  ce  soit,  ce  n'est  pas  être  vraiment  prince. 

Il  va  jusqu'à  tourner  eti  ridicule  les  gramtsairs 
qu'ils  se  donnent,  les  riches  ornernens  dont  ils 
sont  chamarrés  «  et  à  les  comparer  à  des  colosses 
qu'on  avait  promenés  depuis  peu  à  Rome  dans  les 
fêtes  du  carnaval,  et  qui  paraissaient  en  dehors  de 
grands  hommes  et  des  chevaux  triomphans,  tandis 
que  ce  n'était  en  dedans  que  det'étoupe  et  des  gue« 
nilles.  uMais  il  y  a  encore  au  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 
propre  gravité.,  et  qu'eux,  au  contraire,  étant  dé- 
pourvus de  contre-poids, et  placés  àcontre^mesure 
sur  des  bases  inégales,  c'est  leur  propre  gravité  qui 
cause  leur  chute;  d'une  erreur,  ils  tombent  dans 
une  infinité  d'autres,  etc.  55  If  poursuit  long-tems 
sur  ce  ton;  ce  qui  prouve  mieux  que  tousses  éloges, 
que  la  cour  d  Urbin  valait  mieux  que  les  autres 
cours  italiennes  du  même  tems3  et  le  duc  d'Urbi» 
que  les  autres  princes. 

Plus  loin,  il  s'élève  eocore  davantage,  et  pule 


de  1a  tyrannie  comme  il  u'eùt  pas  été  permis  rie  le 
faire  dans  «ne  cour  où  l'on  aurait  pu  craindre  d'o- 
dieuses applications.  Il  *e  sert  d'une  comparaison, 
singulière;  il  compare  les  hommes  à  des  vases. 
«  Les  vases ,  dit-il,  taudis  qu'il*  so.jt  viles,  ont 
beau  avoir  quelque  fêlure,  on  ne  peut  l'apercevoir; 
mais  si  l'on  y  met  de  la  liqueur,  on  voit  aussitôt 
par  où  ils  pèchent.  Ainsi,  les  âmes  corrompues  dé- 
couvrent  rarement  leurs  vices,  à  moins  qu*oa  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d*a<rtorité.  AJors,  elles 
ne  peuvpnt  supporter  le  poids  de  leur  puissance; 
elles  se  trahissent  elles-mêmes,  et  versent  de  toutes 
parts  la  cupidité,  l'orgueil,  l'emportement,  l'inso* 
îen^e,  et  ces  mœurs  lyranuiques  qui  sout  en  elles; 
elles  persécutent  sans  égards  les  bous  et  ses  sage&j 
elles  élèvput  les  médians;  elles  ne  permettent  pas 
quii  y  ait  dans  la  cité  ni  amitiés,  ni  sociétés,  ni 
intelligences  entre  les  citoyens;  mais  elles  nourris- 
sent des  espions,  des  accusateurs,  des  assassins, 
pour  effrayer  et  rendre  les  hommes  pusillanimes. 
EMps  sèment  entre  eux  la  discorie,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  D-*-là  naissent,  pour  les  mal- 
heureux peuples,  une  infinité  de  maux  et  de  dom* 
mages,  et  pour  les  tyrans  eux-mêmes  souvent  une 
mort  cruelle,  ou  au  moins  la  crainte  qu'ils  en  ont. 
Car  taudis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux,  mais  pour  ceux  qui  sont  sous  leurs  or- 
dres, les  tyrans  craignent  ceux-là  même  à  qui  ils 
commandent;  plus  leurs  sujets  sent  nombreux, 
plus  leur  pouvo;r  est  grand,  plus  grandes  aussi 
sont  leurs  craintes,  et  plus  ils  ont  d'ennemis.  ™ 
Avec  les  princes  parvenus  à  ce  degré  ,  il  n'y  a 
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plus  antre  chese  à  faire  que  de  les  fuir.  La  pîuparl 
ne  se  dégraderaient  point  jusque-là,  si  on  leur  eut 
toujours  dit  la  vérité;  c'est  aux  courtisans,  tels  que 
©elni  du  Castiglione,  à  la  leur  dire;  mais  ils  sont 
peut-être  encore  plus  rares  que  des  princes  qui 
veuillent  l'entendre.  Dans  cette  partie  de  son  ou» 
vrage,  ce  n^est  plus  seulement  le  courtisan  que 
l'auteur  paraît  vouloir  former,  c'est  le  prince  même. 
Il  trace  rapidement  un  modèle  sur  lequel  les  petits 
souverains  italiens  du  seizième  siècle  ne  passent 
pas  pour  s'être  généralement  réglés.  C'est  l'abrégé 
d'un  traité  du  prince,  qui  ne  ressemble  guère  à 
celui  que  nous  verrons  bientôt  (i)5 et  dont  ils  pré- 
férèrent presque  tons  les  leçons. 

La  fin  de  ce  quatrième  livre  est  dJun  genre  tout 
différent  ;  c'est  une  dissertation  sur  l'amour,  ame- 
née par  une  transition  assez  pénible,  mais  placée 
convenablement  dans  la  bouche  du  Bembo  9  qui 
était  poète  et  connu  pour  n'avoir  point  adressé 
ses  vers  à  des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n'est 
pas  de  l'amour  vulgaire  et  profane  qu'il  s'agit  ici; 
c'est  de  l'école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  ti- 
ras, et  les  abstractions  en  deviennent  si  fortes,  que 
le  Bembo,  dans  une  apostrophe  éloquente,  s'éle- 
vant  jusqu'à  ce  divin  amour  qui  absorbe  toutes  les 
facultés  de  Tame,  finit  par  une  sorte  d'extase,  dont 
il  f#ut  qu'on  le  réveille  pour  le  ramener  sur  la 
terre,  et  reprendre  avec  lui  le  fil  de  l'entretien. 

En  général^  ce  Livre  du  Courtisan  est  un  ou- 
vrage remarquable  et  digne  de  sa  réputation.  Ce 

(ï)  Le  Prince  de  Machiavel* 
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»9est  pas  que  quelques  défauts  ne  s'y  fassent  sen- 
tir; que  plusieurs  idées,  qui  étaient  alors  peu  com- 
munes, ne  le  soient  devenues  depuis;  que  l'érudi- 
tion, étonnante  peut-être  dans  un  homme  de  cour, 
ne  soit  au  fond  assez  vulgaire;  qu'il  n'y  ait  dans  oes 
leçons  de  l'art  de  courtisanneriey  comme  l'auteur 
l'appelle  (i).bien  des  minuties  etdes  superfluités; 
que  ces  formes  de  conversation,  si  souvent  répé- 
tées, le  signor  Ottaviano  répondit,  le  signor  Fe- 
derico reprit  en  riant  ,  la  signora  Emilia  répar- 
tit, etc.,  ne  soient  quelquefois  ennuyeuses  ;  mais 
il  règne  dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties 
un  ordre  et  un  enchaînement  d'idées  qui  épargnent 
toute  fatigue  à  l'esprit,  une  noblesse  desentimens, 
un  ton  d'indépendauceet  une  morale  au-dessus  de 
ce  qu'on  attend  en  un  sujet  pareil.  N'y  eut-il  que 
3e  quatrième  livre,  il  suffirait  pour  donner  à  l'ou- 
vrage, pariai  cet^x  de  philosophie  morale  qui  pa- 
raient alrfrs,  un  \hug  plus  distingué  que  sontitre 
ne  parai*  l'annoncer.  La  petite  cour  d'Urbin  y  est 
sans  doute  peinte  en  beau;  mais  enfin  cette  peinture 
n'est  pas  tout-à»fiit  imaginaire  (î),  et  elle  peut  nous 
<■  ■  ■■■  —  — ....      ■  .  1 1   m 

(i*  U Arte  di  Corlegianîa. 

(a)  L'auttur  compare  ingénieusement,  au  commen- 
cement de  son  troisième  livre  ,  la  connaissance  que 
son  ouvrage  petit  donner  de  la  cour  d'Urbin,  par  la 
simple  description  de  ses  amusemeus  et  de  ses  jeux, 
au  moyen  dont  se  servit  Pythagore  pour  connaître 
la  mesure  du  corps  entier  d'Hercule,  en  tirant  lame- 
sure  du  pie4  de  ce  héros,  de  la  longueur  qu'Hercule 
lui-même  avait  fixée  pour  le  stade,  à  Olympie,  d'a- 
près la  longueur  de  son  propre  pied,  répétée  un  cer- 
tain nombre  de  fois.  Leggesi  che  Piùagora  solUlUsi- 
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donner  une  idée  du  ton,  des  mœurs,  de  l'instrucw 
tion  et  du  goût  qui  régnaient  eo  Italie,  par  ni  'es 
gens  bien  élevés,  à  une  époque  ou  aucune  autre 
partie  de  l'Europe  n'aurait  pu  offrir  rien  de  pa- 
reil (ï)  Enfin  le  style  de  Fauteur,  toujours  facile 
et  naturel,  joint  une  grâce  et  nue  étégaùce  rares  à 
une  originalité  piquante;  pu  voilà  plus  qu'il  ne 
faut  pour  justifier  les  éloges  qu'on  en  a  faits. 

A  Tégard  de  l'élégance  du  style,  il  y  a  une  chose 
à  remarquer.  Environ  un  siècle  après  (2),  l'acadé- 
mie de  h  Crusca  plaça  ,  dans  son  vocabulaire,  le 
Cor/eoiano  parmi  les  textes  de  langue,  et  elle  nf 
admit  que  les  ouvrages  écrits  dans  le  toscan  U  plus 
pur.  Cependant  le  CastîgUone  dé -lare  lui-même 
que  ce  n'est  point  en  toscan  qu'il  a  voulu  é, rire 
U  Il  est  Lombard,,  et  il  aime  mieux,  WU-ii,  être 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombard,  que  i»our 
étranger  à  la  Toscane,   en   parlant    trop   toscan; 

mamenle  e  corx  bel  modo  tro^à  la  misuradel  corpo 
d'ïrcole,  etc    |  Corteg.,  1.  III.)  . 

I,.  En  France,  par  exemple  ,  la  civilisation  et  L. 
culture  -le  l'esprit  étaient  encore  en  espérance  &Uçl 
w-  datent  que  du  règne  de  François  I  ,  qo.  notait 
alors  que  doc  d'Angoulême.  Les  militaires  et  les  grand* 
épiaient  le,  lettres-  CasiiSUone ;  .'«prime  la-de^u 
fort  librement ,  mais  sans  amertume.  I  plaint  une 
nation  telle  que  la  France,  de  ne  pas  mieux  apprécier 
îeTclioses,  ?l  il  place  dans  le  jeune  duc  d  Angou- 
lêine  l'espoir  d'une  heureuse  révolution  dans  les  esprits. 

^(TE'CortJgiano  était  écrit  dès  ,'618  quoiqu'il 
n'ait  paru  pour  la  première  foi*  qo  .»  «ta»;  «»  M 
première  édition  du  Vocabulaire  de  la  crusca  est  de 

j6ia. 
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comme  Théophraste,  qu'une  vi  i!le  femme  recon- 
nut pour  n'être  pas  d'A^hène^  au  trop  de  soin  qu'il 
prenait  de  parler  athénien.  Ii  avoue  qu'il  ne  sait 
point  cette  langue  toscane  si  difS  ;i;e,  et  dont  on 
fait  tant  de  mystères.  Il  a  écrit  dans  la  sienne  3 
comme  il  parle,  et  pour  cei;x  qui  parient  comme 
îu:«  Ii  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  à  personne, 
car  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  défendu  à  qui  que  ce 
soit  d'écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  tangue;  de 
aie  nie  qu'aucun  n'est  forci  de  lire  ou  cl  écouter  ce 
qui  ne  lui  plaît  pa3  (i).  v  C'est  bien  là  le  langage 
d'un  homme  supérieur  qui  écrit  cle  génie,  et  c'est 
cette  iudépen dance  grammaticale,,  si  je  puis  parle?» 
ainsi*  qui  donne  à  son  style  tant  d'aisance  et  d'ori- 
ginalité, l/abbé  Serassi  le  compare  avec  raison  au 
Dante,,  qui  choisissait^  dans  tous  les  dialectes ita- 

{x)  Prefazione  delVaulore  a  dom  Michel  de  Silva.. 
Il  es-t  curieux  de  voir  dans  cette  préface  les  raisons 
qui  l'ont  empêché  d'imiter,  dans  sou  style,  Boccace 
et  les  autrrs  anciens  auteurs  toscans.  Ii  s'étend  biea 
plus  au  long,  dans  son  premier  livre,  sur  cette  ques- 
tion des  1-ingues,  sur  l'abus  qu'il  trouve  à  imiter  les 
auteurs  les  plus  anciens,  et  sur  ce  qui  constitue  à 
chaque  époque  le  bon  style  et  le  langage  vraiment 
pur.  Tout  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  mérite  d'être  lu 
et  mé  lire  On  y  trouve  cette  observation,  qui  prouve 
qu'on  faisait  dès- lors,  aux  Toscans,  un  reproche  qu'on 
pourrait  peut-être  leur  faire  beaucoup  plus  justement 
aujourd'aui :  E  voi  altri,  sigttori  Toscani,  dit  un  des 
interlocuteurs  à  Julien  de  Me -licis,  dovresce  iinnovar 
La  uostra  lingua,  e  non  lasciarla  perire  corne  fa  Le* 
che  ormai  si  puô  dire  che  minoy  noltzia  se  n ' ahbla. 
en  Fîôrenza  che  in  molti  altri  luoski  d'italia,  efcc* 
(  Cortège  1.  I.  ) 

7.  S3 
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îiens  de  son  tems,  les  mots  et  les  tours  les  pîaa 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  en  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate,  et  se  forma  ua 
style  si  noble,  si  agréable,  et  dont  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses,  qu'il  n'existe  au- 
cun ouvrage  italien  qui  puisse,  sous  ce  rapport, 
y  être  comparé  (i).  En  un  mot,  cet  écrivain  qui 
décline  ,  pour  ainsi  dire,  la  jurisdiction  que  les 
Toscans  s'attribuaient  dès-lors  sur  le  langage  ,  et 
qui  prétendit  n'écrire  qu'en  franc  lombard,  est, 
au  jugement  des  arbitres  mêmes  de  la  langue  tos- 
cane, un  modèle  et  une  autorité. 

Le  Castiglione  eut  évité  l'ennuyeux  retour  des 
formules  d'inierlocution ,  que  nous  avons  remar- 
qué dans  son  livre,  s  il  lui  eut  donné  franchement 
et  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue. 
C'est  ce  que  firent  avec  succès  d'autres  auteurs,  et 
ce  que  fit,  i'un  des  premiers,  le  poëte  philosophe 
Sperone  Speroni  (2).  Les  questions  sur  l'amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale;  et  ce 
fut  à  vingt-huit  ans,  lorsque,  après  avoir  professé 
pendant  huit  années  la  logique  àPadoue,  Speroni 
passa  dans  cette  université,  à  la  chaire  de  philoso- 
phie extraordinaire,  qu'il  consacra  ses  momens 
de  loisir,  non  pas,  dit-il,  aux  fêtes,  aux  dauses3 
aux  jeux  de  cartes  et  de  dés,  avec  la  tourbe  mal- 
heureuse qui  mène  ordinairement  ce  train  dévie, 
mais  à  écrire  des  dialogues  sur  lJamour.  En  nous 
- 

(ï)  Serassi,  Vita  del  Castiglione, 
(a)  Voyez,  sur  lui  et  sur  sa  tragédie  de  Canac&9 
ci-dessus,  tora.  VI,  p.  77;  etc. 
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parlant  ainsi  dans  l'Apologie  de  ses  dialogues  (i)9 
il  nous  apprend  que  si  les  jeunes  gens  recevaient 
alors  dans  les  univers)  tes,  de  bonnes  leçous,  ils  y 
trouvaient  de  fort  mauvais  exemples. 

Celui  que  leur  donnait  Speroni  n'eut  pas  valu 
beaucoup  mieux,  s'il  eut  été  lui-nveme  témoin  de 
l'entretien  qu'il  suppose  tenu  à  Venise  chez  la  cé- 
lèbre Tullie  d'Aragon,  et  dont  Bernardo  Tasso 5 
amant  aimé  de  cette  galante  muse,  est  averellele 
principal  interlocuteur  (2).  Ce  nJest  pas  que  toutes 
les  questions  qui  y  sont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l'absence,  sur  la  divinité  de  l'amour,  et  sur 
d*autres  points  de  cette  science,  comme  l'appelle 
notre  bon  La  Fontaine  (5),  ne  soient  traitées  fort 
décemment,  et  que  des  sentimens  très-délicats  n'y 
soieut  mêlés  à  l'aveu  de  la  liaison  la  plus  intime; 
mais  la  société  de  ces  aimables  Tullies  n'est  pas 
d'un  moindre  danger  que  les  fêtes,  les  bals  et  le 
jeu.  pour  des  élèves  de  philosophie,  ni  pour  leurs 
maîtres;  aussi  le  Speroni  nous  assure-t-iî,  et  ii  faut 
!*en  croire,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 
Heu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  interlocuteurs  (i), 

(j)  Part.  I,  Operes  tom.  I,  p.  272.  11  écrivit  cette 
apologie  à  Rome,  en  1675  >  étant  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  lbid.y  p.  3ia. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,   p.  46. 

(3)  Tout  est  mystère  dans  l'Amour; 

Ses  flèches,  son  carquois,  son  bandeau,  son  enfances 
Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 
Que  d'épuiser  cette  science. 

(LaFomaike,  Livre  XI13  Fable  XIV.) 

(4)  Senza  alcun  iuogo  deiermùtalv  e  senza  i  nomi 
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Il  appliqua  ensuite  à  Bernardo  Tasso^  et  à  Toîîie, 
ae  qu'il  n'avait  écrit  que  dans  un  sens  général  et 
indéterminé. 

Son  second  dialogue,,  intitulé  :  De  la  dignité  des 
femmes  *  a  pour  objet  une  question,  non  de  galan- 
terie, niais  de  morale  sociale.  Dans  l'état  de  ma- 
riage, la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit-elle 
obéir?  C'est  ce  que  discutent  librement  deux  in- 
terlocuteurs (]),  devant  un?  dame  d'un  grand  nom 
et  d'une  grande  autorité  à  Pidoue  (2).  L'un  cou* 
dut  des  imperfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse, qu'elle  ne  doit  jouer  que  le  second  rôle  ; 
l'autre  voit  dans  sa  beauté,  dans  ses  vertus,  dans 
les  sentimeds  qu'elle  inspire,  dans  le  bonheur  et 
les  consolations  qu'elle  procure,  des  raisons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signera  Obizzct  trouve 
dans  ton  les  les  opinions  sur  le  rang  que  doit  ooeu- 
per  la.  famine,  un  grand  défaut, c'est  qu'on  y  a  tou- 
jours pris  pour  base  l'idée  qu'obëirest  un  mai  pour 
elle,  et  que  commander  est  un  bien,  taudis  qu'au 


délia  persone  che  vi  sono  ora  introduite,  (  Apolog* 
de'  Dial  ,  loco  citato.  ) 

(1/  Michel  Barozzi,  noMe  vénitien,  dont  le  Bemho 
pari**  avec  é'o^e  .ians  ses  lettres,  et  Daniel  Barbaro3 
neveu  du  céleire  Ermolao  ,  élève  et  intime  ami  du 
Speroni.  C  fut  lui  qui  fit  iraprim  r  en  154.2*.  chez 
Aide,  les  dialogues  de  son  maître,  pour  empêcher  à 
l'avenir  drs  infidélités  pareilles  à  celle  qu'Alexandre 
Piccotomini  s'éViiit  permise.  Daniel  Barbara  devint 
patriarche  d'Apulée.,  et  l'un  de;  prélats  les  plus  dis- 
tinguas envoyés  au  concile  de   Trente. 

i\  Beat  ri*  de^li  Ohizzi^  de  Ferrary  de  la  nobl& 
famille  Fia. 
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contraire  la  femme,  restée  fidèle  aux  goûts  et  an  ca- 
ractère «le  son  sexe,  met  son  bonheur  dans  l'cbéïs- 
sauce,  rlans  la  renonciation  à  ses  propres  volontés, 
et  tire  de  sa  soumission  hnfêiiie  le  seul  empire  qu'il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femire  raisonnable  ne 
doit  point  se  plaindre  de  son  sort  ;  elle  n'obéit 
p  ,'int,  elle  ne  sert  pôïot  co«nme  une  es^'ave,  mais 
comme  un  être  à  qui  i)  convient  moins  l'être  libre 
que  de  servir.  Cette  décision  aurait  ;  u  être  mieux 
motivée  et  sur-tout  plus  développée  quelle  ne 
l'est  dans  ce  dialogue;  {pais  c'était  voir  la  ques- 
tion sous  un  bon  point  de  vue,  et  il  y  avait  autant 
de  goût  que  de  justesse  d'esprit  à  mettre  dans  !a 
bouche  (Tune  dame  ,  faite  pour  avoir  beaucoup 
d'autorité,  Ta{0'ogie  <fe  l'o'bëfssànrie. 

Le  Speîoni,  éiève  du  philosophe  Pomponace, 
par  reconnaissance  et  par  respect  pour  sou  maître, 
l'introduit  dans  un  troisième  dialogue s  dictant  à 
sa  fil  te  qu'il  marie  les  devoirs  d'une  mère  de  fa- 
mille. On  se  rappelle  que  ce  grand  péripatéticien 
était  d'une  très-petite  taille,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  nom  diminutif  de  Peretto.  C'est  sousce 
nom  que  Speroni  ie  fait  parler,  mais  avec  tonte  la 
gravité  de  son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes (i).  C'est  toujours  le  même  système  de  sou- 
mission et  d'obéissance  entière  .  présenté  à  la 
femme  comme  le  seul  moyen  de  bonheur;  celui 
d'une  autorité  partagée  et  d'une  condescendance 
mutuelle  vaut  beaucoup  mieux. 


(ij  U  lui  fait  donner  à  sa  fille  cette  instruction, 
au  milieu  d'un  repas  où  il  avait  réuni  une  élite  de 
ses  disciples. 
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Ce  n*est  point  un  philosophe,  mais  un  oomédiest 
poète,  le  célèbre  Ruzzanle,  de  Padoue  ((),  qu'il 
met  en  scèn«  dans  son  dialogue  sur  l'usure.  Et 
avec  qui  l'y  met-il?  Avec  l'Usure  elle-mèoie.  Cette 
déesse,  qui  ne  Test,  dit-elle,  ni  de  Tor  ni  de  l'ar- 
gent, mais  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  et  de 
îa  valeur  qu'on  en  peut  tirer,,  vient  enseigner  ati 
pauvre  Ruzzante  l'art  de  devenir  riche,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l'apologie  de  cet  art,  et  des  qualités 
dont  on  a  besoin  pour  l'exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  à 
qui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités, 
et  finit  en  demandant  au  Ruzzante  que  ,  quand  il 
se  sera  enrichi  par  elle,  il  consacre  les  pré.nices  de 
sa  fortune  à  lui  faire  élever  un  autel  sur  lequel  sera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange,  toute 
l'histoire  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  persécu- 
tions qu  elle  a  souffertes,,  de  sa  mort  qui  en  ava^fc 
été  la  suite,  et  enfin  de  sa  résurrection  et  de  sa 
gloire.  A  cette  fin  près,  où  i'ironie  se  fait  évidem- 
ment sentir,  le  discours  entier  de  l'Usure  parait 
fort  sérieux;  les  critiques  le  prirent  au  pied  de  la 
lettre,  et  reprochèrent  au  Speroni  cette  infraction 
de  la  morale  publique.  Ce  reproche  lui  fut  mé.ng 
fait  devant  les  tribunaux,  et  dans  une  occasion  re* 
marquable.il  avait  entrepris  (2)  de  faire  chasser 
cle  Padoue  la  véritable  usure,  exercée  avec  un  excès 
insupportable  par  des  Juifs.  Il  plaidait  cette  cause 
à  Veuise,  devant  la  seigneurie;  l'avocat  adverse  lui 

(1)  Voyez  ci-dessus,  ton».  VI,  p,  277  et  suiv. 
(a)  En  1.547. 
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Ah  i  m  Toi ,  qui  as  loue  l'Usure  ,  qui  as  fait  à  ce 
sujet  un  dialogue,  quelle  raison  peux-tu  avoir  pour 
la  bannir  de  ta  patrie? — -Je  ne  l'ai  pas  louée,  ré- 
pondit-il; Dieu  m'en  garde:  j'ai  voulu  seulement 
écrire  toutes  les  louanges  qu'elle  pourrait  se  don- 
ner à  elle-même,,  si  elle  parlait.  Mon  ami  Ruzzante 
ne  répondant  point,  dans  mon  dialogue,  à  ces 
feintes  louanges,  c'est  moi  qui  viens  y  répondre  à 
présent  en  la  faisaut  chasser  de  ma  patrie,  w 

Voilà  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  son  Apo» 
logie  (i).  Il  y  soutient  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dire 
à  l'Usure,  n'était  qu'un  jeu,  qu'une  dérision  de 
l'usure  même,  et  en  même  tems  un  de  ces  exer- 
cices oratoires,  où  Ton  soutient  indifféremment  le 
pour  et  le  contre,  le  bieu  et  le  mal.  Quoiqu'il  eût 
pins  de  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  fit  cette  Apo- 
logie, il  travailla  encore  depuis  à  détruire  une 
dernière  objection  qu'on  pouvait  lui  faire.  Son 
dialogue  sur  l'usure  n'était  point  un  dialogue.  L'U- 
sure y  parlait  seule  au  poète  Ruzzante,  qui  ne  lui 
répondait  pas  (2).  II  lui  prêta  des  réponses  con- 
venables, le  fit  dialoguer  avec  la  prétendue  déesse, 
et  finir  par  la  chassar  de  chez  lui  avec  des  malé- 
dictions et  des  injures  (5). 

Dans  le  dialogue  suivaut,  une  déesse  reconnue3 
mais  encore  plus  décriée  que  l'Usure,  'a  Discorde, 

(1)  Page  3o8. 

(a)  C'est  dans  cet  état  que  ce  dialogue  avait  été  im- 
primé chez  Aide,  avec  les  précédens. 

(3  Cette  fin  s'est,  trouvée  parmi  les  manuscrits  de 
Fauteur,  avec  ce  titre  :  7/  fine  del  dialogo  délia  usura 
Voyez  Opère 9  tom.  J^  part.  III,  p.  182. 
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vient  se  plaindre  a  Jupiter  de  la  haine  injuste  qUQ 
les  dieux  et  les  hommes  ont  pour  r\\r3  rt  entre-* 
prend  de  lai  prouver  qu'elle  est  la  mère  des  dieux, 
la  conservatrice  des  hommes  et  de  toutes  les  choses 
terrestres;  qu'elle  est  par  elle-même  une  chose 
bonne  et  naturelle;  que  tout  s'entretient  et  sub* 
siste  par  îa  discorde:  que  sans  elle,  en  un  mot.,  il 
n'y  aurait  rien  de  distinct  ,  d'ordonné  dans  îe 
monde,  que  tout  y  serait  mêlé,,  confondu;  que 
tout  étant  destruction  et  reproduction  sur  la  terre, 
elle  seule  peut  donner  l'impulsion  à  celle  de  ces 
deux  facultés  qui  est  nécessaire  à  l'autre.  Ce  dia- 
logue est  tcut-à -fait  dans  îe  genre  de  Lucien;  c  est 
un  sophisme  ingénieux  soutenu  avecesprit^  et  sou- 
vent assaisonné  du  même  sel  que  versait  à  pleines 
maies  le  philosophe  de  Samnsate. 

Dans  un  genre  pins  grave,  dans  celui  des  dialo- 
gues de  Platon,  le  Speroni  en  avait  commencé  urx 
sur  la  vie  active  et  la  vie  contemplative ,  et  sur  ies 
avantages  (le  l'une  et  de  l'autre,  tant  pour  les  hom* 
nies  qui  s'y  livrent  que  pour  la  société.  Il  avait 
très-bieu  <  hoisi  le  lieu  de  la  arène  et  ies  interlo- 
cuteurs. Il  les  réunissait  à  Bologne  en  1529,  à  l'é- 
poque où  l'empereur  Chartes-Quint  alla  s'y  faire 
couronner  par  le  pape  Clément  VIL  Bologne  fut 
en  effet  alors  le  rendez-  vous  des  plus  grands  per- 
sonnages. Il  y  rassemble  donc  fort  naturel  e- 
nient,  dans  le  dessein  oe  voir  cptte  grande  cé- 
rémonie ^  le  cardinal  de  fVlantoue,  Hercule  de 
Goozague ,  Gaspard  'Côutarini,  ambassadeur  de 
la  république  de  Venise,  houïs  Priuli,  et  Bernard 
Navagerc,  tx oh) es  véoiUetrs  et  hommes  de  lettres  j 


PART.    II 3    CBAP.    XXXI.  0.:i 

dont  le  dernier  fut  ensuite  cardinal;  rUus  autres 
savâos  littérateur?  (i  )9  et  hiUirïême  enfin,  sous  le 
nom  de  l'étranger  Padouan  (2),  à  l'exemple  de 
Platon,  qui  s:est  placé  sous  le  nom  de  Té  franger 
Athénien,  dans  son  dialogue  des  lois  Le  sieu  n'est 
point  achevé.  Dans  ce  qui  en  existe,  la  rie  con- 
templative ne  semble  pas  avoir  l'avantage;  et  il 
était  difficile  que  cela  fut  autrement  dans  un  dia- 
logue qui  avait  pvur  principaux  interlocuteurs  un 
ministre  du  roi  d'Espagne,  un  cardinal,,  et  un  jeune 
ecclésiastique,  aspirant  au  cardinjlat.  I*  était  aussi 
naturel  que  les  idées  religieuses  ef- mêlassent  dans 
leur  entretien  aux  idées  philosophiques,  i t  que  la 
philosophie  y  lut  telle  qu'elle  pouvait  èire  sous 
l'influence  des  deux  cours  auxquelles  tenaient  les 
trois  philosophes. 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  dif- 
lérens  sujets  ne  sont  point  terminés.  1  s  sont  suivis 
de  discours  philosophiques,  dont  la  plupart  aussi 
sont  restes  imparfaits.  On  a  conservé  tous  ces  Frag- 
ti  eri&  ;  plusieurs  étaient  considérables,  et  corrigés 
avec  le  même  soin  que  des  ouvrages  achevés  (5)* 
C'était  l'usage  de  l'auteur.  Ce  qu'il  avait  une  fois 


(1)  Gian-Fran^esco  Kalerio  ,  homme  aimable  et 
enjoué  ;  on  dit  qu'il  avait  fait  un  livre  de  Nouvelles 
qui  n'a  point  vu  le  jour;  c'est  lui  que  J' Arioste  cite 
comtae  auteur  de  celle  de  Joconde,  ch.  XXVH,st.  137s 

Un  gentiluomo  di  Venezia  poi3  etc. 

L'autre  est  Antonio  Brocarda ,  alors  fort  jeune^  et 
qui  mourut  peu  de  tems  après. 

(4)    Ospiie  Padovano, 

(3J  Voyez  tom.  Il,  de  l'édition  de  Padoue,  in  40* 


52  2  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    D'ITALIE. 

écrit,  il  le  retouchait  et  le  polissait,  comme  s*U 
avait  du  n'y  plus  revenir  (i)l  cJest  peut-êire  pour 
tette  raison  qu'il  commença  tant  de  morceaux 
philosophiques,  et  qu'il  en  acheva  si  peu. 

La  philosophie  morale  ,  mise  en  quelque  sorte 
à  la  mode,  compta  bientôt  en  langue  vulgaire  au- 
tant d'auteurs  qu'elle  en  avait  eus  en  latin  depuis 
le  renouvellement  des  études.  On  vit  paraître  les 
dialogues  d'Antonio  Bruccioli,  qui  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  philo* 
sophie  naturelle  et  la  métaphysique  (2).  Le  Dia- 
merons  de  Marcellino ,  entretiens  tenus  pendant 
deux  journées  ,  comme  le  titre  l'annonce,  chez  le 
fameux  vénitien  Dominique  Veniero ,  entre  les 
savans  les  plus  en  réputation,  et  les  patriciens 
de  Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits, 
et  dont  l'objet  est  de  prouver  que  la  mort  n'est 
point  un  aussi  grand  mal  que  nous  le  croyons  (3); 

(1)  Sebbene  Vautore  ci  lascio  molle  cose  imper" 
Jette%  nondimeno  solea  limarle  e  pulirle  sût  là  dove 
le  conduceva  Note  de  l'éditeur»  à  la  fin  du  dialogue 
délia  vita  altiva  e  contemplalwa*  tom.  H,  p.  43. 

(a)  C'est  ce  même  Bruccioli  qui  avait  traduit  et 
commenté  la  Bible  en  italien.  (Voyez  ci -dessus,  chap. 
XXVI!,  page  5q.  )  Ses  dialogues  sont  divisés  en  cinq 
parties:  Délia  morale  filosofia 9  3o  dialogues;  Délia 
naturale  filosofia  umaiia,  a5  ;  Délia  naturale  filo- 
sofia ,  2,6  ;  Délia  metafisicale  filosofia  ,  ao  ;  et  une 
cinquième  partie  intitulée  seulement  Dialoghi ,  libro 
quinto^  composée  de  cinq  dialogues  qui  sont  de  phi- 
losophie morale.  Venise,  i538,  in4°.  5  1 544  et  i54$5 
idem. 

(3)  îl  Diamerone  di  M.  Valerio  Marcellino^  oi>e 
con  viye  ragioni  si  mostra  la  morte  non  esser  qu?l 
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eliffërens  ©puscules  moraux 3  soit  d'auteurs  d'ail- 
leurs peu  célèbres  ,  comme  les  Souvenirs  (  i  RI* 
cordi  )  ,  d'un  certain  Saba  da  Castiglîone,  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérusa- 
lem (i):  soit  d'écrivains  connus  par  des  ouvrages 
plus  importans,  tels  que  Girolamo  Muzio,  Lodo- 
vico  Voice,  Orazio  Lombardelli  (2)  ;  les  Dialogues 
sur  l'amitié  de  LionardoSalviati,  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  est  inutile  d'indiquer,  puisqu'on  ne  peut 
guère  conseiller  de  les  lire.  On  lit  cependant  ces 
derniers  (3),  au  moins  pour  le  style  et  pour  la  pu» 

maie  che'l  senso  si  persuade.  Vinegia,  Gabriel  Glo- 
lito,  i564,  in  4°«  Ces  dialogues  sont  censés  avoir  ea 
lieu  chez  Domenico  Veniero,  patricien,  philosophe  et 
poète  vénitien,  entre  lui,  Girolamo  Molino^  Giorgio 
Gradenign,  Sperone  Speroni,  Bernardo  Tasso3Y A- 
tanagi et  plusieurs  autres.  Ils  sont  précédés  d'un  dis- 
cours ou  d'une  lettre  sur  la  langue  toscane,  intorti* 
alla  lingua  volgare  ,  qui  est  fort  estimé  des  philo- 
logues italiens.  L'auteur  était  vénitien.  On  a  de  lui 
un  commentaire  sur  la  célèbre  Canzone  spirituale 
de  Celio  Magno,  intitulée  Deus. 

(1)  Ricordi  ,  ovvero  ammaestramenti  di  Saba  da. 
Castiglione,  Venezia,  Bonadio,  i56a, in  8°.  L'auteur, 
qui  prit,  en  i5o5,  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
eut  la  commanderie  de  Faenza,  et  y  mourut  en  i554- 
II  avoue  lui-même,  dans  une  lettre  imprimée  à  la  fin 
de  son  ouvrage,  qu'en  sa  qualité  de  Lombard,  c'est 
principalement  en  langue  lombarde  qu'il  l'a  écrit. 

(a)  Avvertimenli  morali  del  Muzio,  Venezia,  1671, 
in  4°«  r—  Oialogo  di  Lodovico  Oolce  délia  isti'u- 
zione  délie  donne.  Venezia,  Giolito,  i547  et  i553  , 
in  8°.  — ■  Or*zio  Lombardelli  degli  uffici  e  costwni 
de9  Giovani,  libri  iV^  Sieua,  Bonetti,  i5o4*  in4°«i 
i585,  iu  ra,  etc. 

(3)  Fircnze^  Giuati;   i5$4^  ia  8°. 
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retè  du  langage  ;  tout  ce  qua  écrit  Salviati  inté~ 
resse  sous  ce  rapport  plus  que  par  le  fond  des 
choses  et  par  la  pensée  ;  c'était  un  grand  philologue 
et  non  pas  un  grand  philosophe. 

Un  grand  poète  contre  lequel  Salvîati  s'arma  , 
comme  philologue,  d'une  injuste  sévérité^  ie  Tasse  & 
l'oignit  constamment  à  îa haute  poésie,  des  études 
philosophiques  bien  plus  étendues  et  plus  pro- 
fondes. Dans  les  terns  les  plus  déplorables  de  sa 
vie,  il  offrit  le  singulier  contraste  cTùJri  esprit  alié- 
né, et  cependant  toujours  prêt  à  traiter  avec  sa- 
gesse et  gravité  les  questions  Iê*  plus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  ;  il  les  traita  souvent  avec 
cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Il  prit  pour 
modèle  tes  dialogues  de  Platon  ,  plus  particuliè- 
rement encore  que  d'autres  ne  lavaient  fait  avant 
lui,  et  que  le  Speroni  lui-même  :  platonicien  dans 
ses  poésies  lyriques  ,  platonicien  clans  des  mor- 
ceaux admirables  de  son  grand  pc  eue  9  il  parait 
dans  6es  dialogues  entièrement  formé  à  i'écoie  de 
Platon.  Ses  interlocuteurs,  comme  ceux  du  disciple 
de  Socrate,  tantôt  se  pressent  de  questions  et 
de  raisonnemens  quelquefois  un  peu  sophistiques, 
tantôt  se  détournent  de  la  question  principale  par 
des  questions  incidentes  ou  des  digressions;  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  distingués  par 
le  rang,  les  talcns,  le  savoir,  dont  il  avait  reçu  des 
preuves  d'amitié  dans  ses  malheurs,  et  dont  ses 
dialogues  mêmes  portent  souvent  les  noms  pour 
titres.  On  y  voit  le  Manso  donner,  avec  bien  de 
la  justice,  son  nom  au  dialogue  sur  l'amitié;  et 
ouand  on  connaît  la  vie  du  Tasse,,  on  aime  à  re- 
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trouver  en  tête  de  deux  autres  dialogues  les  no  ns 
de  Gonzaga  et  du  fi  ièle  Gostant/no.  Quelquefois 
ce  n'est  qu'un  hommage  qu'il  rend  à  la  renom  née 
littéraire  ou  à  quelque  liaison  de  pure  bienveil- 
lance, comme  dans  le  Cataneo  et  dans  !e  Mintur* 
no.  Dans  quelques-uns*  il  se  fret,  lui-même  en 
scène  sous  le  nom  de  l'étranger  napolitain  (fore» 
siiero  napolitano  )  comme  Piaton  et  Speroni  sous 
ceux  de  l'étranger  athénien  et  de  l'étranger  pa- 
douan. 

Cette  manière  de  traiter  les  sujets  de  philoso- 
phie, quand  les  personnag  s  sont  bien  choisis,  est 
pleine  d'intérêt  et  de  dignité.  Cicérou  l'avait  imi- 
tée de  Platon;  le  nom  dp  Galon  l'ancien  décore 
son  dialogue  de  la  Vieillesse,  et  Galon,  Scipion  et 
Lselius  en  sont  les  interlocuteurs  :  Laelius  donne 
son  nom  au  dialogue  de  V *  Affliùê ;  LucuHus  aux 
Académiques;  Gicéron  se  mit,  dans  son  traité  d*s 
Lois^  eu  s  cène  avec  Qaintus,  son  frère,  et  son 
cher  Attieus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  en 
cela  comme  en  presque  tout  autre  ohr>se.  Et  pour* 
quoi  auraient-ils  cherché  d  autres  routes,  d'autres 
méthodes?  lis  se  sentaient  appelés,  si  je  puis  parler 
ainsi,  à  continuer  /antiquité  ;  ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines  au  point 
où  elhs  étaient  avant  l'invasion  des  barbares,  et 
n'étant  point  des  barbares  eux-mè  nés,  ils  ne  s'é- 
garèrent point,  comme  presque  tons  les  autres 
pe aptes  ,  dans  de  prétendues  créations  qui  n'ont 
guère  produit  que  des  m  mitres,  L  »s  premiers 
philosophes  italiens  trouvèrent  autour  d'eux,  dans 
ïcft  difFéreas  états  ou  ils  écrivirent.,  des  noms   il- 
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lustres  dont  ils  pouvaient  encore  accroître  l'illus- 
tration et  qui  pouvaient  en  donner  à  leurs  écrits. 
À  Napîes,  a  Rome,  à  Florence,  à  Milan,  à  Venise, 
quelque  sujet  qu'on  voulut  traiter,  «lans  la  philo- 
sophie spéculative,  dans  la  politique,  dans  les  arts, 
dans  les  lettres,  les  hommes  revêtus  d'une  consi- 
dération personnelle  se  présentaient  en  foule,  et 
tels  que  l'écrivain  pouvait,  sans  démentir  leur  ca- 
ractère counu,  les  faire  parler  avec  éloquence  et 
avec  noblesse  le  langage  de  la  raison.  Parmi  beau- 
coup de  corruption  sans  doute,  i!  y  avait  dans  les 
mœurs  et  dans  les  manières  un  ton  de  dignité,  une 
réciprocité  d'égards,  une  disposition  à  honorer 
publiquement  ses  contemporains,  ses  concitoyens, 
ses  supérieurs  et  ses  égaux,  qui  tenait  de  l'anti- 
que, et  qui  valait  mieux  que  la  froide  politesse. 
Ce  serait  une  question  à  examiner  que  de  savoir 
pourquoi,  dans  notre  nation,  qui  a  toujours  été  si 
polie,  les  discussions  philosophiques  n'ont  jamais 
pris  cette  forme,  et  pourquoi  ceux  qui  les  ont 
traitées  en  dialogues,  ont  choisi  pour  interlocu- 
teurs, soit  des  morts  anciens  ou  modernes,  soit  des 
noms  imaginaires,  des  Àristes ,  des  Eugènes,  des 
Hylas,  des  Philonoiïs ,  soit  enfin  l'abbé,  le  mar- 
quis, ie  chevalier  et  la  comtesse,  plutit  que  de 
i#ire  parler  des  hommes  de  leur  pajs  et  de  leur 
tecns.  Maïs  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

Us  remplissent  le  troisième  volume  presque  en- 
tier de  ses  œuvres  dans  l'édition  de  Florence,  en 
six  volumes  in  folio  (i);  ne  parlons  que  des  plus 

{x)  Tartini  e  Franchi^  1734» 
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ànteressans.  Ceux  qui  le  sont  le  plus  sans  doute3 
sont  ceux  qui  ont  rapport  aux  circonstances  de  sa 
vie,  de  cette  vie  agitée  et  malheureuse,  pendant 
laquelle  il  trouva  presque  toujours  dans  ses  affec- 
tions, dans  son  courage,  dans  les  occupations  de 
son  esprit  et  les  créations  de  son  génie,  un  dédom» 
magement  de  ses  malheurs. 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  l'empreinte  la 
plus  marquée  du  tems  où  il  fut  écrit,  est  celui 
qu'il  a  intitulé  le  Messager. l\  y  rapporte,  ou  plu- 
tôt il  y  feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit 
ou  ce  démou  familier  dont  il  se  crut  accompagné 
dans  le  tems  où  sa  raison  fut  égarée  par  ses  pas- 
sions, par  ses  souffrances  et  par  une  iujuste  cap- 
tivité. On  a  mal  fait  de  commencer  par-là  ce  vo- 
iume.  Sans  s'astreindre  à  un  ordre  chronologique, 
on  aurait  du  rejeler  plus  loin  ce  dialogue,  le  seul 
qui  annonce  positivement  une  véritable  aliénation 
d'esprit.  I»a  connaissance  approfondie  de  la  philo- 
sophie de  Piaton,  l'érudition,  le  talent,  la  force 
même  du  raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des 
idées  que  l'auteur  y  déploie,  n'en  rendent  la  lec- 
ture que  plus  pénible.  Il  eut  été  convenable  de 
nous  montrer  d'abord  le  philosophe,  jouissant  de 
la  rectitude  de  sa  raison,  avant  de  nous  la  faire 
voir  troublée  j»ar  des  visions  et  par  de  tristes  fan- 
tomes. 

L'introduction  de  ce  dialogue, attachante  comme 
elles  le  sont  presque  toutes  ,  par  le  ton  de  senti- 
ment et  pnr  !e  style,  nous  met  tout  de  suite  sous 
les  yeux  cet  affligeant  spectacle.  «  Il  était  déjà 
lJheure  où  l'approche  du  soleil  commence  à  éclair- 
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cir  l'horizon  ;  j  étais  touché  sur  la  plume  moel- 
leuse, non  pas  enseveli  dans  un  sommeil  profond, 
mais  (es  sens  doucement  enchaînés  dans  un  repos 
qui  tenait  le  milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil 
lorsque  cet  esprit  qui,  depuis  quatre  ans,  daigne 
me  parler  (i) ,  s'approcha  de  mon  oreille  et  me 
dit:  Dors-tu?  A  cette  voix  douce  qui  retentit  dans 
mon  ame,  je  m'éveillai  tout-à-fait,  et  je  répondis: 
Je  n'étais  que  légèrement  assoupi;  ta  voix  m'a 
re veillé;  je  la  reconnais  à  sa  douceur;  elle  n'a 
point  le  son  de  nos  voix  mortelles;  mais  elle  est 
d'une  telle  suavité  que  je  te  croirais  un  esprit 
venu  du  ciel  pour  me  consoler  dans  mes  malheurs, 
si  tu  ne  te  bornais  pas  à  ces  consolations,  sans  y 
joindre  de  secours;  tandis  que  le?  anges,  autant 
que  je  le  puis  croire,  n'apportent  pas  moins  de 
secours  que  de  consolations.  Mais  si  tu  n'as  pas 
un  ange,  si  tu  ne  peux  nnn  plus  être  un  esprit 
coupable,  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  être,  et 
je  crains  que'quef  es  que  tu  ne  sois  un  decesjfin-* 
tomes  nocturnes  et  trompeurs  qui  ont  été  dé- 
peints p^r  les. poêles. 

55  A.  ces  mots,  Te? prit  éleva  si  haut  la  voix,  que 
je  ne  l'avais  point  encore  entendu  parler  avec  au- 
tant de    force:   mais    quoiqu'il  parut   irrité,  soQ: 
courroux  était  tempéré  par  sa  douceur  uocoutu- 


(t)  7/  Wessagnivro  fut  écrit  en  i58i,  la  seconde 
année  de  la  captivité  du  Tasse,  li  y  ayait  a'ors  {uatre 
ans  qu'il  se  croyait  en  commerce  avec  cet  esprit  fa- 
milier; cela  reuiuute  précisément  à  l'année  1677  , 
époque  des  premiers  égaremeus  ti*  sa  raison.  Vo-^çz» 
sa  rie3  ci -dessus,  t.  V,  p.  ao6. 
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mèe,  et  il  me  parla  ainsi.  —  Ingrat  î  je  ne  reçois 
donc  d'autre  prix  de  la  faveur  que  je  t'accorde  et 
de  Thonneur  que  je  te  fais,  que  de  t'entetidre 
iri 'appeler  un  fantôme  trompeur!  Si  Tordre  de 
prendre  soin  de  toi  ne  m'avait  été  donué  par  ce-*> 
lui  à  qui  tout  doit  obéir,  je  songerais  à  te  quitter, 
—  Alors  3  partagé  entre  la  crainte  et  ia  douleur, 
ah  !  lui  dis-je,  si  chacune  de  mes  paroles  te  pa- 
raît une  offense,  si  tu  ne  veux  pas  même  permettre 
à  mon  ignorance  de  douter,  permets  du  moins  à 
mon  malheur  de  se  plaindre  ,  et  que  je  puisse  te 
dire  ce  qu'Enëe,  poursuivi  par  Junon,  dit  à  la 
déesse  sa  mère,  qui  lui  apparaît  sous  des  formes 
mensongères  (1).  Encore  es- tu  plus  cruel  pour 
moi  qu'elle  ne  Tétait  pour  lui  ;  elle  se  présentait 
du  moins  à  ses  jeux,  et  revêtue  d'un  corps  quel- 
conque; mais  toi,  je  ne  t'ai  jamais  vu  ;  je  n'en- 
tends que  ta  voix;  elle  suffit  pour  me  prouver  que 
tu  as  un  corps,  car  la  voix  ne  peut  se  former  sans 
lalaogueet  le  palais  qui  en  sont  les  organes.  Mais 
si  tu  as  un  corps,  pourquoi  ne  te  montres-tu 
pas?  . . .  Peut-être  ce  que  j'eotends  n'est-iî  qu'un 
songe  et  queTouvrage  de  mon  imagination;  peut- 
être  était-ce  autant  de  songes  que  tous  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus  précédemment  avec  toi.  * 

L'esprit,  au  lieu  de  se  mettre  dani  une  nouvelle 
colère,  rit  des  doutes  et  des  incertitudes  dont  le 
malheureux  jest   tourmenté;  mais  en  même  tems 

(ï)  Quid  natum  toties9crudelis  tu  qil+qae,falsis 
Ludîs  imaginibus?  Qurdextr  ojungere  dexiram 
Won  datursac  {feras  audire  et  reddere  voçes? 

{  Mmîrù.5  i.  l3  y.  41  î3  etc.  J 
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il  on  a  pitié;  il  se  détermine  à  éelaircirses  cloutes 
et  à  lui  révéler  de  profonds  mystères.  Alors  il 
entre  dans  des  explications  sur  les  songes,  sur  ce 
qui  les  différencie  des  apparitions  et  des  fantômes. 
Ce  n'est  pas  tout;  il  se  décide  à  faire  plus  encore 
pour  son  protégé  timide,  et  à  se  montrer  à  lui  sous 
une  de  ces  formes  que  les  purs  esprits  ont  cou- 
tume de  revêtit?  quand  ils  se  manifestent  aux  mor- 
tels; forme  gui  ressemble  beaucoup  à  celle  que 
notre  ame  apporta  du  ciel  quand  elle  vint  se 
joindre  à  notre  corps:  car  cette  ame  pure,  simple 
et  immortelle  pourrait  difficilement  se  mêler  aveô 
nos  membres  terrestres,  mixtes  et  périssables,  si 
el?è  n'était  accompagnée  d'un  corps  plus  pur  et 
plus  léger.  «  Regarde-moi  donc,  ajoute-t-i!,  et  ta 
pourras  juger  en  partie  quel  est  ce  corps  qui  est 
renfermé  dans  votre  enveloppe  extérieure,  comme 
une  molle  écforee  dans  une  écorce  plus  dure. 

55  A  peine  avait-il  fini  ces  paroles  que  je  vis 
comme  un  tourbillon  de  vent  frapper  mes  fenêtres 
et  les  ouvrir  avec  violence;  mille  rayons  de  so- 
leil du  matin  éclairèrent  t<~ute  ma  chambre  et  le 
lit  où  j'étais  couché;  et  dans  cette  lumière  res- 
plendissante, m'apparut  un  beau  jeune  homme,  à 
cet  âge  qui  sépare  l'enfance  de  la  jeunesse,  en- 
toure d'une  troupe  d'enfans  pdus  petits,  aussi 
beaux  que  lui,  pareils  à  de  petits  amours,  et  qui 
se  tenaient  éloignés  de  lui  par  respect.  ^  Ici  l'i- 
magination du  poète  se  pîaît  à  tracer  le  portrait 
de  ces  êtres  fantastiques.  Il  les  prend  pour  des 
amours,  quoiqu'il  ne  leur  voie  ni  ailes  ni  traits. 
Mais  ceiui  qui  est  à  leur  tête,  est-il  l'amour  vul- 
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gaîrê  avec  to^os  ses  charmes,  ou  l'amour  eiîeste 
avec  tons  ses  divins  attribut??  La  charmant  spectre 
le  laisse  dans  le  doute  3  et  lui  affirme  seulement 
que  ce  quJil  voit  n'est  point  un  songe,  l/infortuné 
retombe  alors  flans  toutes  ses  perplexités.  Si  ce 
n'est  pas  un  songe,,  c'est  donc  l'effet  d'une  imagi- 
nation blessée  qui  le  livre  tout  éveillé  aux  vi- 
vons. Il  se  rappelle  et  cite  les  exemples  célèbres 
de  ces  effets  de  la  fantaisie;  et  voici  ce  qui  est 
vraiment  déplorable,  mais  ce  qui  est  aussi  bien 
important  pour  !a connaissance  exacte  du  malheu- 
reux état  où  il  éiail  réduit. 

^\\  est  certain,  ajoute-t-il5  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'il  existe  une  aliénation  d'esprit  qui  est,  ou  uue- 
maladie  9  comme  dans  Oreste  et  dans  Penthée, 
•  ii  une  fureur  divine,  comme  dans  ceux  qui  sont 
ravisa  eux-mêmes  par  Baechusou  par  l*Atnour3et 
qui  peut  représenter,,  comme  vraies 3  les  choses 
fausses  aussi  bien  que  le  fait  un  songe...  55  Je  croi- 
rais donc,  si  ce  que  l'on  dit  communément  dénia 
folie  est  vrai,  que  mes  visions  ressemblent  à  celles 
de  Penthée  ou  cl 'Ores  te  ;  mais  comme  je  n'ai  la 
conscience  d'aucune  action  pareille  à  celles  d'O-» 
reste  et  de  Penthée^  quoique  je  ne  nie  pas  que  je 
sms  fou  (1),  je  me  piais  à  croire  que  ma  folie  est 
occasionnée  ou  par  l'ivresse,  ou  par  l'amour 3  car 
je  sais  ,  et  en  cela  du  moins  je  ne  me  trompa 
pas3  que  je  bois  avec  excès,  et  que  je  désire^qué 

(1)  J*  n'ai  pas  cru  devoir  niasjuer  par  une  péri- 
phrase la  franchise  et  la  crudité  du  texte  :  Cemeçhè 
io  non  meghi  di  esser  Jolie. 
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j'attends  avec  trop  d'ardeur  les  bonnes  grâces  d# 
telle  qui  pouvait  me  rendre  heureux  avec  la  moin- 
dre partie  des  faveurs  dont  elle  est  sans  doute 
iBoins  avare  pour  qui  l'aime  moins  que  moi.  » 
Trois  aveux  bien  remarquables  et  bien  tristes! 
l'amour  était  une  des  causes  de  l'aliénation  de  son 
esprit;  il  était  réduit  à  boire  pour  se  consoler  ou 
se  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  enfin,  et  c'est 
]à  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant,  l'auteur  de  l'un 
des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  l'esprit  hu- 
main, n'ignarait  pas  qu'il  passait  pour  fou,  et  sen- 
tait lui  même  sa  folie» 

Ce  dernier  aveu  dispense  d'entrer  dans  un  plus 
Icugdétaîlsur  cette  production  très-extraordinaire 
d'un  esprit  malade.  II  se  fait  dire  tout  ce  quJiï  veut 
par  son  génie  familier  sur  les  démons,  les  magies, 
les  maléfices,  l'astrologie,  l'union  de  l'intelligence 
avec  les  corps  célestes,  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  questions  aussi  vaines, quoiqu'elles  aient, 
pour  la  plupart,été  traitées  tout  aussi  sérieusement 
par  un  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité  (1). 
Le  Tasse  Us  enchaîne  l'une  à  l'autre  et  les  résout 
eu  f*it  résoudre  à  sa  mauièr*,  avec  un  ordre  de 
raisonnemens  et  de  déductions  qui  contraste  sin* 
gujièrement  avec  le  désordre  de  ses  idées. 

Ce  désordre  cesse  au  moment  où,  après  tant  de 
préliminaires  qui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
quel  est  le  but  de  celte  vision  et  de  tout  ce  brillant 
appareil,  ni  quel  rapport  il  peut  avoir  avec  le  titre 
du  dialogue, l'auteur  arrive  enfin  à  son  sujet. Entre 

{1)  Platon 
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les  fonctions  attribuées  aux  intelligences  et  aux 
génies  3  ils  ont  sur-tou,,t  celle  d'être  auprès  des 
hommes  les  messagers  de  la  divinité.  Ce  sont  des 
ministres  de  sagesse,  de  concorde  et  de  paix. Tels 
doivent  être  aussi  sur  la  terre  les  messagers  que  les 
gouvernemens  s'envoient,  les  ministres,  les  am- 
bassadeurs. Tout  aboutit  en  un  mot  à  un  traité  fort 
méthodique  et  fort  sage  sur  la  partie  morale  des 
devoirs  d'un  ambassadeur,  sur  les  qualités  que  ce 
litre  exige,  les  connaissances  positives,  l'adresse  , 
la  bonne  foi,  l'empire  sur  ses  passions,  le  respect 
pour  le  droit  des  gens;  ensuite  sur  les  difficultés 
qui  se  présentent  dans  Fexeroice  de  ces  qualités 
mêmes;  l'embarras  où  peuvent  jeter  les  ordres  du. 
gouvernement  que  l'on  sert,  et  la  nécessité  de  le 
tromper  dans  certains  cas  ,  non  en  disant  ce  qui 
n'est  point,  ce  que  l'honnête  homme  ne  doit  jamais 
faire,  mais  en  dissimulant  ce  qui  est  pour  essayer 
ensuite  de  ramener  son  prince  ou  sa  république» 
de  meilleurs  conseils,  ou  pour  attendre  lebénéfice 
du  tems. — Et  quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'am- 
bassadeur d'un  prince  et  celui  d'une  république?— 
Le  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux  est  relatif  à 
l'autorité  même  du  gouvernement  qui  remploie. 
k  Le  pouvoir  des  princes  étant  plus  absolu  que 
celui  des  républiques.,  les  princes  transmettent 
aussi  à  leurs  ambassadeurs  une  autorité  plu* 
grande;  mais  quoique  l'autorité  du  tyran  soit  plus 
absolue  que  celle  du  prince  ou  du  roi  légitime, 
l'autorité  de  l'ambassadeur  du  tyran  est  moindre, 
parce  que  Pambassadeur  du  prince  est  un  mi- 
nistre3  et  que  celui  du  tyran  est  un  esclave  v  tout 
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ce  qui  est  soumis  à  un  tyran   étant   dans  un  étal 
de  servitude.  59 

Ce  n  est  pas  seulement  une  chose  digne  de  pitié* 
c'est  «n  grave  sujet  d'observations  que  de  voir  dans 
une  telle  situation  d'esprit,  des  distinctions  aussi 
fines  et  une  suite  d'idées  aussi  justes  qu'elles  le  sont 
en  général  dans  toute   cette  dernière   partie    qui 
traite  du  messager  ou  de  l'ambassadeur.  Quelque 
explication  que  la  physiologie  puisse  donner  deoe 
phénomène  3  on    voit  que  l'imagination  du   Tasse 
était  seule  frappée,  seule  égarée,  et  que  sa    raison 
était  aussi  droite  et  aussi  saine  qu'elle  l'eut  jamais 
été,  Et  il  est  bien  à  remarquer  que  l'époque  même 
où  il  éprouva   cette  altération  de  l'organe  de   la 
pensée3  qui  !e  fit  se  croire  en  commerce  avec  «les 
êires  surnaturels*  fut  celle   où  il  commença  de  se 
livrer  à  ces  compositions  philosophiques,  dans  l'es» 
quelles  il  montre  souvent  une   raison   supérieure* 
toujours  un  esprit  exercé*  présent,  subtil,  enrichi 
par  l'élude  delà  philosophie  des  anciens*  et  prompt 
à  trouver  dans  sa  mémoire*  ou  des  citations  agréa- 
bles* ou  de  graves  autorités.  C'est  du  moins  à  ce 
iems-là   qu'appartiennent   ses  dialogues   philoso- 
phiques les  plus  importaus. 

À  Turin.,  où  il  était  arrivé*  en  107^*  dais  un 
êi'tl  si  misérable*  lorsqu'une  hospitalité  génératisc 
lui  eut  rendu  quelque  repos  (1)*  il  fit  le  premier 
de  ses  dialogues  qui  porte  une  date*  ou  l'indica- 
tion du  lieu  et  du  tems  où  il  fut  écrit.  Le  sujet 
était  d'un  grandintérêt  dans  ce  sièclp,  et  dans  ces 


(1)  Voyez  ci-*4essuss  t.  V;  p»  204. 
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petites  cours  comme  dans  les  grandes,  c'était  la 
noblesse.  Iî  le  traita  en  homme  de  cour  et  en  phi- 
losophe, c'est-à-dire  ,  eu  joignant  des  considéra- 
tions générales  sur  la  noblesse  ,  envisagée  dans 
l'ordre  tuoral,  et  même  dans  l'ordre  physique,  aux 
questions  qu'elle  présente,  considérée  dans  l'or- 
dre politique  ou  dans  les  institutions  civiles  ,  ce 
qui  était  son  véritable  sujet. 

Ses  deux  interlocuteurs  sont  bien  choisis;  c'est 
Antoine    Forno  9    jeune   gentilhomme   attaché   au 
marquis  d'Esté,   l'un   des  seigneurs   qui  tenaient 
alors  le  plus  haut  rang  à  la  cour  de  Turin,  et  Au- 
gustin Bueci ,    philosophe    péripatéticieo   profes- 
seur de  philosophie  dans  cette  université;  le  pre- 
mier,  d'un  esprit  orné  par  le  goût  des  lettres   et 
par  les  études  philosophiques;  le  second,  connais- 
sant le  monde  et  la  cour,  comme  le  devait  faire  un 
philosophe  envoyé  par   le    duc   de   Savoie  auprès 
île  plusieurs  princes  en  qualité  d'ambassadeur  (i). 
Le  Tasse5  qui  recevait  sans  doute  de  bons  offijes 
du  premier  auprès  du  marquis  d'Esté,  dans  le  pa- 
lais duquel  il  était  logé,  donna  le  nom  de  Forno  k 
son  dialogue  (2),  et  y  représenta  ce  jeune  homme 
sous  les  traits  les  plus  avantageux.  Le  début   est 
vif  et  dramatique.  Forno  maudit  la  rencontre  qu'il 
fient  de  f«ire  d'une  vieille  dame  ,,  noble  et  riche, 
de  sa  connaissance,  qui  Ta  empêché,  par  les  ques- 
tions qu'elle  lui  a  faites  et  par  les  poétesses  qu'elle 


(1)  Voy.  Mazzuchelli,  Scritt.  cl' frai. s  t,  11,  part.  IV., 
p.  2a63. 

(a)  Il  Forno 3  oyyero  délia  nohiltà, 
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avait  le  droit  d'exiger  de  lui,  de  suivre  une  jeune 
fille  d'une  condition  commune,  mais  d'une  beauté 
rare  qu'il  venait  d'apercevoir,  et  qu'il  a  perdue 
de  vue  lorsqu'il  se  disposait  à  l'aborder.  Il  ren- 
contre à  propos  Bucci  pour  exhaler  son  chagrin 
et  pour  s'en  consoler  par  un  entretien  agréable. 
L'effet  contraire  produit  par  cette  jeune  et  jolie 
fille,  qui  n'est  ni  noble  ni  riche,  et  par  cette  grande 
et  noble  dame,  qui  n'est  plus  ni  jeune  ni  belle , 
est  d'abord  le  sujet  de  la  conversation.  Des  rap- 
ports entre  la  noblesse  et  la  beauté,  ils  passent  aux 
rapports  entre  la  noblesse  et  la  vertu,  qui  est  la 
beauté  morale;  puisa  ce  que  c'est  que  la  noblesse 
en  elle-même,  et  regardée  comme  une  qualité  qui 
distingue  un  être  des  autres  êtres  et  l'élève  au- 
dessus  d'eux.  La  noblesse,  considérée  comme  ins- 
titution, suppose-t-eîle  la  vertu  dans  celui  qui  la 
possède?  Y  suppose-t-elle  des  qualités  quelcon- 
ques? Dépend~elle  de  la  richesse.,  de  la  puissance, 
de  la  valeur,  des  honneurs,  de  l'illustration?  Est- 
elle enfin  la  conséquence  de  quelque  chose  qui  la 
précède,  comme  elle  est  la  source  de  ce  qui  la 
suit  ?  Aristote  a  dit  que  la  noblesse  est  la  vertu 
d'une  race  honorée  ;  Forno  propose  de  l'appeler  la 
vertu  d'une  race  honorée  par  une  auoienne  illus- 
tration, et  Bucci  ajoute  :  par  use  illustration  an- 
cienne et  non  interrompue.  Ils  examinent  ensuite 
tous  deux,  à  la  manière  des  philosophes,  chacune 
des  paroles  dont  cette  définition  est  composée.  Ils 
font  entrer  dans  cet  examen  ,  l'un,  les  souvenir" 
de  l'histoire,  l'autre,  les  argumens  et  les  distinc 
lions  de  la  philosophie.,  et  ils  finissent  par  adopte ;*■ 
dans  toutes  ses  parties  la  définition  proposée, 
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Ce  dialogue,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et 
de  soin,  est  fort  long,"  mais  comme  le  sujet,  si  on 
îe  regarde  une  fois  comme  quelque  chose  de  réel, 
est  très-étendu,  très-compliqué,  et  tient  à  plu- 
sieurs questions  de  droit  public ,  il  était  encore 
bien  loin  d'être  épuisé.  Le  Tasse  y  ajouta  un  se- 
cond dialogue,  sous  le  même  titre  et  entre  les  deux 
mêmes  interlocuteurs  (1),  et  même  un  troisième, 
toujours  entre  le  gentilhomme  Forno  et  le  philo- 
sophe Bue ci ,  mais  sur  la  Dignité ,  qualité  diffé- 
rente de  la  noblesse,  et  qui  quelquefois  l'accom- 
pagne ,  quelquefois  s'en  sépare ,  et  perd  moios  h 
s'en  passer  que  la  noblesse  à  se  priver  d'elle.  Mais 
ces  deux  autres  dialogues  (2)  ne  furent  ajoutés 
que  quelques  années  après,  lorsque  l'auteur,  ma- 
lade de  corps  et  d'esprit ,  captif,  séquestré  du 
monde,  et  n'étant  plus  excité  par  la  présence  des 
personnes  et  des  objets,  ne  travaillait  plus  que 
pour  se  distraire  de  ses  maux  ou  pour  réchauffer 
la  bienveillance  de  ceux  qui  pouvaient  lui  faire 
rendre  sa  liberté. 

Peu  de  tems  avant  son  dialogue  du  Messager, 
où  il  parle  des  ambassadeurs  à  propos  des  démons 
et  des  esprits  familiers,  il  en  écrivit  un,  dans  lequel 
il  traita  du  plaisir  honnête  à  propos  de  quelque 
chose  qui  y  était  encore  plus  étranger.  Son  père, 

(1)  Forno  secondo,  ovvero  délia  nobiltà. 
^  (a)  Les  trois  dialogues  réuni*  forment  un  long  trai- 
té de  la  noblesse,  où  sout  exposées  et  discutées  la  plu- 
part des  questious  auxquels  cette  institution  pouvait 
alors  donner  lieu.  Elle  a  été  envisagée,  depuis  s©UB 
d'autre*  rapports, 


S58  MISTOIBE    LlTTBRAîaE    D  ITALIE. 

Bernardo  Tasso,  comme  nous  l'avoua  vu  dans  sa 
vi**  (i),  avait  conseillé  au  prince  de  Sterne  d'ac* 
cept<*r  l'ambassade  qui  lui  était  offerte  par  le  peuple 
napolitain,  auprès  de  l'empereur,  pour  obtenir  la 
révocation  de  l'ordre  d'établir  l'inquisition  à  Na- 
zies. Vincenzo  Martelli,  majordome  de  ce  prince., 
lui  avait  conseillé  de  refuser.   Ces  deux  avis  con- 
tradictoires avaient  été  donnés  par  écrit,  tels  qu'on 
les  lit  dans  le  recueil  des  lettres  de  Bernardo  (2); 
mais    îe  Tasse   trouva  dans  ce   trait   de  la  vie   de 
son  père,  un  sujet  propre  à  exercer  le  taîent  ora- 
toire  qui  n'était   pas   en  lui   inférieur  au   talent 
poétique  5  comme   le   prouvent   les  discours  élo~ 
quens  dont  son  poëme  est  rempli.  Il  suppose  que 
îe  prince  avait  voulu  entendre   dans  soc  cabinet, 
MartclU  et  Bernardo  Tasso,  débattre  cette  ques- 
tion, comme  César  entendit,  dans  ses  appartement 
particuliers,  Cicéron  prononcer  la  défense  du  roi 
DéjoUrus  (3),  Le  discours  qu'il  prête  à  Martellis 
est  adroit  et  spirituel;   mais   celui  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  son  père  est   plus  éloquent  et  fondé 
sur  des  motifs  plus  nobles  et  plus  élevés.  Il  feint 
que  ces  deux  discours  se  sont  conservés  à  Naplesj 

(1)  Tom.  V,  p.  49. 

(a)  Tom.  15  p.  264  et  270  de  l'édition  de  Cominoj 
Padoue,  17^3,  in  8°.  L'opinion  de  Martelli se  trouve 
aussi  ,  p.  3f  de  ses  Lettres  5  imprimée  à  la  suite  de 
ses  Rime;  Florence,  Giunti,  i563,  petit  in  4°- 

(3)  Le  Tasse  ajoute:  a  et  celle  de  Ligarius;  «  niais 
si  se  trompe.  Cicéron  pronouça  cette  harangue  en  plein 
Forum  s  et  triompha  des  résolutions  de  César  ,  qui 
était  ven^  tenant  roulée  dans  sa  main  la  sentence  de 
Ligarius. 


PART.    Il,    C8A.P.    XXXI.  53g 

sjue  îe  jeune  prince  César  de  Gonzague  qui  jetait 
alors  (j),  s'en  est  procuré  une  copie  ;  qu'il  sortait 
à  cheval  pour  les  aller  lire  dans  un  de  ces  déli- 
cieux jardins  situés  au  bord  de  la  mer,  lorsqu'il 
rencontre  le  philosophe  Augustin  Nifo  (2)  Il  l'em- 
mène avec  lui*  après  avoir  congédié  la  foule  de 
gentilshommes,  de  pages  et  de  domestiques  Jout 
il  était  accompagné,  entre  dans  un  de  ces  beaux 
jardins,  s'assied  à  l'ombre  d'un  rang  de  citron- 
niers, lit  à  haute  voix  les  dea\  harangues,  et  de- 
mande a  IV if 0  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  s'attache 
moins,  dans  ses  réponses,  à  l'art  des  deux  orateurs 
qu'à  la  nature  des  motifs  sur  lesquels  ds  se  sont 
fondés.  Le  Tasso  ne  s'est  point  appuyé,  comme  Fa 
fait  MartelU y  sur  l'utile  ou  sur  l'honorable  qui 
pouvaient  résulter  pour  le  prince,  mais  sur  ce  qui 
est  hoiinête  en  soi  et  avantageux  pour  la  patrie. 
Le  philosophe  napolitain  lui  donne  donc  l'avan- 
tage, et  développe  dans  cette  discussion  des  vues 
ù'nne  haute  morale,  plus  familière,  il  faut  l3avouer, 
â  noire  Tasse  qu'à  ce  Nifo  qu'il  fait  parler,,  et 
même  à  Bernardo,  son  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fin;  il  est  en  deux 
parties,  et  l'on  est  à  ia  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu'on  y  a  dit  de  l'honnête  en  général,  n'est  encore 
pris  que  pour  ce  sentiment  pur  et  délicat  qui  ins« 
pire  aux  âmes  nobles  leurs  déterminations;  riea 

(1)  Il  était  fils  de  Ferclinando  ou  Ferrante  Gon- 
zaga,  qui  était  dans  ce  même  tems  yice-roi  eu  Sicile. 

(2)  Le  même  dont  il  est  parlé  au  commencement, 
de  c»  chapitre,  p.  4^0  Dans  ce  dialogue  du  Tasse,  il 
m'eit  poiat  appelé  Nî/q9  mais  ^essa^  du  ûiom  de  sa  j>?.  trie* 
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jusque-îà  n'a  rapport  au  plaisir  honnête.  Une  fres- 
que peinte  dans  une  galerie  près  de  laquelle  les 
deux  interlocuteurs  sont  assis,  leur  fournit  un 
nouveau  sujet  d'entretien.  Le  peintre  y  a  repré- 
senté la  fable  du  pêcheur  Glaucus  qui,  ayant  jeté 
sur  l'herbe  d'une  prairie  les  poissons  pris  dans  ses 
filets,  les  voit  mordre  cette  herbe  et  s'élancer  aus- 
sitôt de  leur  propre  mouvement  dans  les  ondes  9 
veut  y  goûter  à  son  tour,,  et  dès  qu'il  y  a  mis  la 
dent,  s'élance  involontairement  comme  eux.plonge, 
est  reçu  au  fond  des  eaux  par  Neptune*  Ino,  Mé- 
îicerte,  Protée,  et  devient  iui-même  un  dieu  des 
mers  (i).  C'est  une  allégorie  que  Gonzague  se  fait 
expliquer  pariVz/b.  Il  est  clair  pour  ce  philosophe 
que  Glaucus  signifie  l'homoie,  qui,  dès  qu'il  a 
goûté  le  plaisir  des  sens,  se  jette  comme  le  com- 
mun des  hommes  dans  l'océan  des  voluptés,  et 
loin  de  s'y  transformer  en  dieu,  est  changé  en 
brute.  ISifo  trouve  encore  une  autre  explication, 
mais  beaucoup  plus  alambiquée  ;  on  peut  s'en  te- 
nir à  la  première,  et  c'est  de-là  que  part  Gon- 
zague pour  U  faire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  platon  à  ceux  d'Aristote,  et 
pour  discourir  avec  lui  des  plaisirs  honnêtes  et  de 
la  préférence  qui  leur  est  due  sur  les  plaisirs  sen- 
suels et  grossiers.  Le  Tasse  a  donné  à  ce  dialogue 
le  nom  du  jeune  prince  qu'il  y  fait  parler  (2); 
mais  comme  il  y  traite  long-tems  d'une  affaire  qui 

(1)  Cette  fable  est  la    dernière    du  Xlll  livre  de» 
Métamorphoses, 

(a)  ïi  Conzaga^  owero  del  piacere  onestQ* 
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avait  été  d'un  grand  intérçt  pour  l'état  de  Naples, 
c'est  à  la  noblesse  et  au  peuple  de  cet  état  qu'il 
en  a  fait  la  dédicace  (1). 

Ce  dialogue,,  publié  l'année  suivante  à  Venise, 
avec  d'autres  opuscules  du  Tasse  (2)  ,  faillit  lui 
attirer  une  querelle,  ou  si  l'on  veut  une  tracas- 
serie diplomatique.  En  y  faisant  plaider  l'un  contre 
l'autre  Bernardo,  son  père,  et  Vincenzo  MarteUi , 
il  les  avait  fait  parler  chacun  selon  son  caractère. 
MarteUi  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie,  par 
suite  des  événemens  qui  avaient  soumis  Florence 
à  la  famille  des  Médicïs.  Voulant  donc  se  faire  va- 
loir aux  yeux  du  prince  de  Salerne,  il  dit  que  s'il 
eut  voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  nouvelle 
tyrannie  delà  maison  de  MêdiciSyW  aurait  pu  as- 
pirer à  toutes  les  grâces  et  à  toute  la  faveur  de 
ces  princes,  qui  affectaient  de  se  montrer  justes 
et  magnanimes*  Un  certain  chevalier  Orazio  Ur» 
iani,  ambassadeur  en  titre  de  la  cour  de  Florence 
auprès  de  celle  de  Ferrare,  et  qui,  n'ayant  point 
de'grandes  affaires  à  traiter,  excellait, comme  tant 
d'autres,  à  en  susciter  de  petites,  vit  dans  cas  ex- 
pressions un  outrage  fait  à  son  maître.  Il  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  le  dialogue  où  était  le  corps 
du  délit,  prétendant  que  le  grand-duc  devait  en 

(1)  A*  Seggi  e  al  popolo  Napolitano.  On  sait  que 
la  réunion  de  la  noblesse  napolitaine  était  ancienne- 
ment appelét  i  tieggi.  V.  l'origine  et  la  cause  de  cette  dé- 
nomination, dans  Giannone,  Istor.  civ  del  regno  di 
JYapoli,  liv.  I,  ch.  IV,  p.  1;  et  liv.  XX,  ch.   IV. 

(a)  Rime  e  prose  di  Torquato  Tassoy  parle  ter%a$ 
.Veiiezia,  Giulio  Yasoliui,  i3635  in.  1a. 
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demander  raison  à  Fauteur^  et  même  porter  ses 
plaintes  à  la  république  de  Venise,  contre  ses  re- 
viseurs, qui  avaient  laissé  passer  à  la  censure  ces 
expressions  impertinentes  (i).  Il  se  garda  bien 
d'ajouter  que  BernQrdu3  dans  sa  réponse^  se  mo- 
quait *ie  Martelli  ,  et  de  cette  délicatesse  de  ne 
vouloir  pas  servir  la  famille  des  Me  *:ois,  que  tant 
de  seigneurs  des  plus  illustres  de  la  Loin  hardie 
et  de  l'Italie  entière  ne  dédaignaient  pas  de  ser- 
vir. Le  grand-duo  fut  plus  généreux  et  plus  juste; 
[[  vit  la  chose  telle  qu'elle  était.,  ne  jugea  point  à 
propos  de  se  plaindre,  et  même  ayant  rappe'é 
quelque  tems  après  son  chevalier  Urbaiii,  fit  don- 
oer  au  malheureux  Tasse,  par  son  nouvel  ambas- 
sadeur (2)  ,  des  témoignages  particuliers  de  son 
estime. 

Ce  fut  an  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qu^il 
eut  alors,  au  cardinal  Scipion  de  Gonzague ,  que 
îe  Tasse  dédia  et  qu'il  envoya  cette  même  année, 
de  sa  triste  prison,  le  plus  sage,  îe  plus  éloquent, 
et  l'on  peut  dire  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues, 
intitulé  Le  père  def<;mille.Coir\  meut  dans  cet  abîme 
de  maux  de  toute  espèce,  conservait-il,  non  seu- 
lement l'esprit  et  le  jugement  qui  distinguent  cet 

(1)  La  lettre  de  ce  pointilleux  et  malveillant  diplo- 
mate, au  grand-duc  François,  est  du  4  avril  iô83. 
Elit:  a  été  con^erve'e  à  Florence  dans  les  archives  de 
la  maison  de  Médicis,  et  communiquée  à  l'a.  bé  Se- 
ras^, qui  la  ciie  dans  sa  Vie  du  Tasse.  Voy.p.  3a3, 
note  (4;- 

<a)  CamlUo  degli  Albizzi^  qui  devint  un  des  plus 
zéiéa  protecteurs  du  Ta**e,  et  Fun  de.  ceux  rtui con- 
tribuèrent le  plus  à  obtenir  1%  liberté. 
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•uvrage,  mais  !e  caîcne  et  la  sérénité  qui  y  brif- 
lent?  Comment  sou  imagination,  ou  plutôt  sa  mé- 
moire lui  fournit-elle  le  cadre  intéressant  dans  le* 
qtrel  il  place  'les  préeeptes  qui  sont  reux  de  la 
sagesse  menu?  Ou  puisait-il  enfin  la  couleur  douce 
et  touchante  qu'il  imprime  à  ses  souvenir*?  Il  ra- 
conte une  aventure  réelle  qui  lui  était  arrivée 
entre  Novarre  et  Veroeil,  dans  sa  fuite  vers  Tu» 
rîri  (i).  La  rencontre  qu'il  avait  faîte,  l'hospitalité* 
qu'il  avait  reçue,  le  fond  morne  de  l'entretien  qu'il 
avait  fu:  tout  est  vrai,  mais?  tout  est  embelli  par 
le  talent  le  plus  parfait  et  le  plus  fléxble,  par  ua 
esprit  abondamment  nourri  dec  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs,  de  tous  les  soirs  de  l'écono- 
mie rurale  et  de  la  vie  doi  estique:  chose  pins 
étonnante  dans  sa  position  ,  et  dans  l'état  de  for- 
tune où  il  avait  toujours  vécu-  Ceux  de  mes  lea- 
teuri  qui  ont  pris  intérêt  à  la  vie  du  Tasse,  ne 
regarderont  point  ce  qui  suit  comme  l'extrait  d'un 
ouvrage  indifférent,  mais  comme  nu  supplément 
nécessaire  à  la  vie  de  ce  célèbre  infortuné.  Il  était 
alors,  qu'on  se  rappelle  bien,  captif  depuis  plus 
d'une  année,  réputé  fou,  et  maltraité  par  un  con- 
cierge dur  et  barbare.  Ce  dialogue  commence 
ainsi: 

"  On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mures  pour  en  exprimer  le  vin,  et  où. 
l'on  voit  dans  quelques  endroits  les  arbres  dé- 
pouillés de  leurs  fruits,  lorsque,  voyageant  a  che- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  ao3« 
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val  entre  Novarre  et  Verceil,  inconnu  et  caché 
sous  un  habit  de  pèlerin,  vojant  que  l'air  com- 
mençait à  s'obscurcir,  que  tout  l'horizon  était  en- 
Tironné  de  nuages  et  c^nae  chargé  de  pfui*,  je 
piquai  mon  cheval,  et  lui  fis  hâter  le  pa*  ^out- 
à-coup  mes  oreilles  furent  frappées  d'un  aboie- 
ment de  chiens,  mêlé  de  cris,  et,  ro 'étant  retourné, 
je  vis  un  chevreuil  suivi  de  près  par  deux  chiens 
d'une  extrême  vitesse,  déjà  fatigué,,  bientôt  atteint, 
et  qui  viut  enfin  3  pour  ainsi  dirp,  mourir  à  mes 
pieds.  Un  instant  après  arrive  un  jeune  homme  de 
dix-huit  à  vingt  fins,  haut  de  taille,  beau  de  fi- 
gnre,  élancé,  dispos  et  nerveux.  Il  crie  après  ses 
chiens,  les  frappe,  leur  enlève  la  bête  qu'ils  avaient 
étranglée,  la  donne  à  un  paysan,  qui  le  met  sur 
son  épaule,  et,  sur  un  signe  que  lui  fait  son  maître, 
part  et  s'éloigne  à  grands  pas. 

3«>  Le  j*nue  homme  se  tourne  alors  vers  moi,  et 
me  dit:  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  Je 
voudrais,  lui  répondis-je,  arriver  ce  soir  à  Verceil, 
si  l'heure  mêle  permettait.  Vous  y  pourriez  peut- 
être  arriver,  reprit-il,  si  la  rivière  (1)  qui  passe 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Piémont  de  l'état 
de  Milan,  n'était  pas  tellement  grossie  qu'il  vous 
sera  difficile  de  la  passer.  Je  vous  conseillerais 
donc,  si  cela  vous  était  agréable,  de  loger  ce  soir 
avec  moi.  J'ai  en-deça  de  la  rivière  une  petite  mai- 
son où  vous  pourrez  être  moins  incommoHémeni 
que  dans  tous  les  autres  endroits  voisins.  Tarulis 
qu'il  me  parlait  ainsi,  je  le  regardais  fixement,  et  ii 

(i)  La  Scsia* 
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me  semblait  reconnaître  eu  lui  quelque  chose  de 
gracieux  et  de  distingué.  Le  jugeant  donc  au-dessus 
d'une  condition  commune,  quoiqu'il  fut  à  pied,  je 
mis  aussi  pied  à  terre,  ,ie  rendis   mon  cheval  au 
voir  vier  qui  me  suivait, et  je  dis  au  jeune  homme 
quS?  quand  uous  serions  au  bord  de  la   rivière  je 
me  déciderais  d'après  ce  qu'il  me  conseillerait,  ou 
à  m'arrêter,  ou  à  passer  outre.  Je  marchai  derrière 
lui  ,  et  il  me  dit:  J'irai  devant,  non  pour  prendre 
le  pas  sur  vous,  mais  pour  vous  servir  de  guide. 
Je  lui  répondis:  C'est  d'un  trop  noble  guide  que 
ma  fortune  me  favorise  aujourd'hui;  plut  au  ciel 
qu'elle  se  montrât  en  tout  autre  chose  aussi  pro» 
pice  et  aussi  favorable  pour  moi  !  Alors  il  se  tut  ; 
je  le  suivais  en  silence;  il  se  retournait  souvent  s 
et  me  regardait  de  la  tête  aux  pieds,,  comme  s'il 
eut  cherché  à  deviner  qui  j'étais.  Je  jugeai  donc 
à  propos  de  le  satisfaire  à  quelques  égards*   et  je 
lui  dis  :  Je  ne  suis  jamais  venu  en  ce  pays  ;  dans 
un  autre  vovagc,  je  passai  par  le  Piémont  en  allant 
en  France,  mais  je  ne  pris  pas  ce  chemin.  Autant 
que  j'en  puis  juger,  je  n'ai  pas  à  me  repentir  «l'être 
venu  par  ici,  car  le  pajs  est  très-beau,  et  sesha- 
bitans  sont  remplis  de  politesse,  il  vit  que  je  lui 
offrais  un  sujet  d'entretien,  et  ne  pouvant  cacher 
plus  long-tems  le  désir  qu'il  éprouvait:  Dites-mor, 
de  grâce,  reprit-il,  qui  vous  êtes,  quelle  est  votre 
patrie,  et  quel  hasard  vous  amène  dans  ces  con- 
trées ?  Je  suis  né,  lui  répoudis-je,  dans  le  royaume 
deNaples,  cité  fameuse   d'Italie;  ma  mère   était 
napolitaiue  ,  mais  je  suis  originaire  de  Bergame> 
ville  de  Lombardie.  Je  ne  tous  dispoint  mon  nom| 
2*  55 
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il  est  si  obscur,  que  quand  je  vous  le  dirais,  votas 
n'en  seriez  ni  plus  ni  moius  instruit  de  ma  desti- 
née. Je  fuis  le  courroux  d'un  prince  et  celui  de 
la  fortune;  je  me  réfugie  dans  les  états  du  duc  de 
Savoie.  Vous  vous+ réfugiez  ,  répondit -il,  sous  la 
protection  d'un  prince  magnanime  ,  juste  et  af- 
fable ;  mais  s'apercevant,  en  homme  modeste,  que 
je  voulais  cacher  quelque  partie  de  mes  circons- 
tances, il  ne  m'en  demanda  pas  davantage,  et  nous 
avions  à  peine  marché  un  peu  plus  de  cinq  cents 
pas,  que  nous  arrivâmes  au  bord  du  fleuve.  5? 

Le  fleuve  était  rapide  comme  une  flèche,  et  tel- 
lement gonflé  qu'il  ne  tenait  plus  dans  son  lit.  Le 
batelier  était  à  l'autre  bord,  et  ne  pouvait  revenir; 
le  Tasse  fut  donc  forcé  d'accepter  l'hospitalité  qui 
lui  était  offerte.  Il  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  commode,  où  il  fut  reçu-  Le  jeune  chas- 
seur qui  l'y  avait  conduit  était  un  des  fils  du  pro- 
priétaire. Il  commençait  à  peine  à  faire  des  ques» 
tions  à  cet  aimable  jeune  homme,  et  celui-ci  à  y 
répondre,  quand  le  père  arrive  à  cheval,  revenant 
de  visiter  ses  possessions.  C'était  un  homme  d'un 
âge  mur,  et  plus  près  de  soixante  ans  que  de  oint 
quante;  sa  figure  était  agréable  et  vénérable  en 
même  teins.  La  blancheur  de  ses  cheveux  et  de  sa 
barbe,  qui  l'aurait  fait  paraître  plus  vieux,  lui  don- 
nait aussi  plus  de  dignité.  Après  un  accueil  obli- 
geant et  cordial,  le  bon  gentilhomme,,  entouré  de 
sa  femme  et  de  ses  enfaus,  se  met  à  table,  ety  fait 
asseoir  à  coté  de  lui  l'étranger.  La  conversation 
s'engage  sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture, sur 
le  soin  de  la  famille  et  le  mariage  des  enfaus,  sur 
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îa  saison  de  l'année  qui  procure  à  l'habitant  de 
la  campagne  le  plus  de  ressources  et  de  plaisirs. 
Mais  l'auteur  ne  trouvant  point  encore  que  les 
conseils  qu'il  veut  donner  aient  assez  d'autorité, 
s'ils  ne  viennent  que  de  ce  sage  campagnard,  les 
remonte  d'une  génération  en  les  mettant  dans  sa 
bouche  comme  des  fruits  de  l'expérience  de  son 
père,  et  comme  les  résultats  d'une  leçon  qu'il  en 
avait  reçue  dans  la  circonstance  la  plus  impor- 
tante de  sa  vie.  La  manière  dont  on  arrive  à  cette 
sorte  de  prosopopée  n'est  point  indifférente  pour 
l'histoire  de  la  vie  du  7,asse,  et  pour  la  connais- 
sance des  véritables  causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  hôte  ne  sont 
point  du  même  avis  sur  la  préférence  qu'ils  veulent 
donner,  l'un  à  l'automne,  et  l'autre  au  printems. 
Le  premier  ajoute  aux  raisons  qui  lui  font  préférer 
l'automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était, 
comme  l'on  sait,  dit-il,  plus  que  médiocrement 
instruit  dans  l'art  de  l'éloquence  et  dans  la  phi- 
losophie naturelle  et  morale.  Le  second  tire  ses 
motifs  en  faveurdu  printems,  des  mouvemensdes 
corps  célestes,  de  la  marche  du  soleil^  de  Tordre 
des  consteliations.il  cite  le  Timée  de  Platon 3  e6 
trouve  même  dans  une  grande  époque  pour  la 
religion  chrétienne,  dans  celle  de  la  mort  du  Christ, 
qui  arriva  au  printernrs,  des  argumens  favorables 
à  son  opinion. 

Il  peint  naïvement,  dans  l'effet  produit  par  son 
discours,  l'idée  qu'il  en  avait  lui-même;  «  Je  me 
taisais,  dit-il,  quand  le  bo»;  père  de  famille,  tout 
ému  de  ce  que.  je  venais  de  dire,  se  mit  à  me  re- 
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garder  plus  attentivement,  et  me  dit:  Je  vois  que 
j'ai  reçu  chez  moi  un  hôte  plus  grand  que  je  ne 
orojais;  et  peut-être  êtes-vons  quelqu'un  dont  il 
s'est  répandu  quelque  bruit  dans  nos  contrées , 
qui  est  tombé  dans  le  malheur  par  une  erreur  à 
laquelle  l'humanité  est  sujette  (i),  et  que  la  cause 
de  sa  faute  rend  aussi  digne  de  pardon,  qu'il  Test 
dJailleurs  d'admiration  et  d'éloges.  Je  répondis  : 
Cette  renommée  qui  no  seraitpent-être  pas  née  de 
mon  méritejque  vous  louez  avec  trop  d'indulgence, 
«est  née  de  mes  infortunes.  Mais  qui  que  je  puisse 
£tre,  je  suis  un  homme  qui  parle  plutôt  pour  dire  la 
vérité^  que  par  haine,  par  mépris  pour  les  autres, 
au  par  trop  d*attacbernent  à  mes  opinions  S*  vous 
êtes  tel  que  vous  le  dites,  reprit  le  père  de  fa» 
mille,  car  je  ne  veux  pas  vous  presser  davantage 
en  ce  moment ,  vous  ne  pouvez  être  qu'un  très- 
bon  juge  d'un  discours  que  mon  bon  père,  chargé 
d'années  et  d'expérience  ,  me  tint  quelque  tems 
avant  sa  mort,  en  remettant  entre  mes  mains  le 
gouvernement  de  la  maison  et  le  soin  de  notre 
famille. 

Il  place  l'époque  de  cette  espèce  d'abdication 
de  son  père  au  tems  de  l'abdication  de  Gharles- 
Quint,  et  c'est  en  s'autorisant  de  l'exemple  de  ce 
célèbre  empereur,  que   le  bon  patriarche  com- 

(i)  Per  ctlcuno  umano  errore  cadulo  m  injelicità, 
Ceux  qui,  en  lisant  ce  passage,  -ion teront  encore  que 
l'amour  fut  la  principale  cause  des  malheurs  du  Tasse, 
trouvent  apparemment  plus  de  plaisir  à  douter  qu'à 
s'éclairer  de  bonne  foi.  Voy.  la  Vie  du  Tasse  r  cl- 
dessus^  U  Vj  p.  fcoa  à  »aj. 
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mcnce  son  discours.  Il  y  expose  tous  les  devoirs 
du  père  de  famille  cultivateur,  et  y  indique-  à  son 
fiîs  tous  les  moyens  d'accroître   ses  propriétés  et 
sa  fortune,  comme  il  avait  augmenté    lui-même  3 
par  ses  travaux,  ses  relations  et  son  économie,  ce 
mènae  bien  qu'il  avait  aussi  reçu  de  son  père.  Les 
soins  du  père  de  famille  embrassent   deux  sortes 
d'objets,  les  personnes  et  les  propriétés.  A  légard 
des  personnes,  il  a  trois   devoirs  à  remplir;  ceux: 
d'époux,  de  père  et  de  maître;  à  l'égard  des  pro- 
priétés,  ii  se  propose  îa  conservation  et  l'accrois- 
sement Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu'il  traite  l'un 
après  l'autre,  chacun  avec  l'étendue  et  les  déve- 
îoppemens  qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous 
ces  points  il  appuie  d'exemples   les  préceptes,  et 
ses  exemples,  il  les  puise  dans  l'antiquité,  princi- 
palement dans  les  pcëtes.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  étudiés  relativement  à  son. 
art,  dans  lequel  il  s'éleva  si  près  de  ses  modèles, 
il  n'avait  pas  moins  observé,  dans  leurs  ouvrages, 
ce  qui  regarde  la  conduite  de   îa  vie  domestique 
et  les  mœurs.  S'il  traite  souvent  en  pcéte  les  ques- 
tions de   philosophie,  c'est  qu'il  avait  étudié  les 
poètes  en  philosophe.  Telle  est  constamment  sa 
méthode;  et  non  seulement  dans  ce  dialogue,  mais 
dans  ceux  même  dont  les  sujets  semblent  y  prêter 
le  moins  ,  le  poêle  «t  le  philosophe  se  montrent 
presque  également. 

Il  a  mis  une  grande  variété  dans  les  matières 
qu'il  a  traitées,  et  l'on  peut  diviser  les  principaux, 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  ses  discours 
en  plusieurs  classes,  Les  uns  ont  pour  objet,  sois 
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les  vertus  en  général  (i)*  ou  spécialement  la  vertu 
héroïque  (2),  ou  encore  la  vertu  des  femmes  (5); 
soit  en  particulier  la  clémence  ({)  ou  l'amitié*  ce 
sentiment  qui  suppose  la  réunion  de  toutes  les 
vertus  (5);  d'autres  roulent  sur  des  questions  de 
cette  philosophie  d'amour  (G),  dont  il  avait  sou- 
tenu jadis  une  thèse  brillante  (7),  ou  sur  une  pas- 
sion presque  inséparable  de  l'amour*  la  jalousie* 
dont  il  avoue  qu'il  peut  d'autant  mieux  parler „ 
qu'il  en  a  été  lui-même  atteint  (8).  Dans  d'autres* 
il  se  livre  à  cette  imagination  mélancolique  qui 
teint  quelquefois  de  sensibilité  les  plus  frivoles 
objets*  comme  dans  son  dialogue  sur  les  mas- 
ques (f))3  ou  bien  il  se  plaît,  sous  le  plus  léger 
prétexte  *  à  tirer  du  riche  trésor  de  sa  mémoire 
les  diverses  opinions  des  anciens  philosophes  sur» 
la  structure  de  l'univers  et  sur  la  nature  des  cho- 
ses (10);  dans  d'autres  enfin  il  passe  de  la  philo- 
sophie privée  à  cette  philosophie  des  cours*  dont 
le  Çastîglione  semblait  avoir  donné  un  traité  com- 
plet; mais  sur  laquelle  le  Tasse  9  nui-,  comme  on 

(1)  //  Porzio,  ovvero  délie  virtà, 

fa)  Delta  viriù  eroica  ,  e  delta  carilà. 

(3)  Délia  virtà  femmimle  e  donnesca. 

i\)  Il  Costantino,  ovvero  delta  clemenza. 

(5)  //   Manso,  ovvero  deWamicizia. 

(6)  £<ï    Mo\za>%  ovvero  dell^tmore 

(7)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  tôt. 

(8)  //  Forestiero  Napolltano ,  ovvero  delta  gelosia. 
{9)  Il  Gianluca,  ovvero  dette  maschere.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  V,  p.   a3f* 

(10)  Gomme  dans  le  dialogue  ourles  vertus  (UPor- 
zio9  ovvero  délie  virtà) ,  dans  H  Malpiglio  seconda , 
ovvero  del  fuggir  la  molliutdines  etc. 
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dit  3  savait  îa  cour3  quoiqu'il  fut  assez  mauvais 
courtisan,  trouve  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire.  Tantôt  il  examine  ce  que  c'est  que  la  cour- 
toisie, sorte  de  poiitesse  accompagnée  de  loyauté, 
qui  n  est  pas  la  pins  commune  daus  les  cours, 
quoique  ce  soit  de  la  cour  qu'elle  tire  sou  nom  (i); 
tantôt  il  prend  pour  sujet  la  cour  elle-même  (2), 
et  réduit  cette  ample  matière  aux  deux  simples 
questions  de  savoir  comment  ou  peut  acquérir  les 
bonnes  grâces  du  prince.,  et  comment  échapper  à 
î'envie  et  à  la  malveillance  des  courtisans. 

Dans  ce  dernier  dialogue,,  comme  s  il  voulait 
éviter  d'être  lui-même  soupçonné  d'envie,  il  fait 
un  grand  éloge  du  Casiigïïoue  et  de  son  livre;  il 
le  regarde  comme  un  ouvrage  de  tous  les  teins 3 
qui  sera  lu  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant 
que  dureront  les  cours5  dit-il  eniin5  tant  que  du- 
reront les  princes3et  qu'il  y  aura  des  réunions  de 
dames  et  de  chevaliers,  tant  que  la  valeur  et  la 
eourtoisie  habiteront  dans  nos  âmes  «  le  nom  du 
Castiglione  sera  en  honneur. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  éten- 
du sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-être  aussi 
quelques-uns  du  moins  de  mes  lecteurs  éprouve- 
ront-ils une  partie  du  charrue  qui  m'entraîne  moi- 
même  chaque  fois  que  je  rencontre  sous  ma 
plume  un  nouveau  genre  dans  lequel  s'est  exercé 
ce  grand  et  beau  génie  9  et  que  je  puis  ajouter 
encore  quelques  traits  à  la  connaissance  de  son 
caractère  et  à  l'idée  de  son  talent. 

(i)  72  Ëeliramo,  ovvero  délia  cor  testa. 
(a)  Il  Malpiglio;  qvv*tq  délia  Cor  te. 
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X  âge  4£>2.  Sur  Raîmond  Lulle»  — -Né  dans  l'île  de 
IVlaïorque,  en  ia35  ou  1236;  d'abord  militaire,  poète, 
homme  de  cour;  marié ,  père  de  plusieurs  enfansj 
mari  infidèle,  dissipé  ,  libertin;  converti  par  la  vue 
d'un  cancer  au  sein  ,  que  lui  découvre  une  femme 
qu'il  poursuivait  depuis  long  tenis;  rHiré  du  monde, 
livré  a  la  méditation,  à  l'étude,  particulièrement  à 
celle  de  la  langue  arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie 
et  de  cabale  écrits  en  cette  langue  ,  Raiinond  Lulle 
conçoit  presque  à-la-fois  un  nouveau  système  de  phi- 
losophie et  le  projet  d'une  mission  en  Afrique,  pour 
la  conversion  des  Musulmans.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à  propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe  ,  le  goût  et  l'étude  des  langues 
orientales,  sa  doctrine  philosophique,  et  sur-tout  son 
projet  de  mission  et  de  propagande,  il  part  seul,  va 
en  Afrique,  en  Asie  ;  lie  avec  les  docteurs  de  l'isla- 
misme des  controverses  qui  compromettent  sa  vie;  il 
ne  la  sauve  qu'en  promettant  de  ne  plus  reparaître 
en  Afrique.  11  y  reparaît  quelques  années  après»  mal- 
gré sa  promesse;  est  exposé  à  de  plus  grands  dangers, 
y  échappe  ancore....  A  cette  époque  de  sa  vie,  on  ne 
voit  presque  plus  le  philosophe,  mais  le  missionnaire 
ardent,  le  solliciteur  d'une  croisade  européenne,  qu'il 
n'obtient  pas;  enfin  l'aspirant  au  martyre,  qu'il  finit 
à-peu-près  par  obtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cachots 
à  sa  troisième  expédition  en  Afrique,  il  niuurt  en 
mer,  le  29  juin  i3i5,  épuisé  par  ses  souffrances,  mal- 
gré les  soins  de  ses  libérateurs.  Cependant  on  le  voit 
à  Pise,  en  janvier  l3o7,  terminant,  chez  les  domini- 
cains, son  Ars  brew's;  et  à  Paris,  en  février  i3io. 
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écrivant  ses  Principia  philosophioe.  Ces  dates  sont  à 
la  fin  des  deux  ouvrages.  Son  Ars  magna  n'a  point 
de  date  ;  mais  quoiqu'il  dise,  en  le  commençant,  qu'a- 
près avoir  écrit  sur  divers  autres  arts  d'une  manière 
générale,  il  veut  les  éclaircir  en  quelque  sorte  parce 
traité,  qu'il  appelle  le  dernier:  Quoniam  multas  artes 
ficjmus  générales ,  ipsas  volumus  clarius  explan  are  y 
per  istAm-ef-aam  vocamus  ultimam,  etc. ,  il  doit  ce- 
pendant Pavoir  fait  avaut  son  Ars  brcvis ,  qui  n'en 
est  que  l'abrège.  «1  était  toujours  engagé  dans  les 
liens  du  mariage,  et  ne  les  fit  dissoudre  qu'en  i3»3. 
II  prit  aussitôt  l'habit  dans  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  et,  novice  à  soixante-dix -huit  ans,  ce  fut, 
revêtu  de  cet  habit,  qu'il  mérita^  par  son  zèle,  d'être 
mis  dans  les  fers  en  Afrique,  et  qu'il  fut  transporté, 
dans  le  vaisseau  où  il  mourut. 

Les  franciscains,  ses  confrères,  les  majorquains,  ses 
compatriotes,  les  Espagnols,  qui  se  regardaient  aussi 
comme  tels  ,  et  qui  étaient  bien  dignes  de  coopérer 
à  cette  œuvre  avec  le»  franciscains,  firent,  aussitôt 
après  sa  mort,  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  sa  canonisation  ;  ils  instruisirent  le  procès , 
rassemblèrent  les  preuves  des  miracles ,  des  visions , 
des  saintes  œuvres,  du  martyre;  mais  ils  n'en  purent 
venir  a  bout.  Pendant  ce  tems,  les  disciples  de  Rai- 
mond  Lulle  faisaient  des  recherches  plus  utiles  ;  ils 
rassemblaient  ses  innombrables  écrits  ,  ils  mettaient 
sa  méthode  en  vigueur,  ils  obtenaient  qu'elle  fût  en- 
seignée publiquement  à  Paris,  à  Barceloun#,  en  plu- 
sieurs villes  d'Italie;  ils  abituaient  les  écoles  à  l'en- 
tendre nommer  le  Docteur  illuminé,  la  Trmmpelte  du 
Saint-Esprit ,  le  Docteur  barba  (  c**sr-à-dire  véné- 
rable, barbalus  ),  d'une  science  nouvelle,  le  Rayon, 
lumineux  du  monde,  la  Minerve  chrétienne^  la  Lampe 
de  la  foi,  etc.  Il  y  a  peu  d'exagération  à  dire  que 
ses  écrits  étaient  innombrables  Plusieurs  de  ses  bio- 
graphes les  font  monter  à  plus  de  quatre  mille;  mais 
dauo  une  vie  aussi  agitée  et  aussi  errante  que  la  sienne, 
ce  nombre  est  impossible.  D'autres  ,  plus  raisonna- 
bles,, en  portent  le  tableau  à  environ  cinq  cents  ;  ce 
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qui  est  encore  prodigieux.  Ils  roulent  sur  Fart  don£ 
il  est  l'inventeur,  sur  la  grammaire  et  la  rhétorique,, 
sur  l'entendement,  sur  la  mémoire  (  il  fui  aussi  le 
premier  à  tenter  des  méthodes  de  mnémonique  \9  sur 
la  volonté  ,  sur  la  morale  et  la  politique  ,  sur  la 
philosophie  en  général,  la  physique  et  la  méta- 
physique, sur  la  médecine,  la  chimie  (mais  il  paraît 
qu'il  est  faux  qu'il  ait  cultivé  cette  science);  enfin 
et  en  grand  nombre,  sur  la  théologie.  Peu  de  tenis 
après  l'invention  de  l'imprimerie,  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages furent  publiés  séparément.  Le  Liber  dwinalis, 
vocatus  Arbor  Scientiœ ,  parut  le  premier  à  Barce- 
lonne,  148a;  Y  Ans  inveniiva,  à  Valence,  i5r5;  Y  Ara 
magna,  à  Lyon,  lettres  gothiques,  iôi?,  etc.  Toutes 
ces  éditions  sont  très-rares.  Tous  les  ouvrages  rela- 
tifs au  grand  art  furent  recueillis  pour  la  première 
fois  cette  même  année,  à  Strasbourg,  par  Lazare 
Zetzner,  in  8°.  de  près  de  700  pages,  et  réimprimés 
plusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d'ouvrages  de  tous  les  genres  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  a  été  publié  à  Mayence,  sous 
le  titre  général  de  Raimundi  Lulli  opéra,  1721,  10 
vol.  in  foî.  M.  Degerando,  dans  une  note  de  son  mé- 
moire manuscrit  sur  Raimond  Lulîe  et  sur  sa  phi- 
losophie, observe  que  ce  dernier  recueil  manque  à  la 
Bibliothèque  du  Roi.  La  méthode  cabalistique  que 
Raimond  Lulle  avait  reçue  des  juifs_,  et  qui  était  un 
débris  des  anciennes  doctrines  mystiques  de  l'école  d'A- 
lexandrie, mélangé  par  les  Arabes-  d'idées  aristotéli- 
ciennes, se  propagea,  s'altéra  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Miraudole  en  fut  le 
restaurateur,  et  réunit  cette  méthode,  éelaircie,  au- 
tant qu'on  peut  appeler  ainsi  ce  qui  reste  toujours 
>eu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Raimond  Lulle* 
1  divise  lui-même  en  deux  parties  différentes  la  cabale 
venue  Ses  juifs,  et  reconnaît  que  Raimond  Lulle  s'est 
borné  à  la  méthode,  san3  s^élever  à  la  science  Re- 
linquitur  ut  hœc  hebrœorum  doctrina...  sit  Ma  quam 
ipsimet  nostri  doctores  Jatenlur  _,  et  credunt  a  Deo 
Moysi  et  a  Moyse  per  successiçriem  aliis  sapientibus 
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fuisse  revelatam.)  et  est  Ma  quœ  ex  hoc  modo  tra- 
dendi  dicitur  cabala  (il  dit  ailleur  que  tel  est  le 
sens  précis  du  mot  hébreu  cabala,  qui  vtufc  dire  tra- 
dition, transmition,  réceptiou  de  Tan  par  l'autre  ).... 
F'erutn  quia  iste  modus  tradetidi  per  successionem 
gui  dicitur  cabalisticus  videtur  coswenire  unicuique 
rei  secretoe  et  mysticœ  ,  hinc  est  quod  usurparunt 
hebrœi  ut  uaamquamque  scientiam  ,  que  apud  eos 
habeatUr  pro  sécréta  et  abscondita,  cabalam  vocent^ 
et  unumquodque  scibile  quod  per  viam  occultant 
aliunde  habeatur,  dicatur  haberi  per  viam  cabahe. 
In  universali  autan  duces  scientias  hoc  eliam  nnmine 
honori'icarunti  wiatn  quœ  dicitur  ars  combinandit 
et  est  modus  quidam  procedendi  in.  scientiis,  et  est 
sùnile  quid  sicut  apud  nostros  dicitur  Ars  Rai- 
muiidi  ,  licet  forte  diverso  modo  procédant,  aliam 
<fuœ  est  de  virtutibus  rerwn  superiorum  quœ  sunt 
supra  lunam  et  est  pars  magiœ  naturalis  supre- 
ma.  II traque  istarum  apud  liebrœos  etiam  dicitur 
eabala,  propter  ratio  ne  rn  fa>n  diçtam  et  de  utraque 
istarum  eliam  aliquando  fecimus  mention em  in  con» 
clusionibus  ,  nostris.  Jlla  enim  ars  combinandi  est 
quam  ego  in  conclusionibus  meis  voco  alphabetariam 
revolutionem;  est  ista  quce  de  virtutibus  rerwn  su- 
periorum ,  quœ  uno  modo  pores t  capi,  ut  pars  magie 
naturalis )  alio  modo  ut  res  distincla  ab  ea3  etc.,  Pic 
de  la  Mirandole.  dans  la  partie  de  son  Apologie 3  où 
i!  traite  de  la,  magie  naturelle  et  de  la  cabale ,  vers 
la  fin.  OEuvres,  édit.  de  Bâîe,  tom.  îs  in  fol.,  p  180 
et  i8r.  /  Voyez  j  dans  ses  Conclusions,  celles  qu'il 
intitule  Conclusiones  cabalisticœ.  ) 

Page  481,  ligne  14.  D'autres  auteurs  paraissent  ne 
l'avoir  pas  lu  davantage.  —  Voici  une  idée  succincte 
de  ce  rare  et  singulier  ouvrage.  11  est  partagé  en  trois 
dialogues;  les  interlocuteurs  sont  :  Sophie  ou  la  Sa- 
gesse, un  personnage  nommé  Saulino ,  et  Mercure. 
Sophie  n'est  pas  la  même  que  !a  Sagesse  céleste,  qui 
«st  toujours  dans  l'Olympe  sous  les  noms  de  Mi- 
nerve et  de  Pallas;  c'est  la  sœur  ^t  la  fiile  de  cette 
déesse 3  c'est  la  Sagesse  telle  qu'elle  peat  exister  àw 
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Sa  terre,  et  qui  conduit  les  philosophes  à  la  recherche 
de  la  vériré  Ou  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  ce 
Saultno  qui  est  là  pour  recevoir  les  leçons  de  la  Sa- 
gesse. C'est  peut-être  lui-mêine  que  Fauteur  a  voulu 
désigner;  mais  pourquoi  sous  ce  nom  ?  Peu  importe. 

Dans  le  premier  'iaîogue,  Sophie  déclare  à  Sau- 
lino  que  tout  dans  1'U  ui vers  s'entretient  par  le  chan- 
gement et  par  les  contraste.**,  l'action  et  la  réactions 
qu  amsi,  elle  et  la  vérité,  cet  objet  divin  dont  elle 
est  sans  cesse  occupée,  ayant  étélong-tems  fugitives, 
cachées  et  opprimées  sur  la  terre,  il  est  tems  qu'elles 
revieu nent,  qu'elles  reparaissent  et  qu'elles  régnent  à 
leur  tour  Jupiter,  qui  a  mené  pendant  tant  de  siècles 
une  vie  désordonnée  ,  s'est  soumis  à  la  réforme  ,  et 
veut  y  soumettre  aussi  tous  les  dieux.  Il  a  choisi, 
pour  cette  révolution,  le  grand  jour  de  fête  où  l'on 
célèbre  dans  l'Olympe  l'anniversaire  de  la  victoire 
qu'il  remporta  jadis  sur  les  Titans,  Au  moment  où 
les  jeux,  la  danse  et  les  plaisirs  vont  commencer,  il 
adresse  aux  dieux  assemblés  un  discours  où  il  leur 
expose  les  tristes  résultats  de  leur  inconduite,  la  perte 
de  leur  crédit  sur  l'esprit  des  hommes,  le  refroidis- 
sement du  zèle  religieux,  la  désertion  des  temples, 
la  diminution  des  sacrifices  et  des  offrandes,  etc.  Ils 
ont  trop  oublié  les  ordres  du  destin,  divinité  su- 
prême dont  ils  doivent  craindre  la  colère;  il  est  tems 
de  devenir  sages,  de  se  conformer  à  ses  décrets,  et 
de  prévenir  les  peines  qu'il  peut  à  la  fin  tirer  de  leur 
folie.  Jupiter  veut  que  tout  soit  réglé  sur  le  champ 
pour  cette  convertion  générale,  dans  uu  conseil  com- 
posé seulement  des  grands  dieux,  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres.  Le  signal  est  donné  ;  le  conseil  se  forme  ; 
Jupiter  monte  à  la  tribune,  et  prononce  un  discours 
plus  long  et  plus  oratoire  que  le  premier.  Ce  n'est 
pas  tout  de  se  convertir  et  de  se  réformer  eux-mêmes, 
il  faut  que  les  dieux  commencent  par  écarter  d'eux 
les  objets  qui  ne  rappellent  que  trop  leurs  erreurs  pas- 
sées. Le  ciel  est  rempli  de  signes  qui  ont  consacre 
ce$  scandales  ;  presque  toutes  les  constellations  en  por- 
tent l'empreinte.  Au  lieu  d'y  placer  le§  vertus^  on  y 
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a  mis  eu  vue  et  eu  dignité  tous  les  vices.  C'est  par- 
là  qu'il  convient  de  comuarncer  la  réforme  ,  en  re- 
plaçant, dans  les  signes  du  zodiaque  et  dans  toutes 
les  autres  constellations  ,  les  vertus  qui  exerceront 
alors  leur  influence  sur  la  terre,  et  y  ramèneront  les 
mœurs  de  l'âge  (For  et  le  respect  pour  les  dieux. 

L'exécution  de  ce  projet  a  des  difficultés.  Jupiter 
donne  à  son  conseil  trois  jours  pour  y  réfléchir   Le 
quatrième  jour  ,  nouvelle  assemblée,    où  sont  admis 
sans  distinction  tous  les  dieux  ,  gran  1s  ,  petits  ,  an- 
ciens et  nouveaux.  Jupiter  annonce  qu'il  va  proposer 
pour  chaque  constellation_,  et  ce  que  doit  devenir  l'a- 
nimal ou  le  personnage    de  l'un  ou  Je    l'autre  sexe 
qui  l'a  occupée  jusqu'à  présent,  et  quelle  est   la  vertu 
ou  la    qualité    morale    qu'il    croira    devoir  y  placer. 
Pour  procéder  avec  ordre,  il  commence  par  se  tourner 
yers  la  partie  boréale,  et  demande  aux  dieux  ce  qu'ils 
pensent  de  l'ourse.  Moraus  est  chargé    de   répondre. 
11  n'a  pas  de  peine  à  faire  sentir  quelle  inconvenance 
c'a  été  dj  donner  la  première  place  du  ciel  à  un   si 
vilain  animal,  qui  rappelle  une  si  scandaleuse  histoire. 
Qu'elle  s'en  aille  donc,  dit  Jupiter,    ou    aux     Orsi 
d'Angleterre,  ou  aux  Onini    de  Rome.    Junon  veut 
l'envoyer  aux  prisons  de  Berne;  mais  Jupiter  la  laisse 
libre  d'aller  où  elle  voudra,  pourvu  qu'elle  abandonne 
la  place  à  la  Vérité,  qui  de  là  brillera  et  resplendira 
de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes.  Après  l'ourse, 
\ifnt  le  dragon  :  il  sera    transporté    endormi    sur  la 
terre,  et  sa  place  sera  donnée  à  la  Prudence,  qui  doit 
toujours  se  tenir  auprès  de   la   Vérité.  Après  le  dra- 
gon, Céphée;ce  fut  un  roi  ambitieux  qui  ne  songea 
qu'à  agrandir    ses    états  ;  qu'il    aille    boire    l'eau  du 
Lé  thé  pour  oublier  sa  vaine  gloire,  et  qu'à  sa  place 
monte  aux  cieux  Sophie  ou  la   Sagesse,  qui  ,  ayant 
partagé  les  malheurs  et  les  humiliations  de  la  Vérité, 
sa  compagne  inséparable,  doit  aussi  partager  sa  gloire  . 
Après  Céphée,  l'Arctophyîax  :   il  suivra  l'ourse  dans 
son  exil*  et  cédera  sa  place  à  la  Loi,  qui  ne  doit  point 
re  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mère.  La  couronne  bo- 
réale deyient  le  sujet  d'uue  longue  discussions  entre 
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les  dieux.  Ne  connaissant  aucun  roi  qui  mérite  qu'elle 
lui  soit  offerte,  Jupiter  prononce  qu'elle  restera  au 
ciel  jusqu'au  tems  où  elle  pourra  être  donnée  à  ce  bras 
invincible  qui,  armé  de  la  massue  et  du  feu,  rendra 
à  la  malheureuse  Europe  le  rep03  qu'elle  désire  avec 
tant  d'ardeur,  en  brisant  les  nombreuses  têtes  de  ce 
monstre  pire  que  celui  de  Lerue  ,  qui  iépand,  dans 
les  veines  de  celte  infortunée,  le  fatal  poison  d'une 
hérésie  revêtue  de  mille  formes  diverses.  Ici  est  placée 
dans  la  bouche  de  Momus  une  violente  sortie  ,  non 
contre  la  religion  en  général,  ovis  contre  les  suppôts 
de  la  religion  romaine,  60 titre  les  moines,  qu'il  ap- 
pelle u  cette  secte  oisive  de  pédans  ,  qui  ,  sans  rien 
faire  de  bien,  selon  la  loi  divine  et  naturplle,  se  re- 
gardent et  veulent  être  regardés  comme  des  hommes 
religieux  et  agréables  aux  dieux;  qui  disent  que  faire 
le  bien  est  bien,  faire  le  mai  est  mal  ;  mais  que  quelque 
bien  qu'on  fasse  ou  quelque  ruai  qu'on  ne  fasse  pas^ 
on  n'en  est  pas  plus  digne  et  plus  agréable  aux  dieux; 
et  que  ,  pour  l'être  ,  il  faut  espérer  et  croire  selon 
leur  catéchisme Eux  ,  pour  qui  personne  ne  tra- 
vaille et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (car  ils  ne 
font  d'autre  œuvre  que  dire  du  mal  des  œuvres  d'au- 
trui  ),  vivent  cependant  des  œuvres  de  ceux  qui  ont 
travaillé  pour  d'autres  que  pour  eux,  et  qui  ont  ins- 
titué pour  d'autres  des  temples,  des  chapelles,  des 
hospices^  4es  hôpitaux  ,  des  collèges  et  des  universi- 
tés. etc#»  0n  voit  que  ce  n'est  point  en  athée,  mais 
en  protestait  que  Bruno  fait  parler  Momus.  Ce  dieu 
conclut  à  ce  que,  vtî  attendant  la  v^nue  du  bras  puis- 
sant qui  délivrera  la  terre  de  ces  êtres  ignorans  et 
paresseux,  ils  soient  punis  de  leur  oisiveté  par  le  tra- 
vail ;  qu'à  la  mort  de  chacun  d'eux,  ils  soient  chan- 
gés en  ânes,  qu'ils  aient  peu  de  foia  et  de  paille  pour 
nourriture,  et  force  coups  de  bâton  pour  récompense» 
La  sentence  de  Jupiter  est  conforme  aux  conclusions 
de  Momus.  A  la  place  d«  la  couronne,  quand  elle  aura 
reçu  sa  noble  destination  ,  ce  sera  le  Jugement  qui 
sera  mis  dans  !e  ciel  après  la  Loi.  A  l'égard  d'Her- 
cule, qui  occupe  la  constellation  suivante,  il  e»  sor» 
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lira  avec  honneur  et  retournera  sur  la  terre  pour  la 
purger  de  nouveau  des  tyrans  ,  des  brigands  et  des 
monstres  qui  la  désolent. 

Tout  cela  n'est  point  en  forme  de  récit  direct  :  c'est 
la  Sagesse  ou  Sophie  qui  raconte  à  Saulino  ce  qui  s  est 
passé  au  ciel,  et  lui  répète  les  discours  qui  s'y  sont 
tenus.  Elle  en  était  là  de  son  récit  ,  lorsqu'elle  est 
interrompue  par  l'arrivée  de  Mercure,  qu'elle  atten- 
dait, Elle  l'interroge  et  veut  savoir  de  lui  quels  sont 
les  derniers  ordres  que  lui  a  donnes  Jupiter,  en  lui 
permettant  de  descendre  sur  la  terre.  Mercure  feint 
d'avoir  reçu  une  foule  de  petites  commissions  si  mi- 
nutieuses et  de  si  peu  d'importance ,  que  Sophie  ne 
peut  comprendre  que  le  maître  des  dieux  ,  sur-tout 
depuis  sa  couversion,  porte  son  attention  sur  de  tels 
objets.  Mercure,  qui  voulait  l'amener  là,  en  prend  oc- 
casion de  lui  expliquer  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  ni 
de  petit  en  soi;  que  le  petit  est  contenu  dans  le 
grand,  l'unité  dans  l'infini;  mais  qu'aussi  l'infini  est 
compris  dans  l'unité;  que  l'unité  est  un  infini  im- 
plicite, et  que  l'infini  est  l'unité  explicite,  etc.  Quel- 
ques autres  distinctions  du  même  genre,  où  You  re- 
connaît la  philosophie  de  ce  tems-là  ,  le  conduisent  à 
cette  dernière  conséquence,  que  le  Dieu  saprême  con- 
naît également  l'infini  et  l'unité  ,  l'universel  et  !e 
particulier;  qu'il  pourvoit  à  tout  en  tems  et  îi^u  , 
que  les  plus  petites  choses  peuvent  avoir  de  l'intérêt 
à  ses  yeux;  et  qu'ainsi,  pour  quelque  cliétif  objet 
qu'on  l'implore  ,  on  doit  mettre  à  ses  demandes  la 
môme  chaleur,  et  les  revêtir  des  mêmes  formes  que 
s'il  s'agissait  des  objets  les  plus  importans 

C'est  encore  par  des  explications  philosophiques  , 
mais  de  philosophie  morale,  que  commence  le  second 
dialogue  entre  Sophie  et  Saulino.  Sophie  rend  compte 
à  sou  interlocuteur  des  motifs  qui  ont  engagé  Jupiter 
à  placer  dans  le  ciel,  et  dans  l'ordre  relatif  où  il  les 
a  rangés,  la  Vérité,  la  Prudence,  la  Sagesse,  la  Loi 
et  le  Jugement.  Parvenue  à  ce  qui  regarde  ces  deux 
derniers  êtres  abstraits,  Sophie  trouve  encore  le  moyen 
àe  lancer  des    traits  à  cette   même    classe    d'hommes 
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oisifs ,  întolérans  et  persécuteurs  que  l'auteur  avait 
eus  précédemment  en  vue.  Ce  qu'il  met  contre  eux 
dam  la  bouche  de  la  Sagesse  personnifiée,  était  fait 
pour  les  irriter  dr  plus  en  plus;  mais  on  ne  voit  là 
ni  d'athéisme,  ni  d'irréligion,  ni  même  d'hérésie;  et 
il  n'y  a  point  aiourd'hni  de  bon  catholique,  qui.  s'il 
était  te' moin  des  mêmes  ahus,  ne  les  censurât  comme 
lui.. 

Sophie  recommence  ensuite  à  raconter  la  réforme 
opérr'e  dans  le  ciel  par  Jupiter  ;  mais  elle  s'arrête  en- 
core long  tems  au  récit  épisodique  de  la  manière 
dont  a  été  remplie  la  constellation  restée  vacante  par 
le  départ  d'R«jrculp  La  Richesse  s'osf  présentée  pr  ur 
Poccuper,  et  Jupiter  l'a  refusée  ;  la  Pauvreté  a  cru 
qu'Ole  réussirait  mieux  ,  elle  a  été  rejetée  de  roême; 
Ja  Fortune,  oui  leur  est  supérieure  et  qui  dispose  de 
l'une  et  de  1  antre,  s'est  offerte,  et  a  subi  le  même 
refus.  Les  plaidoyers  de  chacune  des  trois  devant  Ju- 
piter et  devant  tous  le  dieux  ,  pour  relever  les  avan- 
tages dont  plie  peut  être  aux  hommes  ,  et  pour  ré- 
pondre aux  reproches  qu'on  lui  fait,  occupent  toute 
cette  partie  dn  dialogue  ?  enfin  Jupiter  se  décide  à 
donner  la  place  d'Hercule  à  la  Force  ou  à  la  Fer- 
meté d'ame,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  les 
raisons  de  ce  choix.  La  lyre,  qui  est  la  constellation 
suivante,  est  avantageusement  remplacée  par  Mnémo- 
siiac  ou  la  déesse  de  Mémoire,  et  par  les  neuf  Muses, 
ses  filles  Le  cygne  l'est  plus  singulièrement;  on  lui 
donne  pour  successeur  la  Pénitence  L'orgueilleuse 
Cassiopée.  avec  son  trône  et  le  dais  dont  il  e«t  cou- 
vert,  est  envoyé?,  sur  la  demande  de  Mars,  à  l'or* 
gneiTeusf  F^na^ne.  et  sa  place  est  donnée  à  la  douce 
et  modeste  Simplicité  Persée  est  renvoyé  sur  la  terre, 
comme  Hercule,  pour  l*«dder  à  dompter  les  monstres 
dont  elle  est  infestée  ;  et  il  est  remplacé  par  la  Di- 
ligence ou  la  Sollicitude  t  qui  a  pour  compagnon  le 
Travail;  la  Diligence  et  le  Travail  s'avancent  et  pren- 
nent leur  place  ,  entourés  de  toutes  les  vertus  donfe- 
ils  «ont  la  source  et  qui  leur  s  rvent  de  cortège. 

Encore  une  digression  en  cemmençant  le  troisième 
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et  dernier  dialogue.  On  avait  placé  au  ciel  la  Diligence 
et  le  travail;  l'Oisiveté  et  le  Sommeil  ont  prétendu 
que  c'était  à  eux  de  l'être,  et  il  est  curieux  devoir  de 
quels  argumens  ils  ont  appuyé  leurs  prétentions  ;  6'o- 
phie  les  rapporte  exactement  avec  les  objections  qui 
leur  ont  été  faites,  et  ce  qu'ils  y  ont  répondu.  A  les 
entendre,  c'est  la  Diligence  et  le  Travail  qui  font 
toot  le  mal  ,  et  eux-mêmes  tout  le  Lieu  qui  se  fait 
dans  le  monde.  Plus  de  guerres,  de  rixes.  d'intri- 
gues, de  crimes  sur  la  terre;  le  Calme,  la  Paix,  la 
Concorde,  la  Sécurité  y  remueraient  à  jamais,  si  l'on 
y  vivait  toujours  sous  l'influence  de  l'Oisiveté  et  du 
Sommeil  Mail  ni  Jupiter  ni  ie  eorueil  des  dieux  n'ont 
été  touchés  de  leurs  raisons:  la  premier»  sentence  a 
été  maintenue,  et  même  l'Oisiveté  qui  fait  tant  de 
mal,  sur-tout  lorsqu'elle  préside  à  des  occupations 
cireuses,  au  Heu  d'être  élevée  au  ciel,  est  plongée  dans 
les  enfers.  Dans  cette  condamnation  de  l'Oisiveté  , 
l'auteur  fait  encore  allusion  à  la  race  oisivement  et 
nuisiblement  occupée  des  moines,,  avec  qui  il  était  tou- 
jours en  guerre,  et  qui  ne  sut  que  trop  bien  se  venger. 
Voilà  bien  du  tenu  perdu  en/ discussions  :  Saturne 
en  avertit  Jupiter,  et  l'engage  A  expédier  plus  promp- 
tement  la  tin  de  sa  réforme  céleste  ,  à  se  contenter 
de  déplacer  et  de  remplacer  ,  remettant  à  une  autre 
fête  1  explication  des  motifs  dn  rang  qu'il  assigne  aux 
vertus.  En  conséquence,  Triptolème,  avec  son  cha- 
riot, cède  la  place  à  l'Humanité,  ou  à  la  Philanthropie, 
ds<nt  iî  paraît  que  cet  inventeur  de  ia  charrue  a  été 
le  vrai  modèle;  ie  Serpentaire  fait  place  à  la  Saga- 
cité; la  Flèche,  cm  blême  de  la  Calomnie,  de  la  Mé- 
disance et  de  J'Envie.,  à  l'Attention  bienveillante  et 
aux  vertus  qui  l'accompagnent  $  l'aigle,  emblème  de 
l'empire^  sera  renvoyée  en  Allemagne,  où  elle  retrou- 
vera partout  son  im  ige  ;  mais  elle  n'aura  pas  besoin 
d5y  mener  avec  elle  l'Ambition  ,  la  Présomption  la 
Témérité,  l'Oppression,  la  Tyrannie,  qui  n'y  trou- 
veraient point  d'emploi  ;  et  le  siège  qu'elle  laissera 
vacant  sera  rempli  par  ia  Magnanimité  ,  la  Magnifia 
9-  56 
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oence,îa  Générosité,  et  les  autres  vertus,  leurs  soeurs. ,,'; 
Mais  il  est  tems  que  nous  prenions  pour  nous-mêmes 
l'avis  que  Saturne  a  donné  à  Jupiter  ,  et  que  nous 
abrégions  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus  qu'une 
sèche  nomenclature  de  signes  des  constellations  bannie 
du  cielt  et  de  vertus  qui  leur  succèdent.  Cependant 
l'opération  est  encore  interrompue  par  une  longue 
digression,  lorsqu'au  est  parvenu  au  Capricorne.  Cette 
digression  a  pour  objet  le  culte  emblématique  et  mé- 
taphorique des  Egyptiens,  qu'on  a  pris  par  erreur  pour 
l'adoration  des  animaux,  ensuite  les  emblèmes  en  géné- 
ral et  les  expressions  figurées  dont  on  s'est  servi,  dans 
tous  les  tems,  pour  désigner  et  les  vices  et  les  vertus. 
Le  signe  du  Verseau  donne  lieu  à  d'autres  questions^ 
sur  !?  déluge  universel  ou  partiel,  et  de-là  sur  l'an- 
tiquité du  monde  et  de  la  race  humaine.  Là,  se  trou- 
vent des  doutes  librement  exprimés  sur  plusieurs  point» 
regardés  alors  comme  certains,  et  qui  le  paraîtraient 
encore  si  la  philosophie  et  la  science  ne  les  avaient 
(examinés  de  plus  près. 

Le  signe  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître- 
oies  explications,  où  l'on  peut  voir  des  intentions  sus- 
pectes. «  Que  fera-t-on,  dit  îVlomus,  de  est  homme 
enté  sur  une  hèle  9  ou  de  cette  bête  greffée  sur  un 
krame  ,  en  qui  une  seule  personne  est  composée  de 
deux  natures,  et  où  deux  substances  concourent  à  une 
union  hypostatiqae?  Ici  deux  choses  se  réunissent  pour 
en  former  une  troisième:  nul  doute  à  ceU;  mais  la 
difficulté  est  de  savoir  si  Cette  troisième  entité,  ou  si 
ce  troisième  être  est  mtilleu-r  que  Tun  ou  que  l'autre 
4p.s  deux  premiers  ,  ou  s'il  reste  au-dessous  de  l'un 
ov  de  l'autre  j  c'est-à-dire,  si  la  nature  chevaline  «"tant 
réunie  à  la  nature  humaine,  il  en  résulte  un  dieu 
digne  du  déjour  céleste,  ou  on  animal  fait  pour  être 
placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  étatole,  etc.  Mo- 
tnus,  ¥omus,  répond  Jupiter,  c'est  ici  un  grand  et 
profond  mystère  ;  tu  ne  peux  le  comprendre  ,  et  tu 
dois  seulement  y  croire.  Je  sais  bien,  mi  Momus,  que 
c'est  une  chose  qui  ne  peut  être  comprise  ni  par  moi 
ni  par  quiconque  a  îe  moindre  petit  grain,  d  iutçlli- 
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gefice;  mais  que  moi,  qui  suis  un  dieu»  ou  tout  autre 
qui  ait  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de 
mi!,  doive  la  croire,  c'est  ce  que  je  voudrais  d'abord 
que  tu  me  (i^se^  voir  par  quelque  beau  raisonnement. 
Momus,  répliqua  Jupiter,  tu  ne  dois  pas  chercher  à 
savoir  plus  que  tu  n'as  besoin  d'en  savoir  ;  et  ceci, 
crois-mois,  tu  n'as  pas  besoin  de  le  savoir.  J'entends, 
reprit  Momus,  ce  que  je  voulais  entendre  et  savoir, 
il  faut,  pour  te  faire  plaisir  ,  ô  Jupiter  !  que  je  me 
contente  de  le  croire:  qu'un  homme,  par  exemple, 
n'est  pas  un  homme;  qu'une  bête  n'est  pas  une  bête; 
que  la  moitié'  d'un  homme  n'est  pas  un  demi-homme, 
et  que  la  moitié  d'une  bêle  n'est  pas  une  demi-bête; 
qu'un  demi-homme  et  une  demi-bête  n'est  pas  un 
homme  imparfait  et  une  bête  imparfaite  ,  mais  bien 
un  dieu  auquel  est  dû  un  culte  pur,  etc.  »> 

La  Couronne  australe  doit  rester  au  ciel,  comme 
nous  avons  va  que  doit  y  rester  la  Couronne  bo- 
réale; mais  pour  un  autre  motif.  Elle  y  attendra 
Henri  III  ,  qui  ,  ayanî;  été  roi  de  Pologne  avant  de 
Têtre  de  France,  avait  pris  pour  devise  deux  cou* 
ronnes  surmoutées  d'une  troisième  ,  avec  ce  mot  , 
Tertia  cœlo  manel  ;  la  troisième  l'attend  au  ciel. 
L'amour  de  ce  roi  pour  la  paix,  et  ses  eiforts  pour 
la  maintenir  dans  ses  états  et  dans  PEurope  ,  ont 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  devise  prophétique  ,  et 
lui  réserve  cette  couronne  céleste.  Bruno  paie  ce  tri- 
but à  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  en  France  sous 
îa  protection  du  roi,  et  qu'il  recevait  dans  ce  tems- 
îà  même  à  Londres,  dans  l'hôtel  du  comte  de  Cas- 
telnau,  «on  ambassadeur. 

Jupiter  a  enfin  terminé  sa  réforme  céleste;  le  récit 
de  Sophie  ou  le  la  Sagesse  est  fini  &t  vais  donc  aller 
souper,  dit  Saulino;  et  moi,  dit  Sophie,  je  retourne 
à  me*  contemplations  nocturnes.  Ce  sont  les  derniers 
mots  du  troisième  dialogue  et  de  l'ouvrage. 
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